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PREFACE. 


Létudc  ou  notice  histori(]iic  sur  Ld  famille.  (CJubiçiné 
et.  renfnnce  de  niadnine  de  Mainleiioii,  <|iii  se  trouve 
en  tête  de  ce  volume,  a  été  faite  presque  entièrement 
avec  des  documents  originaux  et  inédits  que  j'ai  recueillis 
dans  le  Poitou,  pays  natal  de  madame  de  Maintenon  et 
de  sa  famille,  et  qui  m'ont  été  communiqués  principa- 
lement par  M.  Benjamin  Fillon,  de  Fontenay  (Vendée), 
si  honorablement  connu  par  ses  travaux  d'archéologie 
et  de  numismatique.  Ces  documents  consistent  en  lettres 
autographes  d' Agrippa  d'Aubigné  et  de  ses  enfants, 
pièces  judiciaires,  reçus,  contrats,  testaments,  etc. 
J'ai  pu  les  compléter  avec  des  lettres  autographes  de  la 
même  famille  qui  m'ont  été  communiquées  par  M.  le 
duc  de  Noailles,  et  qui  proviennent  des  archives  dis- 
persées de  la  Maison  royale  de  Saint-Cyr.  Enfin,  j'ai 
emprunté  des  fragments  à  d'auties  lettres  qui  ont  été 
récemment  publiées,  d'après  les  autographes,  soit  dans 
les  Jreltiix'.s  /lisloritjiies  du  (h^prulcinciit  de  la  Ciironde, 
soit  par  M.  Honore-  Bonhomme  dans  le  liulletin  du 
hihiiojtliilc  '. 

Au  moyen  de  ces  documents  nonveauK  et  authen- 

1  Cc>  (IciniiTos  ont  l'tr  irimics  d.ms  un  |)<'tl(  vnlmnc  [)l(:iii  d  iuK'rèt  : 
Madame  de  .MaiiUeiwii  vt  sa  ftimille  (l'aris,  Didii'i-,  18G3). 
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tiques,  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  Agrippa  d'Aubigné, 
sur  sa  famille,  sur  l'enfance  de  madame  de  Maintenon, 
se  trouve  singulièrement  modifié,  et  même  ce  qu'en  ont 
dit  les  personnes  qui  semblaient  être  le  mieux  infor- 
mées, comme  madame  de  Caylus,  mademoiselle  d'xVu- 
male  et  les  dames  de  Saint-Cyr.  Madame  de  INIaintenon 
savait  elle-même  peu  de  chose  de  l'histoire  de  sa 
famille;  elle  n'aimail  pas  à  (ni  pail(>i',  et  l'on  verra 
qu'elle  avait  pour  s  en  taire  d'assez  bonnes  raisons  ;  le 
peu  qu'elle  en  a  pu  dire  a  été  mal  rendu  par  celles  (|ui 
r écoutaient,  et  c'est  ainsi  que  ses  historiens,  même  les 
plus  sérieux,  les  mieux  disposés,  n'ont  pu  donner  sur 
ce  sujet  que  des  détails  et  des  faits  erronés.  On  verra, 
par  cette  étude  historique ,  combien  les  aventures  et  les 
malheurs  de  sa  famille,  les  malheurs  et  les  aventures 
de  son  enfance,  si  agitée,  si  abandonnée,  ont  dû  avoir 
d'influence  sur  le  caractère,  l'esprit,  les  qualités,  les 
défauts  de  madame  de  Maintenon,  combien  ils  contri- 
buent à  expliquer  sa  vie  et  ses  destinées. 

L'étude  historique  sur  L<i  famille  <l\liil)i(jné  cl  l'en- 
fance de  madame  de  Maintenon  peut  être  regardée 
comme  l'introduction  d'un  document  nouveau  et  impor- 
tant sur  le  règne  de  Louis  XIV,  resté  jusqu'à  présent 
inconnu,  qui  est  pourtant,  à  mon  avis,  ce  qu'on  a  écrit 
de  plus  vrai  et  de  plus  simple  sur  madame  de  Mainte- 
non et  sur  la  part  qu'elle  a  prise  aux  événements  de  son 
temps  :  ce  sont  les  Mémoires  de  Long  net  de  Genjy, 
écrits  en  1740  et  1741. 
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Jean-Joseph  Lniijfuet  de  Ger^jy,  né  à  Dijon  en  Km", 
dinie  famille  parlementaire,  était  Tainé  d(^  ciiKj  frères, 
qui  ont  tous  marf|ii(''  j)ar  des  serviees  rendus  à  lEjflise 
et  à  l'Etat.  Compatriote  et  protégé  de  Bossuet,  il  parut 
à  la  eour  dès  Tannée  1700,  et  fut  nommé,  en  1703, 
aumônier  ordinaire  de  la  duchesse  de  Bourî^ïofïne. 
En  1709  il  obtint  du  roi  une  abbaye  en  Bretagne,  et 
l'évêque  d'Autun  le  prit  pour  son  grand  vicaire  ;  mais  il 
ne  cessa  point  d'appartenir  à  la  maison  de  la  duchesse 
de  Bourgogne,  et  ce  lut  lui  qui  assista  cette  princesse 
dans  ses  derniers  moments.  Il  resta  à  la  eour  jus- 
qu'en 1715,  où  il  lut  nommé  évêque  de  Boissons.  Il 
avait  été,  dès  l'aboid,  distingué  de  madame  de  Main- 
tenon  à  cause  de  sa  piété,  de  son  savoir,  de  sou  zèle 
pour  l'Eglise;  aussi  fnt-il  employé  par  cette  dame  ^  dans 
des  affaires  secrètes  " ,  dit-il  lui-même,  qui  avaient  prin- 
cipalement pour  objet  les  querelles  du  jansénisme  et 
les  efforts  qu'elle  fit  pour  en  tirer  le  cardinal  de  Noailles. 
De  ce  moment  jusqu  à  sa  mort,  il  se  trouva  mêlé  très- 
activement  à  ces  querelles;  les  jansénistes  n'eurent  pas 
d'adversaire  [)lus  courageux,  plus  sincère,  plus  indé- 
pendant, et  sa  vie  se  passa  à  faire  contre  eux  des 
mandements,  des  lettres  pastorales,  des  livres  de  con- 
troverse, dont  qu('l(|ues-uns  furent  même  condamnés 
])ar  le  Parlement.  Ses  ennemis  ne  lui  épargnèrent  pas  les 
injures  et  l(îs  calomnies,  et  Saint-Simou  (|ui  trouvait  dans 
ce  digne  [)r('lat,  dans  ce  protégé  de  niadauie  de  ^Main- 
tenon,  dans  cet  ennemi  du  jaiisc'nisme,  tout  ce  (jui  excitait 
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sa  verve  et  sa  haine,  les  a  transmises  à  la  postérité  '.  Il 
n'en  jouissait  pas  moins  de  la  plus  haute  considération, 
étant  rCjCjardé  à  la  cour  comme  une  des  lumières  de 
rE[jlise,  et  dans  son  diocèse,  à  cause  de  ses  œuvres  de 
charité  et  de  sa  vie  austère ,  comme  un  vrai  successeur 
des  apôtres.  Il  fut  nommé  membre  de  F  Académie  fi-an- 
çaise  en  1721,  archevèrpie  de  Sens  en  1730,  membre 
du  conseil  privé  en  1747.  Il  mourut  en  1753,  âjjé  de 
soixante-seize  ans.  Voici  ce  qu  en  dit  le  duc  de  Luynes 
dans  ses  Mi-moires ,  qui  viennent  d'être  publiés  : 

u  Du  liiiiili  l't  mai  1753,  Versailles. 

»  On  apprit  avant-hier  que  M.  l'archevêque  de  Sens 
mourut  vendredi  dans  son  diocèse.  Sa  maladie  n'a  pas 
été  longue,  car  il  instruisoit  encore  ses  prêtres,  dans 
leur  retraite,  mercredi  ou  jeudi.  C'est  une  vraie  perte 
pour  l'Ej'lise  ;  jamais  prélat  ne  lut  plus  occupé  de  ses 
devoirs  et  ne  les  remplit  avec  plus  d'édification.  Tout 
son  tems  étoit  employc'  aux  soins  de  son  diocèse ,  aux 
arrangements  poiu'  former  des  sujets  capables  de  l'aider 
dans  cette  administration,  à  soulager  les  pauvres,  à 
instruire  les  peuples,  et  enfin  à  soutenir  la  religion  par 
ses  conseils  et  par  ses  savants  écrits,  (pii  seront  à  jamais 
des  monuments,  dans  lEglise,  de  sa  capacité  et  de  son 
zèle.  Honorable  dans  sa  dépense  quand  il  convenoit  de 

1   Voir  les  Mcmoircs ,  t.  XIII,  p.  239,  etc.  (t'diL.  àv  1853),  et  les  addi- 
tions au  Juiinxd  de  Dmii/eau,  t.  IX,  p.  'l'tô;  XIII,  p.  12;  XV,  p.  341,  etc. 
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i  être,  il  vivoit,  dans  les  yiitres  tems,  simplement  et 
fiiifjalement  ;  et  quoique  obligé  d'avoir  une  représenta- 
tion convenable,  suivant  son  état,  il  menoit  une  vie 
apostolique.  On  ne  lui  a  trouvé,  à  sa  mort,  que  quarante- 
six  livres  dix  sols,  et  il  a  ordonné  qu'on  les  portât  à 
1  hôpital.  Il  étoit  un  des  trois  conseillers  d'Etat  du 
conseil  privé  ' .  " 

Les  ouvrages  de  Languet  de  Gergy  sont  aujourd'hui 
presque  entièrement  oubliés,  comme  le  jansénisme  qui 
les  fit  naître  ;  ils  ne  sont  pourtant  point  sans  mérite,  et 
se  distinguent  principalement  par  le  bon  sens ,  la  sincé- 
rité, l'absence  d'efforts  de  l'auteur,  ainsi  que  par  son 
zèle  éclairé  et  qui  n'a  rien  d'étroit  ni  d'exclusit;  on 
comprend  que  madame  de  Maintenon  ait  beaucoup 
goûté  ce  jeune  prélat,  dont  le  tour  d'esprit  avait  tant 
de  rapports  avec  le  sien.  Ses  ouvrages  de  polémique  ont 
été  recueillis  par  lui-même,  en  deux  volumes  in-loUo, 
imprimés  à  Sens.  Parmi  les  autres  on  remarque  :  Tniité 
de  la  confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu  pour  la 
consolation  des  âmes  (jue  la  crainte  jette  dans  le  décou- 
ragement.  Ce  traité,  écrit  à  la  demande  de  madame 
de  Maintenon,  fut  publié  en  1718  en  un  volume  in- 
douze. Il  a  ('té  souvent  réimprimé  et  traduit.  —  La 
Fie  de  la  vénérable  mère  Man/aerile-.\farie  Alacoque, 
rcli(jiease  de  la  Visitation.,  mov\v  en  odeur  de  sainteté 
en   l()70.  Paris,  1729,  in-quarto.  ("/<'sl  !(>  plus  médiocre 

•    Mcint)irr\  (li(  (lue  ili-    l.iiyiir\.    |)MMi(->    p.ir    MM.    I,.   hiissicnx    cl    lùul. 
Soulir,  t.  XII,  )..  VV9. 
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des  ouvrages  de  Laujjuet  de  Gerjjy  ;  il  lui  valut  hcau- 
eoup  d'injmes  et  même  les  moqueries  de  Voltaire.  — 
Des  Discours  académiques ,  uu  Catéchisme  pour  le 
diocèse  de  Sens,  une  Histoire  abrégée  de  l  Ancien  et 
du  Nouveau  Testament ,  etc. 

i^angiiet  de  Gerfjy  avait  la  plus  grande  vc'nération 
pour  madame  de  Mainteuon.  Pendant  son  séjoui-  à  la 
(;oui',  il  avait  recueilli  sur  cette  dame  et  sur  les  affaires 
où  elle  l'avait  employé,  des  notes  et  des  documents. 
Il  était  aussi  grand  admirateur  de  l'établissement  de 
8aint-Cyr,  visitait  souvent  les  dames  de  Saint-Louis, 
et  se  plaisait  à  lire  et  même  à  copier  les  nombiciix 
manuscrits  qu'elles  avaient  rassemblés  sur  madame^  de 
Maintenon.  En  1740  et  1741,  il  mit  tous  ces  docu- 
ments en  œuvre  et  en  com|)osa  des  Mémoires  qui  ne 
devaient  pas  être  publiés  et  cpi  il  donna  avant  sa  mort 
aux  dames  de  Saint-Louis.  liC  manuscrit  de  ces  mé- 
moires resta  dans  les  archives  de  Saint-Cyr  jnsqu  à  la 
destruction  de  la  maison;  il  fut,  en  1793,  emporté  |)ar 
les  dames  avec  leurs  autres  inaniiscrils,  et  il  passa  snc- 
cessivement  en  plusieurs  mains.  Il  y  a  environ  vinjff 
ans  (|ii  il  ma  été  donné  par  un  ecclésiastique  de  Paris. 
Ce  manusciit  est  l'œuvre  d  im  copiste,  mais  il  porle^ 
des  corrections  de  la  main  du  pi(Mat;  I  avant-|)r<)p<)s  cl 
le  courant  du  récit  témoignent  surabondamment  (|ii  il 
en  est  l'auteur. 

Les  M('uioires  de  Languet  de  Gergy  forment,  selon 
moi,  le  |ilns  intéressant  de  ses  ouvrages,  et  le  seul  qui 
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tirera  sou  noin  d  im  injuste  oubli.  Ce  n  est  pourt.int  pus 
une  œuvre  liistoriquc  de  preuiier  oiclie,  (|ni  met  le  au 
joui"  des  événements  inconnus  et  des  faits  nouveaux; 
mais  e  est  un  document  sincère,  composé  avec  des 
pièces  originales,  plein  de  curieux  détails,  écrit  ualu- 
rellement  et  sans  passion,  une  lecture  honnête  et  saine 
qui  fait  justice  de  nombreux  mensonges,  de  nombreuses 
exagérations;  enfin,  si  ce  n'est  pas  pr('*cisément  une 
révélation  sur  madame  de  Maintenon,  c  est  une  confir- 
mation de  la  vérité  historique  sur  ce  j)ersonnage  tant 
discuté,  tant  controversé,  et  dont  la  vie  extraordinaire 
tlevient,  gi'âce  à  ces  Mémoires,  moins  romanesque  el 
mystérieuse,  plus  simple,  plus  ouverte,  plus  unie,  et 
en  définitive  facile  à  comprendre  et  à  (>x|)li(jU('r. 

fiCS  Mémoires  de  Languet  de  Ger<;v  ii<'  portent 
auciuK^  note.  Celles  (ju  on  lionvci'a  au  bas  des  paj|es 
sont  de  r<'dileur  de  ces  Mémoires. 

Tii.   Lavaij.kk. 


LA  FAMILLE  D'AUBIGNE 

ET 

L'ENFANCE 

DE  M'^  DE  MAINTENON. 


Dans  les  temps  anciens,  le  (jolfe  de  rAi{j,uiIlon ,  où  se 
jette  la  Sèvre  niortaise,  s'étendait  jusque  dans  le  voisinage 
de  Luçon,  de  Fontenay,  de  Maillezais  et  de  la  Rochelle, 
c'est-à-dire  que  presque  tout  le  pays  compris  entre  ces 
villes  et  le  littoral  actuel  était  autrefois  couvert  |)ar  l'Océan. 
Les  atterrissements  formés  par  la  Sèvre,  la  Vendée,  l'Au- 
tise  et  autres  rivières,  alors  abondantes  et  navigahles,  ont 
comblé  peu  à  j)eu  le  golfe  et  reculé  le  riva(;e  jusqu'à  la  ligne 
indécise  de  vases  ou  defagnes  qui  le  ferme  aujourd'hui  '. 

Le  pays,  ainsi  délaissé  ])ar  la  mer,  et  (jui  a  gardé  le 
nom  de  Marais,  forma  d'abord  de  nombreuses  îles  fan- 
geuses et  désertes  dont  les  noms  sont  restés  à  des  terri- 
toires qui  n'ont  aujourd'hui  rien  d'insulaire  :  ainsi,  au  sud 
de  Luçon,  on  trouve  les  des  de  Saint-Michel  en  Llierm, 
de  Ghaillé,  de  Vouillé;  au  sud  de  Fontenay  les  des  de  Vix, 
de  Maillezais,  de  Marans,  etc.  Puis  le  pays  fut  peu  à  peu 
mis  en  culture  et  habité,  mais  il  resta  en  grande  partie 
inondé,  mouillé,  marécageux,  et  on  dut  le  dessécher  au 
moven  de  rigoles,  de  tranchées,  de  fossés,  de  canaux,  dont 

'  Il  r.iiU  joindre  à  r(\s  jiUcrrissemonts  une  révolution  physique  (jul  a 
clianfjé  la  faei;  de  lunl  le  littoral,  et  dont  l(\s  traces  sont  très-visil)les  on 
plusieurs  lieux.  On  peut  lire,  sur  ce  sujet,  les  détails  qui  se  trouvent  tians 
la  C('<>i/iii/jlilr  uiiiri-rscllc ,  par  Malte-lirnn  et  Tli.  Lavallée,   I.   Il,  |).2'iO. 
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le  nombre  s'élève  à  plus  de  vingt  mille,  et  qui  sont  devenus 
les  routes  ordinaires  et  naturelles  du  pavs.  Chaque  champ 
forme  un  petit  carré  enveloppé  d'eau,  et  qu'on  n'aborde 
qu'en  bateau;  chaque  village  a  son  réseau  de  canaux  de 
dessèchement  et  d'irrigation,  lesquels  vont  se  déverser  soit 
dans  de  grands  canaux  navigables,  soit  dans  la  Sèvre  et 
ses  affluents.  Des  compagnies,  qui  se  sont  formées  dans  le 
seizième  siècle,  réglementent  la  direction,  les  embranche- 
ments, l'usage,  l'entretien  de  tous  ces  canaux. 

L'une  des  j^arties  les  plus  curieuses  de  ce  bas  pays  est 
Vile  de  Maillezais,  qui  se  trouve  comprise  entre  les  deux 
bras  de  l'Autise,  à  l'endroit  où  cette  rivière  afflue  dans  la 
Sèvre  par  deux  différents  points  voisins  de  Maillé.  Cette 
île  étant  la  ])lus  éloignée  de  la  mer,  qui  est  distante  de 
huit  lieues,  et  la  plus  voisine  de  la  partie  sèche  du  Poitou 
qu'on  appelle  la  Plaine,  se  trouve  moins  basse  et  moins 
mouillée  que  les  autres  îles;  mais  elle  est,  comme  elles, 
coupée  d'une  infinité  de  canaux.  Elle  est  très-fertile  en 
blés  et  en  pâturages,  renferme  aujourd'hui  quatre  com- 
munes, et  avait,  au  seizième  siècle,  douze  paroisses.  On 
n'y  arriv(;  (|ue  par  une  bonne  route,  celle  de  Fontenay, 
qui  aboutit  au  hameau  dit  la  Porte  de  l'fsle.  Ce  hameau 
était,  en  effet,  l'unique  entrée  de  l'de  de  Maillezais,  et 
l'on  voit  encore  les  restes  du  pont-levis,  des  tours  et  des 
fossés  qui  en  formaient  la  défense.  De  tous  les  autres  côtés, 
l'île,  protégée  par  ses  deux  rivières  et  par  les  canaux  qui 
les  bordent,  est  difficilement  accessible.  Dans  la  partie  la 
plus  sèche  est  le  bourg  de  Maillezais,  autrefois  peuj)lé  et 
important,  aujourd'hui  fort  triste  et  peu  habité,  et  à 
l'extrémité  de  ce  bourg,  sur  une  éminence  peu  sensible, 
l'abbaye  de  Maillezais,  aujourd'hui  détruite. 

Cette  abbave,  fondée  dans  le  huitième  siècle,  fut  recon- 
struite dans  le  quatorzième,  et  acquit  une  grande  célébrité. 
Les  comtes  de  Poitiers  s'y  faisaient  enterrer,  et  l'on  voit 
encore  cachés  dans  l'herbe  les  restes  du  tombeau  de  Guil- 


i:t  i.'i.M AACi:  DE  ]\r"  de  mai>ti:no>.  3 

lauiiie  Tète  dKtoiipes,  (jue  l(,'s  paysans  avaient  tiaiisloiiné 
en  saint  Étoupe,  et  (jui  était  l'ol^iet  d'un  |)èlerina(;e.  L'ab- 
baye fut  érigée  en  évéché  au  quatorzième  siècle.  Elle  avait 
de  fortes  murailles,  de  hautes  tours,  des  douves  profondes, 
et,  à  cause  de  sa  situation   dans  inie   île  enveloppée   de 
marais,  elle  formait  une  position  militaire  très-importante. 
L'église  était  magnifique;  quand,  de  la  route  de  Fonte- 
nay,  on  voit  ses  ruines  majestueuses  se  dresser  tout  à  coup 
il  l'horizon,  on  est  saisi  d'étonnement,  d'admiration  et  de 
respect.    L'une   des  grosses  tours  e.\.iste  encore  :   de  son 
sommet    délabré   on    découvre    un    vaste   paysage    d'une 
beauté  monotone    et  sévère  ;   partout  une   verdure   pro- 
fonde,   découpée   à   l'infini   par   des   canaux   où   glissent 
silencieusement  de  petites  barques;  au  nord,  les  clochers 
de  Fontenay   et   de   Niort;    au   couchant,    la   mer   qu'on 
devine;   au-dessous,  l'humble  bourg   de  Maillezais  et  les 
restes  imposants   de   l'abbaye,  qui   témoignent  à  quelle 
profondeur  le  catholicisme  avait  pénétré  dans  cette  partie 
mal  connue  de  la  France. 

L'abbaye  ou  la  forteresse  de  Maillezais,  située  au  con- 
fluent de  la  Sèvre  avec  l'Autise,  non  loin  du  confluent  de 
la  Vendée,  dominait  les  cours  de  ces  trois  rivières,  qui, 
dans  le  moyen  âge  et  jusqu'au  dix-septième  siècle,  avaient 
une  grande  imj)ortance;  et,  eji  effet,  elles  charriaient  vers  la 
mer  tous  les  produits  de  la  Plaine ,  les  blés  et  les  bestiaux 
de  Fontenay,  les  marchandises  de  Niort,  lesquels  étaient 
conduits  par  bateaux  )us([u'à  la  Rochelle,  et  s'en  allaient 
de  lii  en  Espagne.  Aussi  l'abbaye  fut  plusieurs  fois  dis- 
putée par  les  armes  dans  le  moyen  âge.  Elle  servit  de  refuge 
aux  populations  voisines  dans  les  guerres  contre  les  Anglais. 
A  l'éjxxpic  des  guerres  de  religion,  l'évèché  était  devenu 
en  quelque  sorte  la  propriété  de  la  famille  Escoul)leau  de 
Sourdis,  <jui  s'en  servait  comme  de  marchepied  ])our 
arriver    à    l'archevèclK'    de    l'ordeaux  '.    Les   protestants 

1   L(;  dernier  <'vè(|ue  fut  lieiiii  tle  Souidis,  si  célèbre  par  ses  talents  et 

1. 
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s'emparèrent  de  l'abbaye,  la  saccagèrent  avec  une  fureur 
sauvage,  et  la  mirent  dans  l'état  où  nous  la  voyons  aujour- 
d'hui, c'est-à-dire  qu'il  ne  reste  de  l'église  qu'une  partie 
du  transept,  deux  tours,  deux  pans  de  muraille.  On  voit 
encore  au  pied  de  la  grosse  tour  les  traces  de  l'incendie 
qu'ils  allumèrent,  et  dans  les  nervures  des  croisées  celles 
des  arquebusades  qui  les  déchiquetèrent.  Le  cloître  a  entiè- 
rement disj)aru.  Le  réfectoire,  qui  lut  dans  le  dix-septième 
siècle  transformé  en  église,  forme  luqonrd  Inù  une  petite 
ferme  et  des  écuries.  Enfin,  la  maison  de  l'ablx'  ou  de 
l'évêque  fut  conservée,  fortifiée,  et  existe  encore;  on  y 
remarque  surtout  la  chambre  voûtée  en  ogive,  qui  fut, 
dit- on,  le  cabinet  des  livres  ou  la  chambre  de  travail  d'un 
hoiniue  qui  a  rendu  Maillezais  célèbre,  Agrippa  d'Aubigné, 
dont  nous  allons  parler  '. 

Les  catholiques  reprirent  aisément  Maille/ais;  ils  s'en 
firent  une  place  d'armes  que  les  protestants  menacèrent 
plusieurs  fois.  Enfin,  en  1588,  les  chefs  de  la  cause  dans 
le  Poitou  s'étant  emj)arés  de  Niort,  l'un  d'eux,  d'Aul)igné, 
qui  avait  apprécié  l'importance  de  la  vieille  abbaye,  se 
mit  à  la  tète  de  quelques  compagnies,  et  marcha  sur  Mail- 
lezais.  C'était  en  plein  hiver,  et  les  rivières,  gelées,  pou- 
vaient porter  du  canon.  L'de  et  la  forteresse  avaient  pour 
gouverneur  un  gentilhomme  du  pays,  Saint-Pompain,  qui 
avait  négligé  de  les  mettre  en  défense;  il  ne  s'y  trouvait 
que  soixante-dix  soldats,  une  coulevrine  et  d'assez  grands 
magasins  de  bouche  et  de  guerre.  D'Aubigné,  ayant  trouvé 
la  Po7-t('  de  l'hle  abandonnée,  pénétra  dans  le  bourg  et 
commença  le  siège  de  l'abbaye.  ^lais  Saint-Pompaiu  se 
rendit  presque  sans  résistance,  et  «  Maillezais  demeura  à 

ses  expéditions  maritimes.  Il  avait  succédé  à  son  oncle  en  1623,  et  fut 
nommé  à  l'arclievêclié  de  Bordeaux  en  1629.  L'évèché  de  Maillezais  fut 
alors  transféré  à  la  Rochelle . 

'  Les  ruines  et  le  domaine  de  Maillezais  appartiennent  aujourd'liui  à 
M.  Poey  d'Avant,  auteur  du  savant  ouvrage  :  les  Monnaies  féodales  de  la 
France,  3  vol.  in-4''. 
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son  nrciK.Mir  '  "  ,  (jui  s'en  fit  un  ponvernement,  et  donna  à 
cette  place  une  nouvelle  importance. 

Âprippa  trAubi{jné  ^  descendait  d'une  l'amille  fort  an- 
cienne, mais  peu  célèbre;  il  était  né  près  de  Pons  en 
Saintonj;e,  le  8  février  1552.  Son  père,  Jean,  chancelier 
du  roi  de  Navarre,  avait  embrassé  la  religion  réformée, 
était  devenu  l'un  des  chefs  d(;  la  conspiration  d'Amboise, 
et  fut  blessé  à  mort  au  siéjje  d'Orléans  en  1553.  Agrippa 
avait  j)er(hi  sa  mère  en  naissant;  il  se  trouva  donc  h  l'âge 
de  onzx'  ans  orphelin  et  pres(pie  sans  biens,  car  son  père 
avait  dissipé  les  siens  pour  la  cause  de  la  réforme,  et  il 
n'eut  de  sa  mère  que  la  petite  terre  des  Landes-Guinemer, 
près  de  Mer,  qui  donnait  trois  à  quatre  cents  livres  de  rente. 
Néanmoins  il  reçut  une  éducation  qu'il  appelle  lui-même 
«  exquise  » ,  et  qui  devait  faire  de  lui  un  des  écrivains  les 
plus  féconds,  les  plus  spirituels  du  seizième  siècle,  l'un 
des  créateurs  les  plus  énergiques  de  la  langue  française^. 
«  A  la  reprise  des  troisièmes  armes  »  ,  en  1568,  Agri])pa, 
qui  avait  seize  ans,  s'échappa  de  la  maison  de  son  tuteur, 
«  pieds  nus  et  en  chemise  » ,  et  s'en  alla  joindre  une  troupe 
de  soldats  calvinistes,  avec  lesquels  il  commença  une  vie 
d'aventures ,  de  brigandages ,  de  prises  et  sacs  de  villes  à 
peu  près  semblable  à  celle  des  routieis  du  moyen  âge,  et 
où  le  zèle  religieux  semble  n'avoir  été  qu'un  prétexte  à 

'    Jlist.  iiiilr.  (l'Afjrippit  d'Atibiijnc,  t.   III,  p.  157. 

-  l)' Aiilnrjné  ou  iV Au/iii/iiy.  Le  vtritablc  nom  ]);u;iît  êtro  d' Atthigny,  et 
les  pif-ces  les  plus  anciennes  (iiie  j'ai  entre  les  mains  sont  ainsi  sijjnees; 
cependant  quelques-unes  portent  iV Au/ii</nc'.  Ce  dernier  nom  a  prévalu. 

•'  L(!s  ou\ra{{es  d' Agrippa  (rAul)i{;né  ont  été  presfjue  entièrement  néjjlijjés 
<ju  dédai);nés  de  la  fin  du  di\-s(|itième  siècle  :  madame  de  Maintenon  elle- 
même  évitait  d'en  parler,  et  je  crois  qu'elle  n'a  jamais  lu  que  V Histoire 
universelle  et  les  Mémoires  de  son  {;rand-père.  Dans  le  dix-liuitième  siècle 
on  remit  eu  honneur  et  l'on  vanta  outic  mesure  son  caractère  et  s;i  vie, 
mais  on  s'occupa  peu  de  ses  uond)reu\  écrits;  ce  n'est  que  de  nos  jours 
qu'on  a  rendu  justice  à  cet  écrivain  iirljpual  diinl  on  peut  apprécier  diffé- 
reitnneut  la  conduite  et  les  actions,  mais  «pii  est  iucoiite>laI)lcmcnt  l'une 
des  gloires  littéraires  de  la  France. 
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l'amour  du  pillage  et  du  [;ain.  Lui-même  raconte  qu'étant 
malade,  et  confessant  les  pilleries  qu'il  avait  faites,  il  fit 
dresser  les  cheveux  à  ses  camarades.  C'était  d'ailleurs  la 
vie  de  la  plupart  des  chefs  protestants  ou  catholi(|ues,  qui 
ne  faisaient  la  ;;uerre  civile  que  dans  des  vues  d'aml>ition 
ou  de  fortune,  pour  se  faire  de  petits  Etats  de  leurs  châ- 
teaux forts  ou  de  leurs  domaines ,  et  y  narguer  les  royats 
de  Paris,  ainsi  que  leurs  ordres  et  leurs  ministres.  Il  ne 
parait  pas  que  d'Auhigiié,  au  moins  dans  les  premiers 
temps  de  ses  campagnes,  ait  vu  ou  cherché  autre  chose 
dans  son  attachement  à  la  réforme  :  c'était  un  intrépide 
chef  de  hande,  toujours  la  dagué  au  poing  et  le  derrière 
sur  la  selle,  aimant  le  hruit,  le  danger,  les  coups,  «  âpre 
à  la  picorée,  vidant  les  pochettes  des  paj)istes  »,  disant 
brutalement  leur  fait  à  tous  princes  et  seigneurs,  mais 
visant  surtout  à  gagner  dans  la  bagarre  quehpie  bon 
nid  féodal  d'où  il  pût  rançonner  le  commun  ,  se  faire 
compter  des  chefs  de  parti,  et  répondre  \\  coups  de  fau- 
conneau aux  ordres  de  la  cour.  Il  se  distingue  d'ailleurs 
de  la  foule  des  aventuriers  d(;  son  époque  par  son  esprit 
satirique,  son  amour  des  lettres,  ses  écrits  pleins  de  verve 
et  de  malice,  la  nuiltij)licité  et  la  fécondité  de  ses  talents, 
et  on  le  trouve,  au  retour  des  plus  sanglantes  mêlées,  théo- 
logien, poëte,  courtisan,  faiseur  de  mascarades  et  de  bal- 
lets, puis  duelliste,  conspirateur,  diplomate,  procédurier, 
fort  entendu  aux  affaires  d'argent;  mais  dans  toute  cette 
vie  agitée,  telle  que  d'Aiiliigné  lui-même  la  raconte  pour 
l'instruction  de  ses  enfants,  on  remarque  difficilement  une 
idée  politique,  lui  sentiment  français,  même  de  la  passion 
religieuse.  De  loin  en  loin  apparaissent  quelques  actes  de 
fierté  brutale,  de  rude  probité,  avec  lesquels  on  a  pu,  grâce 
à  ses  propres  vantances  et  à  son  style  gaulois,  faire  de  ce 
turbulent  aventurier,  de  cet  incurable  rebelle,  une  sorte 
de  grand  homme  de  l'antiquité. 

D'Aubigné  «  se  trouva  aux  escarmouches  de  Jazeneuil, 
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à  la  l)alaille  de  Jarnac  et  au  fjrand  conihat  de  la  Koche- 
l'Aheille  '  » .  Le  hasard  d'un  duel  Je  fit  échapper  à  la 
Saint-liarthélemy,  et  une  maladie  l'empêcha  de  prendre 
j)art  à  la  j;uerre  qui  suivit  ce  massacre.  Après  la  paix  de 
la  Rochelle,  il  avait  vin^-deux  ans,  et  se  voyant  aussi 
pauvre  qu'au  commencement  de  la  {juerre,  il  sonjjea  à  se 
j)roduire  auprès  de  quelque  prince.  Le  roi  de  Navarre, 
depuis  la  Saint-Bartlièlemy,  était  demeuré  prisonnier  de 
la  cour.  Agrippa  fut  recommandé  à  ce  prince  «  comme  un 
homme  qui  ne  trouvoit  rien  trop  chaud  »  ,  et  entra  à  son 
service  comme  écuyer.  Le  jeune  huguenot,  arrivé  à  la 
cour,  se  mit  dans  la  familiarité  du  duc  de  Guise,  et  il  n'eut 
aucun  scrupule  à  suivre  l'armée  catholique  que  ce  prince 
conduisait  contre  les  protestants  levés  en  Allemagne  par 
le  prince  de  Gondé.  Il  se  trouva  à  la  bataille  de  Dormans, 
et  n'en  témoigne  d'autre  regret  dans  ses  Mémoires  que 
par  ces  mots  :  «  en  cette  meslée,  où  il  entra  trente  pas 
devant  les  rangs,  il  ne  lui  put  tomber  aucun  chef  entre  les 
mains.  »  Il  passa  deux  années  à  la  cour,  divertissant 
Catherine  de  Médicis  par  ses  poésies,  ses  bons  mots,  ses 
ballets,  ses  mascarades,  gagnant  les  bonnes  (;ràces  du  duc 
de  Guise  et  des  autres  princes  «  par  ses  capriolles  et  affé- 
teries de  cour  »  ,  passant  d'ailleurs  le  reste  du  temps  à  des 
duels,  des  coups  de  main,  des  orgies,  qui  étaient  dans  les 
mœurs  de  réj)oque. 

En  1576  il  s'enfuit  de  la  cour  avec  le  roi  de  }savarre, 
et  recommença  sa  vie  de  guerres  et  d'aventures;  mais  il 
ne  marqua  d'abord  qu'en  faisant  massacrer  de  sang-froid, 
en  représailles  de  la  Saint-Uarthélemy,  vingt-deux  catho- 
liques de  Dax  qui  s'étaient  rendus  à  lui  sans  combat.  Il 
trouva  d'ailleurs  dans  cette  nouvelle  prise  d'armes  si  peu 
de  profit  sous  un  prince  pauvre,  et  qui  avait  deviné  l'hu- 
meur de  son  écuyer,  (pie,  la  paix  ("tant  faite,  il  quitta  le 
service  du  Navarrais  en  lui  reprochant  son  ingratiluile  et 

1   Mémoires  d' .[(jiippu  d'AiiIji'jne ,  ('ilit.  de  ,M.  Lalannc,  p.  17. 


8  LÀ  FAMILLE  D'AUBIGNÉ 

«  sa  main  vuide  de  bienfaits  »  .  Il  son^jea  alors  à  se  mettre 
à  la  solde  d'un  prince  allemand,  Jean  Casimir;  mais,  en 
passant  près  de  Niort,  il  rencontra  la  fille  d'Amhroise  de 
Lezay,  seigneur  de  Surimeau,  et  en  devint  amoureux. 
Suzanne  de  Lezay  n'avait  fju'un  frère  qui  était  infirme  et 
mourut  sans  postérité;  elle  pouvait  donc  devenir  une  riche 
héritière,  et  semblait  peu  faite  pour  un  capitaine  d'arque- 
busiers hu{j,uenots.  Aussi  Agrippa  rentra  au  service  du  roi 
de  Navarre,  et  s'efforça  d'intéresser  «  ce  ladre  vert  »  à  son 
projet  de  mariage,  «  en  se  rendant  nécessaire  et  recom- 
mandable  »  .  Il  prit  part  aux  intrigues  et  aux  couj)s  de 
main  de  la  honteuse  guerre  des  Amoureux ,  et  obtint  en 
récompense  que  le  roi  viendrait  lui-même  en  Poitou  «  pour 
honorer  la  recherche  de  son  domesti(pie  »  .  Le  Béarnais  y 
vint  en  effet,  et  donna  des  fêtes,  mascarades  et  courses  de 
bajjue  à  Suzanne  de  Lezay.  Enfin,  en  juin  1583  ',  «  d'Au- 
bigné  épousa  sa  maîtresse  »  ,  qui  hii  ap])orta  de  grands 
biens  dont  nous  aurons  à  parler. 

Après  ce  mariage,  qui  changeait  l'aventurier  en  sei- 
gneur terrien,  Agrippa  continua  de  servir  le  roi  de  Na- 
varre avec  la  même  ardeur,  mais  avec  des  vues  d'ambition 
plus  élevées,  et  en  s'efforçant  de  devenir  l'un  des  chefs  du 
parti  huguenot.  Aussi  quand  la  guerre  recommença,  (mi 
1585,  il  joua  un  rôle  plus  sérieux  et  plus  important,  leva 
juscpi'à  douze  ou  quinze  cents  soldats,  et,  au  lieu  de  s'a- 
muser aux  pochettes  des  papistes,  il  chercha  à  s'emparer 
de  quelque  place  ou  forteresse  dont  il  put  se  faire  un  bon 
gouvernement.  Il  jeta  d'abord  les  yeux  siu*  l'île  d'Oléron  , 
«  et  résolut  de  trier  cinq  cents  hommes  de  deux  mille  qu'il 
avait,  et  s'aller  perdre  ou  établir  dans  cette  île"  » .  Il  s'en 
saisit  avec  peu  ou  point  de  résistance,  et  s'en  fit  donner  le 
gouvernement  ;  mais  il  y  fut  assiégé  par  les  catholiques , 

•   Le  contrat  de  mariage  est  du  6  juin  158.3,  reçu  par  Vallée,  notaire  a 
Boujjouin. 

-   Ifisl.  unit'.,  t.  II F,  p.  7. 
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et  après  de  nombreux  comI)ats,  dans  l'un  des(|uels  il  resta 
prisonnier,  obli(;é  de  tjuitter  ce  poste  «  qu'il  avait  acquis 
si  chèrement  »  ,  et  ({ue  1(;  roi  de  Navarre;  vendit  aux  enne- 
mis. Cette  vente  le  remplit  d'indijjnation  et  «  d'un  juste 
désir  de  vengeance».  Il  })rit  son  congé,  se  retira  en  sa 
maison ,  et  résolut  même  un  moment  de  se  jeter  dans  Je 
j)arti  catholique.  Son  maître  l'ayant  recherché  de  nou- 
veau, il  reprit  sa  casaque  de  guerre,  rejoignit  l'armée  pro- 
testante à  Coutras,  et  prit  place  dans  cette  bataille  avec  les 
maréchaux  de  camp.  Enfin,  Agrippa  trouva  le  nid  qu'il 
cherchait  depuis  vingt  ans  :  les  protestants  s'étant  emparés 
de  Niort,  il  se  mit  à  la  tête  de  quelques  compagnies,  et 
surprit,  comme  nous  l'avons  vu,  la  forteresse  de  Maille- 
zais,  «  Il  en  demeura  gouverneur  au  regret  de  son  maître, 
qui  lui  ordonna  le  plus  misérable  état  qu'il  put  pour  le 
faire  démordre;  mais  il  était  trop  las  de  courir...  Ce  fut  le 
premier  repos,  dit-il  lui-même,  ou  plutôt  le  premier  inter- 
valle de  labeurs  que  cet  homme  eut  essuyé  de|)uis  l'iige  de 
quinze  ans  jusqu'à  trente-sept  ou  environ  qu'il  avait  lors, 
pouvant  dire  avec  vérité  que,  hormis  les  temps  de  maladie 
et  de  blessures,  il  ne  s'était  point  vu  quatre  jours  de  suite 
sans  corvées ' .  » 

Nous  avons  dit  quelle  était  l'importance  de  ^laillezais  : 
cette  forteresse  tenait  les  débouchés  de  la  Plaine,  com- 
mandait le  bas  Poitou,  couvrait  et  alimentait  la  Rochelle, 
qu'on  ne  pouvait  assiéger  sans  (pie  ^lailîezais  fût  occupée. 
Il  faut  ajouter  pour  d'Aidjigné  (pu'  l'abbaye;  n'était  (ju'à 
quelques  lieues  des  domaines  de  Surimeau  et  de  Mursay, 
que  lui  avait  apportés  sa  femme.  Il  avait  donc  trouvé  le 
petit  rovaume  qu'il  convf)itait  depuis  lon,';tenq)s,  et  d'où  il 
conq)taitse  faire  res|)ecter  de  tous  l(;s  |)arlis,  surtout  du  sien. 

Après  avoir  mis  bonne  garnison  dans  Maillezais,  il  (Con- 
tinua h  suivre  le  roi  de  Navarre,  (jui  devint  (juchpies  mois 
après  le  roi  de  France;  et  il  assista  au  si(''ge  de  l'aris,  aux 

*   Mémoires  d'Arjvippa  d'Aul/if/)ie ,  p.  89. 
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comhats  de  Lagny,  au  siège  de  Rouen ,  etc.  Sa  position 
était  devenue  telle,  qu'on  lui  donna  à  garder  dans  sa  for- 
teresse le  cardinal  de  Bourbon,  oncle  et  prisonnier  de 
Henri  IV,  et  que  la  Ligue  reconnaissait  pour  roi  sous  le 
nom  de  Charles  X.  Après  la  paix  de  Vervins  et  la  publica- 
tion de  l'édit  de  Nantes,  il  revint  à  Maillezais,  (|ui  était 
devenue  l'une  des  places  de  sûreté  des  protestants,  avant 
de  la  cour  sept  mille  livres  de  pension ,  et  la  vice-amirauté 
des  pavs  d'Aunis  et  de  Saintonge,  charge  (jui  (loul)lait  l'im- 
portance de  Maillezais,  en  ce  qu'elle  donnait  à  d'Aubigné 
«  la  superintendance  de  la  navigation  et  du  commerce  » 
sur  les  côtes,  les  iles  et  les  rivières  de  ces  pavs.  Nous  verrons 
plus  loin  (jue  ces  lécompenses  ne  rendirent  pas  Ag^rippa 
plus  soumis  à  Henri  IV  et  moins  dispose*  à  j)r(MKlre  jiart  à 
toutes  les  intrigues  contre  le  gouvernement  de  ce  j)rince. 

Cependant  il  sembla  d'abord  presque  uniquement  oc- 
cupé de  sa  fortune,  qui  consistait  :  dans  les  terres  et  sei- 
gneuries d(î  Surimeau,  de  Mursay,  de  la  Berlaudière,  dans 
la  métairie  de  l'Herce,  dans  les  terre  et  moulin  de  Tail- 
lon,  etc.  Tout  cela  lui  venait  de  sa  femme,  ijui  l'avait  eu  en 
dot  ou  par  héritage,  et  il  n'avait  en  propre  (jiie  la  terre  des 
Laudes-(juinemer,  qui  valait  seulement  sej)t  à  Imit  mille 
livres.  Il  améliora  la  terre  de  Surimeau,  (pi'il  estime  lui- 
même,  «  à  cause  d'un  l)ois  de  haute  futaie  »,  à  cpiatre- 
vingt-dix  mille  livres,  et  rapportant  trois  mille  huit  cents 
livres  '.  Il  Ht  de  même  à  la  terre  de  Mursay,  qui  rap}>ortait 
quinze  cents  livres  de  rente,  et  il  y  bâtit  une  maison 
«  fortement  et  commodément  »  ,  ce  (pii  donna  à  ce  do- 
maine une  valeur  de  quarajite-cinq  mille  livres.  Ouant  à 
la  Berlaudière,  l'Herce,  etc.,  elles  étaient  moins  impor- 
tantes et  estimées  seulement  à  vingt-cinq  mille  livres.  En 
résumé ,  Agrippa  possédait  en  terres  une  valeur  d'environ 
cent  soixante-dix  mille  livres,  rapportant  au  moins  six  mille 

1   II  faut  au  moins  tri[)ler  ces  souiiues  pour  avoir  la  valeur  actuelle  de-'» 
biens  de  d'AiiLii'né. 
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six  cents  livres'.  Mais,  outre  les  pensions  (jiie  d'Aubigfné 
recevait  de  la  cour,  la  capitainerie  de  INIailIezais  lui  était 
d'un  {jrand  ])rofit,  car  il  percevait  tout  le  revenu  de  l'évéque 
Escouhleau  de  Sourdis,  qui  essava  vainement  de  s'en  re- 
mettre en  possession  :  les  collecteurs  et  les  a.'jents  (''j)isco- 
paux  furent  reçus  à  coups  de  fauconneau,  ce  qui  n'empê- 
chait pas  d'Auhijjné  de  sceller  ses  actes  avec  le  sceau  de 
l'ëvêque.  D'ailleurs  ce  hardi  chef  de  bande,  ce  faiseur  de 
vers  satiriques,  était  un  homme  très-retors  en  affaires, 
très-dur  à  ses  débit(îurs,  et  sachant  aussi  bien  se  servir  des 
ruses  de  la  chicane  (pie  de  son  épëe  de  combat^. 

Cependant  Suzanne  de  Lezay  était  morte  en  1506. 
D'Aubigné  la  pleura  trois  ans,  dit-il  lui-même.  Il  en  avait  eu 
cinq  enfants,  qui  étaient  tous  vivants  en  151)7,  mais  dont 
trois  seulement  lui  survécurent  :  Constant,  qui  fut  le  père  de 
madame  de  Maintenon  ;  Marie,  qui  épousa,  en  1613,  Josué 

1  ^ous  tirons  ces  chiffres  d'une  déclaration  de  biens  faite  à  soii  futur  {;en- 
dre  Dadou,  écrite  de  sa  main,  et  qui  m'a  été  communiquée  par  M.  B.  Fillon  ; 
mais  celte  déclaration  est  pleine  d'obscurités,  d'atténuations  et  de  contra- 
dictions. Elle  a  été  publiée  par  M.  Lalanne  dans  .son  édition  des  .Mémoires 
d'Afjrippa  d'Aubigné,  et  je  crois  inutile  de  la  reproduire. 

-  J'ai  entre  les  mains  de  nombreuses  pièces  autographes  qui  témoignent 
l'humeur  procédurière  de  d'Aubigné.  En  voici  une  oii  il  est  question  dune 
transaction  : 

«  Mon  curateur,  je  vous  envoyé  le  Camus  depesché  pcjur  aller  à  Saint- 
Jehan;  il  ne  lui  fault  que  vostre  depesché,  laquelle  je  vous  prie  lui  bailler 
])roinptement  et  l'argent  qu  il  faudra  pour  la  com|)arution.  Cependant  si 
yi.  du  Vanneau  voulait  arrester  im  compte  des  interests  au  denier  douze 
et  faire  une  transaction  du  t<jut  sans  déroger  à  l'ancienneté  de  robligation, 
pourveu  qu'il  me  donnast  une  robe  de  buieau  pour  plege  couq)renant  aussi 
les  despends,  je  lui  quitterois  mes  interrcsls  et  mon  vov:ige  de  l'aris. 
J'entends  que  l'intérêt  de  l'année  fut  dans  le  {jlobc.  Si  vous  entrez  en 
propos  avec  lui,  dites  que  vous  me  le  ferez  faire,  encore  (jue  ma  colère  me 
pousse  bien  loing  de  là,  mais  toujoiu's  en  redoublant  nos  poursuites  jusques 
à  la  dicte  transaction  signée  et  un  plége  trouvé.  Sou  fds  est  ici  à  qui  je 
parlerai  plus  rudement  que  cela.  Vous  aurez  toujours  de  la  peine  jiour 

»  Votre  bien  obligé  pupille,  d'Aubigny. 

«  De  Mursay  en  montant  à  cheval  |)()ui  allei  i  Maillc/.ais  ce  14  de 
juillet  1600. 

Au  dos  :  «  A  monsieur  Esserteau  à  ^iiort.  n 
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de  Caiimont,  sieur  d'Adde  ou  Dadou;  Louise-Arthémise , 
mariée  en  1610a  Benjamin  Je  Valois,  sieur  de  Yillette. 

Constant,  né  en  1585,  et  devenu  le  fils  unique  d'Ajjrippa, 
«  fut  nourri  par  son  père  avec  tout  le  soin  et  dépense 
qu'on  eût  pu  emjdover  au  fils  d'un  prince,  institué  par  les 
plus  excellents  précepteurs  qui  fussent  en  France  '  » .  Après 
avoir  demeuré  pendant  quelque  temps  comme  pa(je  dans 
la  maison  du  sieur  de  Baudéan ,  gouverneur  de  Niort,  il 
fut  envoyé  à  Sedan,  où  était  une  sorte  d'université  pro- 
testante; «  mais,  dit  A(]rip])a,  ce  mis('rahle  s'y  débaucha 
par  les  ivrogneries  et  les  jeux,  et  |)uis  s'étant  détraqué  des 
lettres,  s'acheva  de  perdre  dans  les  jeux  en  Hollande.  » 
Cependant  il  revint  dans  le  Poitou ,  et  son  père  lui  fit  don- 
ner la  lieutenance  du  gouvernement  de  Maillezais,  et  le 
titre  de  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  ;  il 
lui  fit  prendre  aussi  le  nom  de  baron  de  Surimeau.  Con- 
stant ne  continua  [)as  moins  à  mener  mie  vie  de  désor- 
dre et  à  faire  des  dettes.  I^n  1()()8,  et  ))endant  un  vovage 
que  son  père  Ht  i\  Paris,  il  rencontra  n  la  Bochellc  une 
veuve  très-l)(;lle,  mais  de  peu  de  vertu  et  sans  biens,  (pii 
se  nommait  Anne  Marchant.  Cette  veuve  était  d'une  fa- 
milhî  rochelloise,  anoblie  par  l'échevinage ,  et  elle  avait 
épous(;  en  premières  noces  Jean  Courant,  baron  de  Cha- 
tellaillon,  dont  elle  n'eut  j)as  d'enfants.  Constant  en  devint 
amoureux;  le  10  octobre  1G08  il  l'épousa'^  en  l'absence 
de  son  père ,  qui  fut  très-irrité  de  ce  mariage  ;  et  dès  que 
celui-ci  fut  revenu,  il  lui  demanda  compte  du  bien  de  sa 
mère.  A(;rippa  ne  voulut  d'abord  «  donner  aux  deux  époux 
que  leurs  nourritures  pendant  trois  ans  »  ;  puis,  pressé  par 
eux  et  par  leurs  créanciers,  il  consentit  à  remplacer  «  la- 
dite nourriture  tous  les  ans  par  luie  somme  de  quinze 

^   Mém.  <rAf/iipj)a,  éilit.  de  M.  Lalamie  ,  ji.  151. 

-  L'acte  de  inariafje  est  aux  re{>istres  d'état  civil  des  protestants  déposés 
au  greffe  du  tribunal  de  la  Rochelie.  Le  contrat  fut  reçu  le  30  sep- 
teinhie  1608  par  Dupuis,  notaire  à  la  lloiliellc. 
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cents  livres'  '> .  (Irâce  à  cet  accord,  Constant  vecnt  auprès 
de  son  j)ère  pendant  quatre  ans,  mais  en  faisant  de  nou- 
velles dettes  et  en  ayant  de  nonil)reuses  aventures. 

Deux  de  ces  aventures  firent  (j;rand  bruit. 

A  l'époque  du  mariage  de  Louise  d'Auhifjiu?  avec  le 
sieur  de  Villette,  Constant  chevauchait  avec  son  l)eau- 
frère,  sur  la  route  de  Maillezais  à  Niort,  lorsqu'il  fit  ren- 
contre d'un  ^jentilhomme,  dont  on  ne  dit  point  le  nom, 
et  qui  était  son  ennemi.  Celui-ci  voulut  éviter  son  adver- 
saire, mais  Constant  lui  dit  de  mauvaises  paroles,  et, 
malgré  les  efforts  de  Villette  pour  empêcher  nu  duel,  ils 
tirèrent  l'épée.  Le  (jentilliomme  fut  tué.    Cette  mort  fut 

1  Voici  le  t(jxt('  de  cette  coiiventiou,  dont  je  possède  l'autographe, 
dictée  sans  doute  par  Agrippa  à  Constant,  <jui  l'a  écrite  et  signée  avec  sa 
femme.  Dans  la  première  ligne  Constant  a  mis  par  inadvertance  :  mon 
père  et  ma  femme ,  au  lieu  de  mon  fils  et  sa  femme  : 

«  C'est  l'accord  fait  entre  mon  père  et  ma  femme  et  moy  que  au  lieu  de 
la  nourriture  que  par  leur  contract  de  mariage  je  leur  dois  donner  trois 
ans,  il  me  plait  les  mettre  en  leur  ménage  et  leur  donner  au  lieu  de  ladite 
nonrritun-  tous  les  ans  la  somme  de  quinze  cents  livres;  eux  aussi  l'ont 
agréé  ainsi,  à  savoir  mille  livres  à  deux  termes  et  cinq  cents  dont  je  payerai 
de  l(!urs  debtes  qu'ils  tiendront  pour  argent  reçu  en  leur  rapportant  les 
cédnies;  et,  pour  couimenc(;ment  desdits  payements,  je  leur  ai  compté  ce 
jourd'huy.  la  somme  de  cinq  c<mts  livres  dont  ils  sont  tenus  pour  payés  et 
contents.  Fait  à  Maillezais  le  second  jour  de  l'an  mil  six  cent  neuf.  Constant 

U'AUBIGNY.    An>E    MaUCHANT.    " 

Cette  convention,  qui  a  eu  des  suites  imporlanlcs,  fut  exécutée,  ainsi  <Rie 
le  témoignent  les  pièces  suivantes,  dont  les  autographes  sont  entre  mes  mains  : 

«  Nous  confessons  selon  l'accord  fait  entre  mon  père  et  nous  du  2'"  de  l'an 
1609,  par  lequel  il  nous  plaît  donner  par  chacun  an  quinze  cents  livres,  avoir 
été  entièrement  payés  et  satisfaits  du  contenu  en  ieeliii,  (mumjic  (nie  toutes  les- 
dites  sommes  n'aient  été  payées  aux  créanciers  coinnie  il  étoit  obligé,  ains  à 
nous  dont  nous  le  quittons  ensemble  de  tout  le  passé  sans  |)réjuilice  des  trois 
cents  soixante-six  livres  (jui  restent  de  cette  j)résenle  année  Kil  1 ,  pour  l'em- 
])loyer  eu  mon  acquit  soit  envers  M.  de  Maleray  on  autre  qu'il  plaira  à  mon 
père,  et  ne  S(!rvira  ci;  présent  acquit  que  ])onr  une  seule  des  années  passées. 
l""ait  à  Maillezais  le  14  février  1611.  Constant  n'AunicNY.  Annk  Maiichant.  » 

«  Je  soussigné  confesse  avoir  reçu  de  monsic'ur  mon  jière  sept  cent  cin- 
qiianle  iivi'es  sui'  les  ijMin/,<'  cents  livres  qu'il  lui  plail  ehaeiin  an  de  nie 
doinier,  (mi  témoin  àe.  quoi  j'ai  signé  la  |wése)itc  de  ma  main.  Ce  ^50  jnii- 
vier  1612.  Constant  u'Albicny.  » 
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mal  vue,  non-seulement  do  la  famille  qui  en  Ht  de  grandes 
plaintes,  mais  de  tout  le  pays.  On  prétendit  que  la  ren- 
contre n'avait  pas  été  loyale ,  et  que  les  deux  beaux-frères 
avaient  pris  part  au  combat.  Afjrippa  eut  une  grande  peine 
à  apaiser  cette  affaire,  qui  alla  juscju'à  la  cour,  et  il  y  dé- 
pensa beaucoup  d'argent,  qu'il  se  fit  rendre  par  son  fils. 

La  deuxième  aventure  eut  pour  Constant  de  plus  fà- 
clieuses  suites. 

Un  de  ses  amis  et  compagnons  de  plaisirs  était  le  sieur 
Du  Fief,  d'une  famille  de  l'Aunis,  qui  devint  amoureux  de 
la  demoiselle  de  la  Saussaye,  fille  unique  de  Claude  d'An- 
gliers,  procureur  du  roi  au  présidial  de  la  Rochelle,  la- 
quelle devait  avoir  de  grands  biens.  Il  demanda  cette  de- 
moiselle en  mariage,  et,  ayant  éprouvé  un  refus,  à  cause 
de  sa  mauvaise  vie,  il  résolut,  d'accord  avec  Constant,  de 
l'enlever  et  de  l'épouser  de  force.  Les  deux  amis,  ayant 
corrompu  un  prêtre  et  s'étant  fait  aider  de  trois  aventu- 
riers, pénétrèrent  de  nuit  dans  la  maison  du  magistrat, 
enlevèrent  sa  fille,  tuèrent  ou  blessèrent  deux  familiers  de 
la  maison  et  s'enfuirent  à  Niort,  où  le  prêtre  maria  de 
force  ou  de  gré  la  demoiselle  avec  son  ravisseur.  Le  père 
se  mit  diligemment  à  la  recherche  de  sa  fille,  et  parvint  à 
la  reprendre  ;  mais  Du  Fief  et  d'Aubigné  s'enfuirent  à 
Paris.  Il  s'ensuivit  un  procès  criminel,  dont  l'issue  nous  est 
révélée  par  cet  extrait  du  Diairc  ou  |Ournal  de  Merlin  : 

«  Le  dernier  octobre  de  1613  ont  été  cadelés^  le  sieur 
Du  Fief  et  le  sieur  de  Surimeau  pour  avoir  ravi  la  fille  de 
M.  de  la  Saussaye,  effigies  dans  un  tableau  pour  avoir  la 
tête  tranchée  avec  quatre  autres  qui  sont  représentés  être 
pendus,  desquels  l'un  est  prêtre  qui  a  épousé  ledit  sieur 
Du  Fief  avec  la  fille  ravie  ^.  " 

1  C'est-à-dire  que  les   noms  des   coiidainiiés   furent   affichés   en   lettres 
cadelées  ou  moulées. 

2  Pièce  communiquée  par  AL  Fillon,  et  tirée  de  la  LiLliotlièque  de  la 
Rochelle. 
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Constant  d'Aiihifjiic;  liit  arrêté  à  Paris  et  {;ardé  quelque 
temps  en  prison  à  Angers  ;  son  père  s'en  alla  à  la  cour  et 
parvint  à  obtenir  sa  {^râce.  (Juant  à  Du  Fief,  il  passa  dans 
les  Pays-15as  et  y  mourut.  A(;rippa,  pour  cette  aventure 
comme  pour  la  première,  fit  payer  par  son  fils  et  sur  sa 
pension  toutes  les  dépenses  qu'il  avait  faites  à  ce  sujet.  Il 
était  fort  ménager  de  son  bien,  fort  vi{;ilant  à  l'aujjmenter, 
très-ri{;oureux  dans  ses  comptes  même  avec  ses  enfants', 
et  il  avait  là-dessus  de  continuelles  contestations,  surtout 
avec  son  .«jendre  Gaumont  d'Adde. 

Des  trois  enfants  d'Agrippa  le  préféré  était  la  plus  jeune 
des  filles,  Louise-Artbémise ,  mariée  à  jNI.  de  Yillette,  et 
qu'il  appelait  sou  unique  et  sa  fillette.  Elle  méritait  cette 
affection  par  sa  sagesse  et  ses  vertus,  et  nous  verrons  qu'elle 
servit  de  mère  à  madame  de  Maintenon  ;  mais  elle  était 
jalousée  de  son  frère  et  de  sa  sœur,  parce  qu'elle  avait  eu 
en  dot  la  belle  terre  de  Mursay.  Son  époux  était  un  homme 
droit  et  intelligent,  fort  économe  et  entendu  aux  affaires, 
ce  qui  lui  avait  valu  tonte  la  confiance  d'Agrij)pa.  (Juant  à 
l'ainée,  Marie,  elle  n'était,  à  ce  qui  semble,  ni  belle  ni 
aimable;  son  père  ne  l'avait  mariée  que  tard  et  à  regret;  il 
lui  avait  promis  une  somme  de  trente  mille  livres  «  à  pren- 
dre sur  tous  et  chacun  de  ses  biens  '>  ;  mais  en  réalité  il  ne 
lui  avait  donné  que  deux  cent  cinquante  livres  de  revenu 
«  à  prendre  sur  le  plus  clair  de  Snrimeau,  en  s'engageant 
à  lui  faire  assiette  de  dépendances  de  cette  terre  pour  une 
valeur  de  dix  mille  livres"  » .  L'époux  de  Marie  d'Aubigné, 
Gaumont  d'Adde  ou  Dadou  ^  était  un  pauvre  gentilhomme 

*  J'ai  entre  les  mains  de  iioinI)reux  comptes  d'A{;ri|i|)a  avec  Constant  : 
le  père  ne  fait  pas  jjràce  d'ini  denier  à  son  fils,  et  licnl  note  même  d'une 
mesure  de  blé,  même  <l('  deux  écus  donnés  à  sa  femme. 

2  Papiers  auto{;raplies  de  Sansas  de  Nesmond.  —  On  verra  plus  loin 
quel  était  ce  persoMnaj;(;,  j'cndre  de  Cauninnl  d'Ad<I(>.  Ses  papiers  sont  une 
des  abondantes  sources  où  j'ai  puisé  pour  faire  celle  noiii'c. 

•'  (>(•  {{cnliliiomme  prél(.'ndait  sans  raison  rlr<'  de  la  famille  illustre  des 
Canmonl.  .1  ,ii  cnlic  les  mains  de  nomljreuscs  iiUrt's  di'  Saiisas  de  iSesmond 
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de  Gascofjne ,  qui  avait  servi  Agn])pa  dans  plus  d'uue 
entreprise  ;  il  était  laid ,  gmssier,  prodigue ,  et  faisant  sa 
compafjnie  de  ^jens  de  peu.  Voyant  les  vaines  promesses  et 
la  mauvaise  foi  de  son  beau-père,  il  ne  cessa  de  s'en  plain- 
dre ,  de  mettre  en  regard  de  la  petite  rente  qu'on  lui  don- 
nait le  traitement  fait  à  ^l.  de  Yillette,  et  à  la  fin,  en 
161G,  il  força  d'Aubigné  à  faire  un  arrangeiuent  jiar  le- 
(piel  celui-ci  partagea  à  ses  enfants  le  bien  qu'il  tenait  de 
leur  mère. 

Agrippa  estimait  ce  bien  seulement  à  quatre-vingt-dix 
mille  livres,  prétendant  que  ce  qu'il  possédait  en  plus  pro- 
venait de  ses  propres  acquêts  ;  il  devait  donc  donner  trente 
mille  livres  à  chacun  d'eux.  M.  de  Yillette  eut  définitive- 
ment Muisay,  mais  à  la  charge  de  payer  six  mille  livres  à 
Dadou  ;  on  donna  à  celui-ci  la  Berlaudière  et  l'Herce,  petits 
domaines  dépendants  de  Surimeau  et  estimés  dix  mille 
livres;  enfin  la  part  de  ^Farie  dut  être  complétée  par  une 
somme  de  huit  mille  livres  à  prendre  sur  Surimeau,  et  par 
sa  rente  de  deux  cent  cinquante  livres  estimée  en  capital  à 
six  mille  livres.  Quant  à  Constant,  il  eut  le  domaine  de 
Surimeau  à  la  charge  de  payer  huit  mille  livres  à  Dadou; 
mais  il  n'en  eut  réellement  que  le  titre,  car  son  père, 
tenant  compte  des  dépenses  faites  pour  lui  en  divers  cas , 
le  réduisit  à  sa  rente  de  quinze  cents  livres,  et  contimui  de 
jouir  de  Surimeau,  tout  en  faisant  signer  par  son  fils  les 
baux,  fermages  et  autres  actes  relatifs  à  ce  domaine.  En 
définitive.  Agrippa,  malgré  cet  arrangement,  continua  à 
frauder  les  deux  enfants  qu'il  n'aimait  pas,  car  Dadou 
n'eut  eu  définitive  que  les  six  mille  livres  payées  par  M.  de 
Yillette  ;  les  autres  huit  mille  livres  ne  furent  point  payées, 
et  il  ne  fut  mis  en  possession  de  la  Berlaudière  que  huit 
ans  après.  Nous  verrons  comment  il  s'en  vengea  et  quelle 

à  son  beau-père,  Caumoiit  d'Adde;  toutes  les  suscriptions  portent  à 
moixiciif  Dadou,  et  il  était  ordinairement  nommé  ainsi  dans  la  famille 
d'Aubij'né. 
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influence  eut  cet  homme  sur  le  père  el  la  mère  de  madame 
(le  Maintenon. 

Nous  avons  anticipé  sur  les  événements  pour  expliquer 
(pielies  étaient  la  l'ortime  et  la  famille  d'Afjripj)a  d'Aubi(;iié. 
Revenons  à  sa  vie  politique. 

L'agitation  et  la  conspiration  étaient  dans  les  lial)i- 
tudes  et  le  tempérament  de  cet  homme  turbulent;  les 
siens  auraient  été  les  vainqueurs  et  les  maîtres,  qu'il  se 
fût,  dès  lors,  tourné  contre  eux.  Aussi  ne  put-il  vivre  dans 
la  soumission  avec  Henri  IV,  encore  bien  qu'il  eut  un 
très-vil"  et  très-sincère  attachement  pour  ce  prince;  il  lui 
re[)roclia  maintes  l'ois  son  apostasie  et  son  ingratitude; 
il  se  mêla  à  toutes  les  intrigues  qui  embarrassèrent  son 
règne;  enfin,  dans  les  assemblées  des  réformés,  il  opina 
constamment  pour  l'abaissement  de  l'autorité  rovale  et 
pour  l'établissement  des  é(;lises  en  une  sorte  d'état  indé- 
pendant. Cependant,  vers  la  fin  de  sa  vie,  Henri  IV  lui 
communiqua  ses  grands  projets  pour  le  remaniement  de 
Il  Airope  ;  d'Aubigné  devait  prendre  part  à  leur  exécu- 
tion ;  il  ressentit  la  plus  vive  douleur  de  sa  mort,  et  il  le 
témoi(;na  dans  les  termes  les  plus  touchants. 

Dès  que  la  régence  de  Marie  de  Médicis  se  fut  étabHe, 
Agrippa  envoya  son  fils  à  Paris,  moins  pour  faire  sa  sou- 
mission que  pour  tirer  de  la  oour  une  augmentation  de  ses 
pensions.  Constant  ne  s'étant  occupé  (|ue  de  ses  plaisirs,  il 
alla  lui-même  tàter  le  terrain  et  reconnut  «  qu'il  n'y  avait 
cpi'à  se  faire  valoir  »  .  xVussi  il  continua,  pendant  le  règne 
de  Louis  XIII,  sa  vie  d'intrigues  et  de  rébellions.  Il  n'y  eut 
pas  une  brouillerie,  un  mouvement,  une  n'volle  où  il  ne 
})rit  part.  Ainsi  il  fut  l'un  des  iuspiiateurs  de  Tassendjh'e 
de  Saumur  où  l'on  renouvela  le  projet  d'inie  union  géné- 
ral(!  des  j^(;lises  rcHormées  et  du  j)artage  de  la  France  pro- 
testante en  cercles  ou  (h'parlcnicnls  ;  de  même  il  fut  l'un 
des  a(jents  les  ])lus  actifs  du  duc  de  Hoban  «  (jui  pensait 
dès    lois   a    hasai'der    tout   et  jx-rir    ou    faire    une    repu- 
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bliqne  '  »  ;  enfin  il  se  mêla  de  la  première  prise  d'armes 
des  sei.';neurs  contre  Concini. 

La  régente,  après  avoir  essayé  de  le  calmer  par  quel- 
que faveur,  ordonna  de  ne  plus  payer  ses  pensions  et 
sa  garnison  de  ^Maillezais.  Elle  chercha  même  à  lui 
lier  les  mains  dans  sa  forteresse,  et  elle  en  demanda  les 
moyens  au  gouverneur  de  ?siort,  lieutenant  du  roi  dans 
Je  bas  Poitou. 

Ce  gouverneur  était  Jean  de  Baudéan,  comte  de  Para- 
hère,  baron  de  ?seuillant,  qui,  ayant  épousé  une  tante  de 
Suzanne  de  Lezav,  avait  depuis  louf^^temps  des  relations 
de  parenté  et  d'amitié  avec  A;;ripj)a.  Celui-ci  avait 
même,  vingt  ans  auparavant,  placé  son  fils  comme  page 
dans  la  maison  de  ce  seigneur,  et  Constant  s'y  était  lié 
avec  le  fils  de  Baudéan,  qui  devint  l'un  de  ses  compa- 
gnons de  plaisirs  et  de  débauches.  Le  gouverneur  de 
Niort  était  calviniste,  mais  tort  soumis  à  la  cour  et  n'ayant 
d'autre  passion  que  de  lui  ])!aire  :  il  conseilla  à  la  reine 
de  briser  la  force  de  Maillezais  en  occupant  et  fortifiant  le 
Doignon. 

A  l'extrémité  occidentale  de  l'île  de  Maillezais,  au  con- 
fluent de  la  Sèvre  et  de  l'Autise,  près  de  Maillé,  se  trouve 
une  petite  île  formée  par  la  Sèvre,  et  qui  commande  les 
deux  bords  de  cette  rivière.  Cette  île,  appelée  le  Dognon 
ou  le  Doignon,  est  enveloppée  de  toutes  j)arts  par  un  réseau 
inextricable  de  canaux  qui  la  rendent  inabordable.  Fille  est 
couverte  au  nord  par  le  grand  canal  de  Vix,  au  midi  par 
le  grand  canal  de  Banche,  au  levant  par  l'île  de  Maillezais, 
au  couchant  par  les  cours  de  la  Sèvre  et  de  la  Vendée,  dont 
le  confluent  n'est  qu'à  deux  lieues  de  là.  La  j)osition  de 
cette  île  neutralise  celle  de  Maillezais  en  coupant  sa  com- 
munication avec  la  mer. 

La  régente  agréa  les  avis  de  M.  de  Baudéan,  et  elle 
donna  secrètement  des  ordres  pour  acheter  le  Doignon  ; 

1   Mémoires  (le  Foiitenay-Marenil ,  I,  148. 


ET  L'EM'ANCK  DE  ^P"  Di:  :\1ALM  I:N0X.  19 

mais  d'Aubij^né  en  lut  averti.  Il  avait  été  proioiidément 
offensé  du  retranchement  de  ses  pensions  «  gagnées,  di- 
sait-il ,  ])ar  quarante  ans  de  seivices  bien  reco^jnns  »  ; 
mais  il  n'en  avait  rien  t('moi[|iié,  «  ayant  les  moyens, 
ajoutait-il,  de  se  payer  par  ses  ])ropres  mains  »  .  Il  avait 
depuis  longtemps  reconnu  l'assiette  du  Dognon ,  et  résolut 
de  n'être  point  à  la  merci  de  la  clôture  ou  du  pertuso, 
comme  il  l'appelle,  cpi'on  voulait  mettre  à  son  petit  royaume. 
Il  prit  possession  de  l'de,  en  mit  hors  les  hahitants  en  les 
indemnisant  par  un  contrat  réj;ulier  et  se  hâta  d'y  con- 
struire un  fort  qui  servirait,  pour  ainsi  dire,  de  réduit  à 
Maiilezais.  De  là  il  pourrait  prendre  l'équivalent  de  ses 
pensions  retranchées  et  de  ses  garnisons  non  payées,  en 
rançonnant  les  bateaux  qui  descendaient  l'Autise,  la  Sèvre 
et  même  la  Vendée,  c'est-à-dire  qu'il  tiendrait  sous  les 
coulevrines  de  ces  deux  places  dominant  ce  pays  inondé, 
Fontenay,  Niort,  INIauzé  et  jusqu'à  la  route  de  la  Rochelle. 
La  cour  s'alarma  de  cette  construction  et  ordonna  à  M.  de 
Baudéan  d'aller  la  voir.  D'Aubigné  se  contenta  de  lui  mon- 
trer une  maison  qu'il  bâtissait  à  Maillé  pour  y  établir  une 
presse  et  y  faire  imprimer  son  Histoire  xoiiverselle  ;  puis  il 
continua  ses  travaux.  Et  quand  le  gouverneur  de  Niort 
voulut  revenir,  il  répondit  «  que  la  l)esogne  nen  valait 
pas  la  peine  et  qu'il  cherchât  qui  lui  donnerait  à  dîner'  »  . 
Il  continua  de  fortifier  le  Dognon  et  d'v  amasser  des  armes 
et  des  vivres.  Vainement  la  cour  lui  fit  des  défenses  et  des 
menaces  :  «  il  n'y  eut  de  réponse  que  des  résolutions  à  toutes 
extrémités^.  » 

Virnent  alois   les  premiers  remuements  du  prince  de 
Gondé  et  des  autres  seigneurs.    D'Aubigné  n'hésita  pas  . 
«  à  mettre  sur  ses  épaules  le  fardeau  de  leurs  guerres  »  , 
encore  bien  que  la  cause  d(;s  rélbruK's  n'y  fût  nullement 
intéressée;  «  mais  celte  première  émeute,  dit-il,  s'évanouit 

'    McDKiircs  d'Ac/rlppa  d' Aiihiijni' ,  |).   119. 
^    Ihid..  p.   J20. 
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en  accord  et  oubliance  pour  tous ,  hormis  pour  lui-même , 
qui  pour  tous  remèdes  fortifia  ses  deux  ])laces  et  mit  la 
dernière  en  état  de  prêter  le  collet  ' .  " 

Le  prince  de  Condé  reprit  les  armes.  Sully,  cpii  était 
gouverneur  du  Poitou,  essaya  de  maintenir  d'Aubigné 
dans  la  soumission ,  en  lui  montrant  l'exemple  de  tous  les 
seigneurs  de  la  province.  Agrippa  levait  alors  un  régiment 
pour  son  fils;  il  ne  répondit  à  l'invitation  de  Sully  qu'en 
faisant  battre  les  tambours  pour  le  départ,  et  il  chassa  de 
Youillé  deux  compagnies  qui  gardaient  les  gués  de  la 
Vendée.  Dans  cette  guerre,  il  secourut  les  rebelles  de  cin<| 
mille  soldats  «  avec  dépense,  dit-il  lui-même,  de  seize 
mille  écus  bien  avoués,  comptés  et  payés  »;  et  j)ourtant 
«  tout  ce  mouvement,  ajoute-t-il,  n'apporta  que  le  traité 
de  Loudun ,  qui  fut  une  foire  publique  d'une  générale 
lâcheté,  d'une  particulière  infidélité'^  ».  Condé,  revenu  à 
la  cour,  «  pour  ses  bons  services,  rendit  à  d'Aubigné  ce 
témoignage  qu'il  était  ennemi  de  la  royauté  et  capable 
d'empêcher  un  roi  de  régner  absolument  tant  qu'il 
vivrait  ^  »  . 

Cette  turbulence  extrême,  ce  besoin  insatiable  d'agita- 
tions et  de  révoltes  avaient  rendu  Agrippa  redoutable  et 
odieux  à  tous  les  partis,  même  aux  huguenots,  et  tous 
convoitaient  la  possession  ou  la  ruine  des  deux  repaires 
d'où  il  menaçait  tout  le  monde.  Ainsi  les  Rochellois,  qui 
se  sentaient  bridés  par  lui ,  d'une  part  demandaient  au 
parti  d'acheter  ses  forteresses,  d'autre  part  sollicitaient 
la  cour  «  de  lui  raser  ses  nraisons  sur  les  oreilles  *  »  ;  le  duc 
de  Rohan  aurait  voulu  les  acquérir  pour  compléter  les 
places  de  sûreté  qu'il  avait  déjà  dans  la  Saintonge;  le  duc 
d'Epernon,  chef  du  parti  de  la  reine  mère,  et  (|ui  voulait 

1  ^féitioiics  (rAcjiipjjn  d'Aubirjne ,  p.  120. 

2  Ibid.,  p.  122. 

3  Jhid.,  p.  123. 

4  Ibid.,  p.  131. 
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donner  à  cette  princesse  un  rclu.jje  dans  I  Anjjoinnois  et  le 
l)as  Poitou,  oflrait  îi  d'Aubi^jiié  d'acheter  ses  ibrteresses 
deux  cent  niilh;  Iraiics;  enfin,  la  cour,  (|ouvern(î('  par  le  duc 
de  fiUVnes,  et  (|ui  dès  lors  «  méditait  à  ruiner  les  hu.'jueuots 
j)ar  la  prise  de  la  Rochelle  »,  enjoi(jnit  à  d'Auhifjné  de 
restituer  Maillezais  à  son  évê(|ue.  A  toutes  ces  demandes,  à 
toutes  ces  provocations,  à  toutes  ces  menaces,  il  ne  n'-pondit 
que  par  des  paroles  vajjnes,  du  dédain  et  des  omhies  de 
promesse.  «  Telles  paroles,  raconte-t-il,  accompaPU('(,'s  dCl- 
fets  et  de  pourvoyances  à  la  défense  des  dites  places,  firent 
qu'on  donna  charge  à  Vi(;noles,  maréchal  de  l'armée  du 
roi,  de  voir  sur  quoi  se  f'ondoit  l'audace  de  d'Aid)i;;né.  Il 
le  vint  donc  voir  comme  ami,  et  rap])orta  l'inqjortance  et 
la  force  du  Dojjnon,  disant  que  la  Rochelle  ne  pouvoit  être 
assiégée,  que  la  rivière  de  Sèvre,  possédée  par  ces  deux 
places  et  qui  nourrit  les  deux  tiers  d'Espajjne,  ne  fut  libre 
pour  le  pain  de  l'armée  du  mi  '.  "  La  Force,  qui  accom- 
pa(jnait  Yi(jnoles,  ajouta  (pie  «  Maillezais  coiiteroit  toujours 
un  bon  siège  royal  et  le  Do^^non  plus  à  être  assié^jé  que  la 
Rochelle  à  être  prise  ^  » .  Tout  cela  était  singulièrement 
exagéré;  néanmoins  sur  ce  rapport  on  dépêcha  à  d'Au- 
bigné  deux  maîtres  des  recpiêtes  pour  traiter  (h;  la  reddition 
de  ses  deux  places;  mais  il  employa  tant  de  ruses,  qu'il 
prolongea  la  négociation  pendant  deux  ans.  Alors  la  cour 
essaya  de  lui  eidever  iVIaillezais  et  le  Dognon  par  sur])risc 
ou  par  trahison. 

Après  la  guerre  du  prince  de  Coudé,  Constant  était  venu 
à  Paris,  et  y  avait  cherché  fortune  en  fh'Mpieutant  la  cour. 
Il  y  fut  bien  accueilli,  car  c'était  un  honune  d'esprit,  brave, 
galant,  de  belle  mine,  jouant  du  luth  et  de  la  viole,  faisant 
des  vers  pompeux  et  sonores,  à  l'imitation  do.  son  père, 
(pii  disait,  en  exagérant  ses  mérit(,'S  connue  il  e\a{;('rait  ses 
vices  :  «  C'eut  vtô  un  esprit  subliuic  sui'  tous  c(;ux  de  son 

*   Mémoirif!  rl'Aijri/tpu  d'Anùii/iic' ,  p.  Dîl. 

2  IbUL,  p.  131. 
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siècle  ' .  "  Mais  il  otait  surtout  homme  de  plaisir,  ne  regar- 
dant point  à  la  dépense,  puisant,  sans  souci  de  rendre,  de 
petites  sommes  dans  la  bourse  de  ses  amis  ou  dans  celle 
des  marchands.  «  Il  perdit  au  jeu,  raconte  son  père,  vingt 
fois  ce  qu'il  avait  vaillant,  et  à  cela  ne  trouva  de  remède 
que  de  renoncer  sa  religion.  Agrippa,  averti  de  sa  grande 
fréquentation  avec  les  jésuites,  lui  délendit  par  lettres  telle 
compagnie...  Il  n'en  tint  compte,  traita  secrètement  avec 
la  cour,  et  vint  en  Poitou  pour  empoigner  les  j)laces  de 
son  père^.  »  «  Celui-ci,  voulant  le  ramener  à  bien,  lui  confia 
la  garde  de  Maillezais,  et  se  retira  au  Dognon.  »  «  Maillezais, 
raconte-t-il,  fut  bientôt  un  brelan,  un  bordeau  et  une  bou- 
tique de  faux  monnoveur  ^  ;  et  le  galant  se  vante  à  la  cour 
(pi'il  n'avait  plus  de  soldats  qui  ne  fussent  pour  lui  contre 
son  j)ère,  lequel,  averti  de  toutes  ces  choses,  met  des 
pétards  et  quelques  échelles  dans  un  bateau,  et,  arrivé 

1  Sept  pièces  de  vers  de  Constant  d'Auliif;n('  ont  été  pidjliées  dans  ini 
recueil  intitulé  le  Séjour  des  Muses,  1626,  ln-12.  Elles  ne  sont  point  sans 
mérite,  quoique  pleines  de  la  pompe  et  du  mauvais  goût  de  l'époque.  On 
y  sent  l'imitation  des  poésies  paternelles.  La  meilleure  est  celle  qui  a  ])our 
titre  :  D('Jî  nu  malheur,  et  dont  voici  la  premicre  et  la  dernière  strophe  : 

Accourez,  ennemis,  pour  mo  faire  souffrir, 

Je  ne  peux  plus  pour  vous  ni  treiiihlcr,  ni  mourir, 

U  faut  qu'autre  s'en  nicle. 
Ki  le  ciel  qui  peut  tout,  ne  peut  pas,  ])our  tonner, 

Ou  qu'il  vente  ou  qu'il  j;rélc, 
Ni  me  faire  pâlir,  ou  me  faire  étonner. 

Comme  un  roc  assuri-  que  la  vajiic  ne  rompt. 
Comme  un  Atlas  qui  lève  et  l'épaule  et  le  front. 

Le  chi'ctien  est  au  monde. 
L'orage  dessus  Im'  passe  sans  le  troubler, 

Les  flots,  le  vent  et  l'onde, 
Comme  un  autre  Arion  ne  le  peut  accabler. 

-  Mémoires  d'Atjrippa  d'Auhi/jni' ,  p.  152. 

8  En  1860  j  ai  visite,  en  compagnie  de  M.  Fillon ,  remplacement  du 
Doignon,  dont  il  ne  reste  pas  une  pierre.  Une  paysanne,  dont  la  maison 
est  bâtie  prohahlement  sur  les  fondations  de  la  forteresse,  nous  a  luoutré 
des  moules  en  pierre  (|u'ellc  avait  trouvés  dans  la  terre  vt  qui  paraissaient 
avoir  servi  à  une  fabrication  de  fausse  monnaie.  Peut-être  venaient-ils  de 
Maillezais. 
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dans  le  denièrc  de  iNIaillezais,  s'avança  seul,  travesti, 
pour  ^a^jner  la  porte  de  la  citadelle;  à  quoi  la  sentinelle 
voulant  faire  refus,  il  lui  sauta  au  collet  avec  un  j)oi(jnard, 
se  fit  maître  et  chassa  ceux  qu'il  estimait  infidèles  '.  » 

Constant  se  réfugia  à  ^iort,  auprès  de  son  cousin  Charles 
(le  Baudèan,  qui,  s'ètant  aussi  fait  catlioU(pie  pour  plaire 
à  la  cour,  se  trouvait  de  même  en  révolte  contre  son  père. 
Là,  il  eut  une  aventure  ({ui  fit  grand  hruit,  mais  dont  les 
détails  sont  restés  inconnus  :  il  tua  sa  femme,  Anne  Mar- 
chant. Agrippa,  dans  ses  ^Mémoires,  se  contente  d'énoncer 
le  fait  sans  en  dire  la  cause.  Mademoiselle  d'Aumale  est 
un  peu  plus  explicite  :  «  Constant,  dit-elle,  fut  accusé  de 
la  moj't  de  cette  femme  et  de  celle  d'un  homme  dont  on 
jirétendoit  qu'il  étoit  jaloux  avec  raison.  »  Enfin,  une  lettre 
du  13  février  IfilD,  écrite  par  Anne  de  llohan,  sœur  du 
duc  Henri,  à  madame  de  la  Trémoille,  s'exprime  ainsi  : 

«  La  helle-fîUe  de  M.  d'Auhigny  a  fait  un  voyage  en 
l'autre  monde  par  le  moyen  de  son  luari  (pii  l'a  tuée, 
l'ayant  trouvée  avec  le  fils  d'un  avocat  qu'il  tua  de  trente 
coups  de  j>oignard  et  sa  fennue  de  sept,  après  l'avoir  fait 
prier  Dieu.  On  dit  (ju'il  est  allé  à  Paris  j)Our  avoir  sa  grâce; 
mais  avant,  son  père,  avec  qui  il  étoit  fort  mal,  lui  manda 
force  honnes  paroles".  » 

La  famille  d'Anne  Marchant  avait  du  crédit  dans  la 
province  :  elle  fit  commencer  des  poursuites  crimijielles 
contre  le  meurtrier,  qui  s'enfuit  à  Paris.  Ces  poursuites 
furent  entravées  par  Agrippa,  qui  approuva  la  douhle  ven- 
geance de  son  fils,  et  l'aida  dans  ses  démarches  auprès  de 
la  cour,  jnsqu'à  ce  qu'il  a])j)rit  que  Constant,  |)oin'  ohtcjiir 
des  lettres  de  rémission,  tramait  de  nouveau  (pielque  tra- 
hison contre  les  chères  forteresses  de  son  père.  Il  en  fut 
désespéré.  Alors,  se  voyant  délaissé  et  menacé  de  toutes 
parts,  même  par  les  siens,  il  reconnut  (ju'il  serait  hientot 

1   Mf'iiiiiircx,  p.  152. 

-  Aulojjiaphc  tiré  des  arcliives  du  château  de  Thouais. 
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forcé  d'abandonner,  et  sans  compensation ,  le  {jîte  (ju'il 
avait  eu  tant  de  peine  à  se  faire,  et  il  se  décida  à  le  vendre. 

A  cette  époque,  la  reine  mère  avait  été  délivrée  de  sa 
prison  de  Blois  par  le  duc  d'Epernon,  et  elle  s'était  retirée 
à  Angoulême.  Tous  les  grands  accouraient  auprès  d'elle, 
croyant  le  moment  venu,  à  l'ombre  de  son  nom,  de  ren- 
verser le  duc  de  Luynes  et  de  rançonner  la  royauté.  Les 
chefs  protestants  étaient  pleins  de  joie,  disposés  à  faire  ré- 
volter toutes  leurs  églises,  et  comjîtant  profiter  de  la  guerre 
civile  pour  établir  leur  répid)li(jue,  à  la  façon  des  Pro- 
vinces-Unies. Le  duc  de  Roban  intriguait  j)ar  toute  la 
Fiance,  faisait  des  levées  d'bonnnes,  garnissait  les  places 
calvinistes.  Il  proposa  à  d'Aubi(;né  de  servir  la  caiise  en 
lui  cédant  ses  deux  forteresses,  sans  lesquelles  la  Kocbelle, 
cette  citadelle  du  protestantisme,  ne  pouvait  être  en  sûreté. 
D'Aubigné  fit  ses  conditions,  ])rit  ses  avantages,  et  le  duc 
étant  venu  le  trouver  au  Dognon  le  29  avril  1611),  deux 
longs  traités,  où  l'on  reconnaît,  à  la  multitude  des  détails, 
l'art  et  la  main  du  vendeur,  furent  conclus. 

Par  le  premier,  d'Aubigné  c('dait  an  duc  de  Pioban  le 
gouvernement  de  la  forteresse  et  de;  l'ile  de  Maillezais,  avec 
les  armes,  vivres,  munitions  qui  se  trouvaient  tant  dans 
la  forteresse  que  dans  la  maison  et  aussi  à  la  Porte  de  l'Isle, 
moyennant  cent  mille  livres  payées  comptant  en  or.  Par 
le  deuxième  traité,  d'Aubigné  cédait,  délaissait  et  trans- 
portait au  duc  de  Roban,  à  perpétuité,  la  maison  et  forte- 
resse du  Dognon,  avec  ses  appartenants  et  dépendances, 
clôtures,  fossés,  viviers;  «  item,  la  maison  sise  au  bourg 
de  Maillé,  et  généralement  tous  les  autres  domaines  (|ui 
appartiennent  au  sieur  d'Aubigné  en  l'île  de  Maillezais, 
déclarant  que  lesdits  domaines  sont  un  fief  de  l'évèque  de 
Maillezais,  et  sujets  à  certains  cens  et  rentes  que  le  sieur 
d'Aubigné  n'a  su  pour  le  présent  exprimer  ».  Et  cela  était 
vrai,  puisqu'il  ne  les  pavait  pas  et  ne  les  avait  jamais 
payés.  En  retour  de  cette  cession,  le  duc  de  Roban  cédait. 
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transportait  et  promettait  garantir  de  tons  troiil)le.s  et  em- 
pêchements au  sieur  d'Aubi^jnc;,  à  j)ei  |)(''tuit('' ,  pour  lui  et 
les  siens,  la  terre  et  sei^^neurie  du  port  d'O,  j)aroisse  de 
Biain  en  Bretagne. 

A  la  suite  de  ces  deux,  traites ,  d'Aubi^jnt'  ])r('ta  au  duc 
de  Rohan  la  somme  de  quarante-liuit  luilie  li\r('S,  (jue 
celui-ci  s'en^ja^ea  à  lui  rendre  dans  trois  ann(';es,  et  ])Our 
knpielle  il  lui  donna  une  rente  annuelle  de  trois  mille  livres, 
hypothéquée  sur  la  seifjneurie  de  Frontenay  et  payable  par 
les  fermiers  de  ladite  sei(;neurie. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  d'Aubigné,  tout  en  trahissant  le 
gouvernement  royal  et  en  servant  les  intérêts  du  parti 
protestant,  faisait  une  bonne  affaire  d'argent.  La  terre 
d'O,  qu'il  échangeait  contre  le  Dognon,  avait  six  fois  la 
valeur  de  ce  petit  domaine;  il  se  faisait  paver  argent  comp- 
tant la  cession  du  gouvernement  de  Maillezais  (pi'il  avait 
acquis  par  la  ffjrce  et  sans  bourse  délier;  enfin  il  complétait 
tout  cela  par  un  prêt  avantageux.  Hàtons-nous  de  dire  que 
cette  série  d'affaires  lui  réussit  mal  :  il  ne  put  jamais  se 
mettre  en  possession  de  la  terre  d'O;  les  intérêts  du  prêt 
de  quarante-huit  mille  livres  ne  furent  point  ])avés;  enfin, 
et  comme  nous  allons  le  voir,  il  fut  réduit  à  emporter  en 
exil  les  cent  mille  livres  de  la  vente  de  Maillezais. 

D'Aubigné  fit  ses  apprêts  de  départ,  mais  il  fut  retenu  à 
Maillezais  par  une  maladie,  et  ])la(;a  au  Dognon  pour  lieu- 
tenant le  serviteur  le  plus  dévoué  du  duc  de  Iiolnm,  le  sieur 
de  Hautefontaiue '.  Les  arrangements  (ju'il  venait  de  pren- 
dre étaient  tenus  secrets,  mais  il  en  courait  quebpic  biiiil. 

Cependant  Constant  était  revenu  ;i  Niort  avec  des  lettres 
de  la  cour  qui  suspendaient  h.'s  ])oursuites  counnencées 
(;ontre  lui,  et  avec;  la  promesse  de  sa  grâce  s'il  |)arvenait  à 
s'emparer  des  forteresses  de  son  père.  Il  coiiouipit  (picl- 
ques  soldats  de  la  garnison  de  Maillezais,  et  avec  cent 
quatre-vingts  aventuriers,   qui  allaient  moitié  par  terre, 

'    Voir  son  historiette  clans  Tallemant  des  Itcaux,  I.  III,  p.  lOV. 
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moitié  parles  canaux,  il  marcha  secrètement  sur  le  Dognon. 
A^jrippa  l'apprit;  quoique  malade  de  la  fièvre,  «  il  demanda 
ses  chausses ,  et  avec  trente-six  hommes  qu'il  put  tirer  de 
la  garnison,  il  rèsohit  d'aller  guetter  son  fils  à  un  passage 
commun.  Son  gendre,  M.  d'Adde,  vint  à  lui  au  galop,  et 
à  grand'peine  impétra  de  le  renvoyer  en  son  lit;  puis, 
ayant  pris  sa  leçon,  ii  deux  lieur(!s  de  ià  trouva  son  beau- 
Irère  marchant  à  l'entreprise  du  Dognon ,  le  chargea  '  »  , 
et  le  mit  en  déroute. 

Agrij)pa  ([uitta  ^laillezais  le  !2i)  avril  IGID,  et  en  s'en 
allant  il  adressa  à  M.  de  Pontchartrain ,  conseiller  d'Etat 
et  secrétaire  des  commandements  de  Sa  Majesté,  ime  lettre 
où  il  annonçait  la  cession  qu'il  avait  laite  de  ses  forteresses 
au  duc  de  Rohan  dans  les  termes  les  plus  dérisoires.  Il 
prétendait,  dans  cette  lettre,  qu'il  avait  accepté  toutes  les 
conditions  (jui  lui  avaient  été  faites  de  la  part  de  la  cour 
«  pour  la  vendition  de  sa  maison  du  Do;;non  et  la  démis- 
sion de  son  gouvernement  de  Maillezais  »  ;  mais  ces  condi- 
tions, disait-il,  avant  été  «  abandonnées  tout  à  plat,  je  me 
suis  dépouillé,  tant  de  ma  charge  que  de  ma  maison,  entre 
les  mains  de  monsei;;neur  le  duc  de  Rohan ,  ne  ])ouVant 
clicrcher  aucun  ])lus  fidèle  et  passionné  au  service  du  roy... 
,1'ai  voulu  montrer  par  cet  exemple  qu'un  bon  François, 
quoique  déchiré,  dépouillé  et  traité  comme  je  suis,  n'est 
pas  moins  obligé  à  toute  fidélité  envers  son  roy  "  »... 

D'Au])igné  se  retira  à  Saint-Jean  d'An.'fély,  qui  apparte- 
nait au  duc  de  Rohan;  et  il  refusa  d'abord  de  suivre  ce 
sei{;neur  dans  la  petite  guerre  faite  en  faveur  de  la  reine.  Il 
parut  même  ne  s'occuper  que  de  l'achèvement  de  son  His- 
toire universelle,  dont  deux  volumes  avaient  été  imprimés 
en  1618  dans  sa  petite  maison  de  Maillé.  Il  avait  emporté 
ses  presses  à  Saint-Jean  d'Angély,  et  y  acheva  sou  troisième 
volume;  mais  il  fut  bientôt  obligé  de  reprendre  son  épée. 

1   Mémoires ,  p.  153. 

-  Bulletin  (le  la  Société  du  protestantisme  (janvier  1853). 
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Les  princes  ayant  été  battus  aux  Ponts-(](!-Cé,  les  habitants 
de  Saint-Jean  chassèrent  la  (garnison  du  duc  de  Rohan,  et 
les  troupes  royales  s'avancèrent  dans  le  Poitou.  Alors 
d'Aubi[;iié  se  |oipnit  au  duc,  et  essaya  avec  quinze  cents 
liomnies  de  se  niaintcniir  dans  le  ])ays  inondé  qu'il  connais- 
sait si  bien.  Mais  le  roi  avant  en  dili{^;ence  rempli  h;  Poitou 
de  son  armée,  rien  ne  lui  résista  ;  Maillezais  fut  pris  sans 
coup  férir;  le  Dojjnon  se  rendit  à  la  première  sommation, 
et  fut  immédiatement  démoli  par  les  paysans  voisins,  heu- 
reux de  se  défaire  de  ce  nid  à  tyrans;  enfin,  la  tête  des 
chefs  du  parti  ayant  été  mise  à  prix,  «  d'Aubi^jiié  prit  sa 
résolution  de  venir  prendre  le  chevet  de  sa  vieillesse  et  de 
sa  mort  à  Genève  '  » .  Il  s'enfuit  à  travers  mille  dangers 
avec  quatre  gentilshommes,  douze  chevaux,  nanti  de  l'ar- 
gent de  la  vente  de  Maillezais,  et  arriva  à  Genève  le  lU  sep- 
tembre IG^O. 

D'Anblgné,  à(;é  de  soixante-huit  ans,  condamné  à  mort, 
réduit  à  l'exil,  privé  de  sa  famille,  ne  resta  j)oint  dans  le 
repos.  Il  passa  sa  vie  à  consj)irer  contre  le  gouvernement 
de  Louis  XIII,  et  devint  l'un  des  agents  les  plus  actifs  des 
ennemis  de  la  France.  Il  eut  jjrocuration  des  Rochellois 
pour  traiter  avec  tous  les  princes  protestants  et  lever  des 
troupes  suisses  qu'il  devait  commander;  il  s'emjdoya  à 
lortilier  Bàle,  Berne  et  les  autres  villes  des  cantons  protes- 
tants; il  fut  sur  le  point  de  servir  de  général  aux  bandes 
de  Mansfeld  et  de  Weimar  qui  devaient  pénétrer  en 
France,  et  sans  les  plaintes  du  roi,  il  aurait  pris  le  com- 
mandement des  troupes  à  la  solde  de  Venise.  Les  mêmes 
plaintes  furent  faites  aux  Genevois,  (pi'il  conseillait  et  gou- 
vernait, et  on  les  appuya  d'une  condamnation  ;i  mort 
contre  Agrip])a,  «  la  (piatrième,  dit-il  lui-même,  pour  crimes 
pareils  qui  lui  ont  tourné  à  j;loire  et  à  ])rofit  » .  Mais  Genève 
était  mcnaccM,'  par  Ui  duc  de  Savoie,  el,  depuis  llenii  111, 
la  France  avait  pris  cette  républicjue  sous  sa  prolecLion, 
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pour  j'jarantir  sa  propre  frontière.  Le  {jouvernement  de 
Louis  XIII  n'était  donc  pas  fâché  rpie  Genève  eut,  pour  la 
fortifier  et  la  défendre,  un  aussi  bon  capitaine  que  d'An- 
])i(>né.  Aussi  les  plaintes,  les  menaces  de  l'envoyé  français 
ne  furent  pas  suivies  d'effets,  et  Agrippa,  malgré  ses  me- 
nées hostiles  contre  la  France,  put  vivre  et  mourir  en 
repos  dans  le  gîte  qu'il  s'était  choisi.  D'ailleurs  et  malgré 
les  bravades  passionnées  que  renferment  ses  Mémoires,  il 
écrivait  en  secret  plus  humblement,  et  aurait  bi(Mi  voulu 
trouver  une  voie  «  d'être  emplové,  disait-il,  ])our  le  service 
de  notre  grand  et  juste  roi  »  .  C'est  ce  (pu;  témoigne  cette 
lettre  à  sa  Fdie,  madame  de  Villette  : 

«  Ma  fillette,  vous  n'aurez  par  ce  porteur  (pi'uue  assu- 
rance de  mon  bon  portement  et  des  nouvelles  connuunes, 
car  j'espère  toujours  vous  envoyer  Logan,  et  écrire  par  lui 
j)lus  expressément.  J'ai  été  bien  aise  de  ce  (pie  m'écrit 
votre  doux  maître  ' .  Nous  sommes  sur  le  point  d'être  em- 
plovés  pour  le  service  de  notre  grand  et  juste  roi  ;  les  réso- 
lutions (jui  s(;  prendront  ou  se  ])rennent  maintenant  à 
Paris  nous  douucrout  certitude  de  mal  ou  de  bien.  Nous 
sommes  demi-assi('gés,  et  envoyons  devers  le  roi  e>i  esp(>- 
rance  d'être  assistés  par  lui.  La  calamité  est  partout  j)our 
ce  que  le  péché  était  partout.  Je  vous  prie,  faites  savoir  à 
M.  de  Chauffepié  "  (pie  j'espère  en  peu  de  jours  une  voie 
sure  et  ouverte,  pour  faire  savoir  de  mes  nouvelles  à  vous 
et  à  lui  plus  à  plein.  Dieu  veuille  vous  garantir  contre 
l'orage,  et  nous  faire  la  grâce  de  nous  voir  encore  une  fois  ^  ! 

>'  Ce  8  de  mars  1622.  Style  nouveau.  » 

Cependant  Agrippa,  (pioiqu'il  eût  le  désir  de  rentrer  en 
France,  s'était  arrangé  pour  passer  le  reste  de  sa  vie  à 
Genève.  «  Il  avait  apporté  de  grands  deniers,  dit  un  de  ses 

*  C'est  M.  (le  villette  qu'Agrippa  désigne  ainsi. 

2  Célèbre  niinislre  protestant. 

•*  Autographe  ajipartenant  à  M.  le  iluc  de  JNoailles. 


]:t  j.'i:>fa.\ci:  dk  ap"  di:  :mainti:non.        20 

petits-gendres  dont  nous  parlerons  plus  tard,  ayant  laissé 
ses  filles  payées  de  leurs  dots  et  du  loiids  poiu-  achever  de 
payer  son  fils.  »  De  ces  grands  deniers,  il  avait  acheté  près 
de  (Genève,  sur  la  rive  gauche  du  lac,  dans  une  charmante 
situation,  la  terre  du  Crest,  qui  lui  coûta,  dit-il,  on/e  mille 
écus,  et  il  s'y  ('tait  hàti  un  joli  château  (pii  existe  encore. 
Enfin,  à  l'âge  de  soixante  et  onze  ans,  il  se  remaria  avec 
une  veuve  riche  et  distingu(ie  par  l'esprit  et  le  caractère. 
Renée  Burlamachi,  d'une  famille  de  Luctpies'.  Kn  même 
temps  qu'il  travaillait  aux  intérêts  de  la  cause,  il  s'occupait 
activement  du  règl(;ment  des  affaires  (pi'il  avait  laissét.'s  en 
France.  Il  y  était  aidé  par  son  gendre  Villette  ;  mais,  selon 
ses  habitudes,  il  se  disait  réduit  à  la  misère,  et,  pour  le 
mettre  dans  ses  intérêts,  «  il  ne  vouloit,  disait-il ,  que  part 
d'aîné  dans  ce  qu'on  pourroit  sauver  de  la  tempête'".  »  Il 
])arvint  ainsi  à  se  faire  rembourser  des  quarante-huit  mille 
livres  prêtées  au  duc  de  Ilohan,  «  dont  la  piivatioii  lui  eut 

1  Voici  la  lettre  que  <eile-ri  écrivit  à  ce  sujet  à  madame  de  Villette 
(autO{;raj)he  du  cabinet  de  .M.  le  duc  de  jNoailles)  : 

«  Madame,  comme  je  reconnois  une  .siujjulière  {jràce  de  Dieu  envei-s 
moi  f|u"il  lui  ait  plu  lorsque  moins  j'y  pensois  m'appeler  en  une  si  di{;ne 
alliance  que  la  vôtre,  ])ar  l'honneur  que  monsieur  votre  père  m'a  faite, 
«laijuiaut  me  favoriser  de  son  amitié  afin  que  je  lui  tienne  fidèle  compa{;nie 
et  rendre  tous  les  devoirs  d'une  humble  épouse  qui  le  serve  affectueuse- 
ment tous  les  jours  que  Dieu  me  fera  le  bien  de  le  jiouvolr  faire.  Aussi 
sachant,  madame,  condjien  vous  est  au  cœur  l'état  d'un  si  excellent  père, 
j'ai  cru  être  mon  devoir  de  vous  assurer  par  ces  lignes  que  je  me  sens  telle- 
ment obligée  à  la  bienveillance  particulière  dont  il  m'a  honorée  et  aux 
rares  vertus  d'un  seigneur  de  tel  mérite,  que  me  déiliant  et  venant  à  lui 
rendre  très-hund>le  service,  je  ne  puis  que  témoigner  à  tous  ceux  qui  lui 
attachent  de  si  près  condjien  j'estime  l'honneur  d'avoir  lui  tel  chef,  et 
notamment  vous  déclare  (|ue  je  ne  saurois  vous  dire  ni  écrire  assez  ample- 
ment avec  combien  d'affection  je  désire  m'employt-r  à  votre  service  lorsque 
Dieu  m'en  donnera  les  moyens,  lequel  je  supplie,  madame,  vous  avoir 
en  sa  sainte  protection  avec  M.  de  Villette,  à  (pii  je  suis  servante  bien 
hum))le  et  à  vous  aussi,  madame,  et  après  sup|>lii'  ipic  j  aye  l'honneur 
d'être  toute  ma  vie,  etc.  Hknkk  lîriii  amxciii. 

"  De  Genève,  ce  8  avril  lOl.î.  " 

-  F^ettres  d'A{;rippa  d'Aubigné  à  M.d<!  N'illctle,  publiées  par  M.  II.  l?ou- 
Iiommc  dans  le  Ilullctin   du  lUbliophiU:  de  novcndjre  et  décendjre  1860. 
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été  fort  dure  »  .  «  Je  n'ai  point  de  parolles,  disait-il,  h  vous 
remercier  de  votre  labeur  par  lequel  j'ai  ce  que  j'ai  sauvé. 
Quand  vous  aurez  loisir,  vous  mettrez  à  part  vos  dé- 
penses pour  moi  avec  la  perte  du  gasteau,  et  })uis  nous 
verrons  ce  que  Dieu  nous  donne  pour  vous  y  donner  au- 
tant de  puissance  qu'à  moi...  comine  étant  réduit  au  petit 
pied  sans  votre  filiale  action  '.  » 

Il  est  temps  de  voir  ce  qu'était  devenu  Constant  d'Aubi- 
(jné  depuis  la  déconfiture  et  la  fuite  d' Agrippa. 

«  Constant,  à  qui  le  roi  avoit  dit  qu'ayant  perdu  sou 
père  il  lui  seroit  le  sien ,  se  trouva  en  peu  de  temps  eu 
exécration  à  tous  les  siens  et  en  liorreur  et  mépris  à  ceux 
qui  le  servoient,  cbassé  de  tous,  hormis  de  filles  perdues 
qui  le  iu)urrissoient^.  »  De  plus,  les  parents  d'Anne  Mar- 
chant reprirent  leurs  poursuites  criminelles,  et  l'oblijjèrent 
h  sortir  du  rovaume.  «  Il  acheta  un  établissement  à  la  Mar- 
tinique, et,  aj)rès  avoir  létabli  ses  affaires  domestiques, 
croyant  sou  affaire  assoupie,  il  revint  en  France^.  »  «  Il  fit 
parler  à  son  père  de  réconciliation  ;  la  réponse  fut  que  sa 
paix  ("lant  laite  avec  le  Père  céleste,  le  terrestre  y  .soussi- 
.'fncroit  '.  »  il  vint  ii  (îenève  :  «  Nous  avons  eu  ici  votre 
frère,  écrivait  Agrippa  à  sa  fillette,  duquel  je  ne  j)uis  dire 
ni  bien  ni  mal  qu'il  ne  nous  ait  fait  voir  ce  (pie  jc  n'ose 
dire.  Je  ne  daterai  son  changement  qu'après  les  effets. 
Votre  doux  maître  m'en  a  écrit  en  homme  de  bien.  '>  «  Il 
fit  toutes  les  abjurations  et  reconnoissances  <pii  lui  furent 
enjointes,  écrivit  en  vers  et  en  prose  furieusement  contre 
la  pa])auté,  obtint  de  l'argent  et  une  pension  telle  que  pou- 
voit  donner  un  père  hors  de  son  bien®,  »  et  s'en  alla  dans 
le  Poitou. 

*  Lettres  puLliées  par  ]M.  II.  Ronlioninie  iliiiis  le  Bulletin  du  Bililiophilc 
de  novembre  et  dérenibre  1860. 

2  Mémoires  d'Af/rippa  d'Aubitjné,  p.  153. 
"^  Mémoires  inédits  de  madeitioiselle  d'Aumale. 
■*  Mémoires  d'Aqrippa  d' Auhifj né ,  p.  154. 
^  Mémoires ,  iliid. 
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La  fuite  et  la  condamnation  d'Afjrippa  (l'Aiiljijpié  avaient 
entraîné  la  confiscation   de  ses  biens.    Cette  confiscation 
avait  été  achetée  par  le  sieur  de  Vaugelas,  parent  du  célè- 
bre (grammairien,  mais  elle  n'avait  porté  que  sur  la  petite 
terre  des  Landes-Guinemer,  seul  bien  patrimonial  de  d'Au- 
bigné;  et  elle  devait  avoir  pour  effet  de  donner  à  Constant 
tout  le  revenu  de  Surimeau,  dont  la  proj)riété  lui  aj)j)arte- 
nait  du  chef  de  sa  mère.  Constant  ne  profita  pas  de  cet 
avantage.  «  Ayant  mangé  son  bien  et  beaucoup  au  delà,  et 
créé  tant  de  dettes,  il  fut  contraint  de  faire  banqueroute 
et  alnindonnement  de  ses  biens';  «  par  jugement  du  tii- 
])unal  de  ]Niort,  rendu  à  la  requête  de  ses  créanciers,  en 
1625,  un  curateur  fut  nommé  pour  les  gérer;  Caumont 
d'Adde,  qui  était  secrètement  d'accord  avec  Agrippa,  se 
fit  donner  cette  fonction,  et  obtint  même  du  fermier  la 
cession  de  la  ferme.   «  G'étoit,  disait-ii,  pour  savoir  la  va- 
leur du  revenu  de  cette  terre  et  avoir  un  logis ^.  »   Il  s'en- 
gagea à  payer  à  Constant,  sur  les  fruits  de  Surimeau,  la 
pension  de  quinze  cents  livres  que  lui  faisait  son  père,  et  en 
outre  à  satisfaire  ses  plus  j)ressants  créanciers.  Puis,  du  con- 
sentement d'Agrippa,  qui  cotitinua  à  se  regarder  comme 
le  propriétaire  de  vSurimeau,  il  s'installa  dans  cette  terre 
comme  fermier,  comme  gérant,  avec  la  résolution  de  n'en 
jamais  sortir;  et  il  y  réussit  si  bien  que  ses  descendants  en 
sont  encore  aujourd'hui  j)ossesseurs.   Peu  de  jours  après 
son  établissement,  sa  femme,  qu'il  jivait  mal  traitée,  vint 
à  mourir,  laissant  deux  fils  (pii  ne  vécurent  point  et  deux 
filles  dont  nous  aurons  à  parler.  Quatre  mois  après,  il  se 
remaria  avec    Madeleine  Mc-iiodcau  ,    «  femme   de    basse 
condition,    fille    de    son    procureur,    la([uelle    pour    tout 
dot,  lui   apporta  six  cents  livres  et   hii   donna  de  nom- 
breux  enfants  ^  » .   Ce  mariage  fit  beaucoup  de  peine  à 

1  Pa|)i('i;i  autu[MMplics  (le  Saiisas  de  Ni.'-imoiid. 

2  I/,i(L 
a  Jbid. 
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A[fri[)pa ,  et  Renée  Burlamachi  en  écrivait  à  madame  de 
Villette  : 

«  Je  ne  saurois  assez  dire  la  tristesse  (jue  nous  avons 
sentie  avec  vous  de  la  résolution  précipitée  de  M.  d'Adde. 
Il  n'a  rien  à  dire  f|ui  le  puisse  excuser.  Hélas!  madame  ma 
fille,  je  vous  ai  l)ien  plainte  de  voir  ce  subit  clian{;ement 
.auprès  de  vous  (14  déc.  1()25)...  jNI.  d'Adde  (-crit  à  mon- 
sieur que  ses  enfants  vont  vous  voir  souvent.  C'est  un 
grand  bien  ])our  eux,  et  qui  donnera  lieu  h  leur  belle-mère 
de  leur  rendre  tout  le  devoir  (pi'clle  leur  doit.  Il  est  im- 
possible (pie  ce  trop  subit  clian{;ement  ne  fasse  mal  au 
cœur  à  tous  ceux  à  (|ni  ils  aj)|)arti('Mii('nt.  J'en  j|(''mis  avec 
monsieur...  (5  mai  i(i'2(i).  »  Enfin,  Ajjrippa  eut  même  l'in- 
tention de  ])rendre  aujirès  de  lui  l'une  de  ses  petiles-filles. 

«  Je  clian{;e  de  ])ropos,  écrivait-il  à  M.  de  Villette,  en 
vous  j)rianl  <pie,  en  prenant  à  bon  escient  le  conseil  de 
mon  ittu'iiuc,  vous  deux  me  conduisiez  ii  donner  (juebjue 
soulagement  à  la  famille  de  ^I.  Dadou,  car  encore  qu'il 
semble  s'étranger  de  moi ,  |e  ne  prendrai  la  faute  de  per- 
sonne pour  excuse  à  mon  devoir.  J'ai  donné  cliar{;e  à  Ton- 
nerac  '  de  sentir  à  bon  escient  d'Artlu-mise  "  si  sa  volonté 
est  tendue  à  venir  vers  moi ,  si  ses  mœurs  s'accorderont 
bien  à  la  modestie  et  humilité  qu'il  faut  à  Genève;  je  de- 
manderai aussi  au  père  s'il  auroit  plaisir  que  je  la  mariasse 
à  ma  volonté  ;  s'il  y  a  (pielque  chose  à  redire,  je  j)ourrai 
essayer  à  ployer  les  plus  petits.  Je  vous  prie  d'en  parb-r 
expressément  ensemble,  et  puis  avec  moi  (21  juin  1()26)^.» 

Cependant  Constant,  après  l'accord  fait  avec  Dadou, 
s'en  était  allé  à  Paris,  et  il  y  avait  repris  sa  vie  ordinaire. 
Comme  sa  pension  était  souvent  mangée  à  l'avance,  il  con- 

^   Le  porteur  de  la  lettre. 

-  Fille  aînée  de  Dadou,  qui  devint  la  fennne  de  Sansas  de  Nesmond. 
Nous  en  parlerons  plus  loin. 

•^  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Xoailles.  La  lettre,  dictée  par 
Ajjrippa,  est  de  la  main  de  sa  femme. 
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linuait  à  l'aire  des  dettes  et  à  demander  de  l'ar^jent  à  sou 
père,  en  se  plaignant  avec  raison  de  Dadoii  (jui  ne  le  payait 
pas,  et  se  servait  à  son  profit  des  revenus  de  Surimeau. 
Afjrippa  voulut  se  débarrasser  de  cet  incorri[;ible  vaurien,  et 
il  songea  à  l'envoyer  dans  l'armée  de  Chrislian,  roi  de  Dane- 
mark, qui  marchait  au  secours  des  protestants  d'Allema- 
gne. «  Je  suis  après,  écrivait-il  à  M.  de  Villette,  à  envoyer 
mon  débauché  dans  l'armée  de  Danemark ,  où  je  lui  ai  pré- 
j)aré  un  ami  pour  le  nîcevoir  travesti  et  incomui  pour  le 
commencement.  Je  le  connois  bien  pour  être  ennemi  des 
entrej)rises  rudes  comme  il  a  nommé  celle-là;  mais  pour 
lui  faire  (juitter  son  Paris,  par  quelques  intercessions  puis- 
santes sur  moi  ipi'il  a  employées,  il  n'a  su  obtenir  de  moi 
le  secours  d'un  teston.  Maintenant,  il  promet  de  franchir 
la  barrière.  Je  lui  écris  que  m'en  assurant,  je  lui  ferai 
donner  de  quoi  partir  de  Paris  et  aller  jusques  à  Ham- 
bourg; là,  il  recevra  de  quoi  achever  son  voyage.  Je  veux 
éloigner  de  mon  nez  et  d'autrui  la  puanteur  de  sa  vie.  Si 
je  pouvois  le  faire  employer  plus  loin ,  je  le  ferois  pour  lui 
faire  (jouter  là  quelque  vie  honnête;  et  moi,  soigneux  de 
lui  à  Paris,  je  ne  connois  point  s'il  me  trompe  par  quel- 
que excuse  que  ce  soit.  De  l'argent  du  desloger,  il  m'épar- 
gnera plus  en  deux  ans  (pi'il  n'aura  dérobé  à  soi-même  '.  » 
Constant  refusa  de  paitir  :  «  cela  était  trop  éloigné  de 
ses  prétentions^.  »  Il  continua  de  s'amuser  à  Paris,  en 
donnant  de  belles  [)aroles  à  sou  père,  qu'il  croyait  néan- 
moins d'accord  avec  Dadou  pour  le  frauder  de  son  bien, 
el  en  se  moquant  du  vieil  avare  qui  paraissait  tout  occupé 
de  trij)ota(;es  d'argent  fort  obscui's^, 

'  Lettio  publiée  par  -M.  II.  liuiiiiormne  dans  son  ouviajM;  :  Madumc  de 
Mdinloion  et  xit  friniitle ,  p.  32. 

-   yivnidircs  <l' Aijrippa  d' Aii/)i</ii(' ,  u.   15Ï. 

•*  Agrippa,  à  la  date  du  21  juin  1626,  écrivait  à  M.  do  Villette  : 

«  Je  vous  ai  déjà  assuré  par  une  autre  dépèclie  (juc  j'ai  l)ien  reçu  les 
lettres  de  clian{|e  pour  la  somme  de  seize  mille  francs  et  elles  a;;réées  et 
avouées  par  ceux  à  qui  elles  s'adressoicnt.  Il  est  vrai  que  je  n'en  puis  rien 
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Cependant  la  Rochelle  était  assiégée  par  Louis  XIII ,  et 
la  ruine  des  protestants  résolue.  Le  roi  d'Angleterre,  vou- 
lant secourir  cette  ville,  consulta  les  chefs  du  calvinisme 
et  surtout  d'Auhigné.  Celui-ci  ayant  besoin  d'un  homme 
sûr  pour  porter  sa  réponse  en  Angleterre,  Constant  vint 
s'offrir.  On  l'accepta  ;  mais  A.';rippa ,  «  soupçonnant  ce 
méchant  esprit,  ne  lui  donna  lettre  ni  pour  le  roi  ni  pour 
le  duc  de  Buckingham,  mais  seulement  j)our  quelques 
amis,  et  avec  restriction'  «.  Gela  suffit  à  Constant.  En 
passant  à  Paris,  il  vit  secrètement  le  maréchal  de  Schom- 
berg,  lui  révéla  sa  mission  et  reçut  des  instructions  pour 
la  continuer.  Il  arriva  en  Angleterre,  se  présenta  au  roi  et 
excusa  son  manquement  de  lettres  sur  le  danger  des  che- 
mins. "  Il  fut  écouté  comme  dépesché  de  son  père,  et  assista 
au  conseil ,  ou  la  guerre  fut  résohie  av(!C  les  plus  pesantes 
particularités^.  »  L'une  fut  d'envoyer  quérir  d'Aubigné  : 
«  le  galant  s'en  chargea.  » 

A  son  retour,  il  vit  de  nuit  Louis  XIII  et  le  maréchal  de 
Schomberg ,   et  leur  découvrit  les  affaires   d'Angleterre. 

tnnclier  (jue  d'ici  à  deux  mois  par  quelque  ordre  qu'ils  ont  entre  eux  en 
me  payant  un  et  demi  pour  cent.  J'ai  honte  de  vous  dire  que  j'étois  h  sec 
et  que  j'aurois  besoin  que  vous  me  fissiez  envoyer  par  la  dernière  voie 
<pi(!l(Mies  quatre  mille  livri;»  si  la  doute  (sic^  de  l'affaire  de  Maillezais  le 
veut  ainsi  ;  car  vous  n'aurez  cette  lettre  que  vous  n'ayez  vu  quel  il  fait  là- 
bas  et  aussi  qu'il  faut  ouvrir  la  gueule  au  bœuf  qui  a  foulé  le  grain.  En  cela 
je  vous  demande  une  |)rivauté  de  plus  que  de  fils  encore,  et  que  vous  me 
donniez  ma  leçon  en  la  franchise  de  vofi-e  cœur,  le  mien  y  réj)ondra.  Je 
m'en  vais  écrire  à  M.  Dadou  pour  suivre  votre  bon  avis  en  ce  qui  est  des 
deux  obli{;ations  ;  mais  cependant  si,  pour  payer  comptant  à  Paris,  vous 
pouviez  {jai'aiitir  quelque  chose,  je  vous  dis  encore  iine  bonne  fois  que  je 
ne  vous  prescris  rien...  J'ai  tant  de  lettres  à  faire  qu'il  nie  faut  quitter 
celle-ci  en  priant  Dieu  pour  la  prospérité  de  votre  famille,  et  vous  de  la 
part  de  mon  secrétaire  et  de  moi  que  vous  n'épargniez  ni  la  peine  ni  les 
frais  d'une  course  vers  nous  pour  goûter  en  présence  l'amitié  et  l'honneur 
qu'on  vous  porte  ici  de  loin*.  " 

'    Mémoires ,  p.  154. 

2  Ibid. 


*  Autographe  chi  cabinet  de  M.  le  duc  de  Nouilles. 
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Revenu  à  Genève,  après  avoir  raconté  sa  mission  à  son 
père,  il  fut  soupçonné  d'avoir  passé  par  Paris,  et  le  nia 
avec  toutes  sortes  de  serments  ;  mais  il  ne  put  déterminer 
A(jrippa  à  faire  le  voyage  d'Anjjietcrrc  ,  car,  en  même 
temps  fpie  le  rusé  vieillard  conspirait  contre  Louis  XIII 
avec  les  ennemis  de  la  France,  il  cherchait,  mais  en  con- 
servant une  certaine  di(jnité,  à  ménager  sa  {jrâce  et  son 
retour.  C'est  ce  que  témoif^ne  la  lettre  suivante  à  M.  de 
Villette,  où,  comme  de  coutume,  il  est  encore  cpiestion 
des  interminables  dettes  de  Constant.  M.  de  Yillette  se 
trouvait  alors  à  Paris. 

«  J'ai  reçu  de  nuit  votre  depesche  avec  mille  remercie- 
ments de  la  peine  immense  que  vous  prenez  à  me  réjouir 
par  ces  fleurs  estran^j^es.  Quant  au  fait  des  deptes,  je  n'ad- 
joute  rien  à  ce  que  j'écrivis  hier  en  attendant  que  vous 
m'en  puissiez  instruire  plus  au  net.  Quant  à  ^I.  Malleray, 
la  promesse  qu'il  avoit  s'est  convertie  en  une  affaire  où  il  a 
composé,  et  depuis  je  fis  le  serment  de  ne  paver  jamais  un 
denier  de  ces  deptes,  sans  lequel  je  serois  eu  mauvais  état. 
Il  est  certain  que  nulle  des  deptes  de  mon  fils  ne  m'a  tant 
offensé  c[ue  celle-là.  Or,  jiour  ne  pas  faire  tort  à  mes  pa- 
roles, ya/jvce  le  présent  de  cent  écus,  mais  non  pas  en 
payement  de  deptes.  Votre  prudence  conciliera  cela.  J'ai 
encore  un  mot  à  vous  dire.  Vous  in'oblijjerez  beaucoup 
quand  vous  me  pourrez  faire  donner  liberté  de  me  prome- 
ner en  France,  non  pour  effacer  l'ignominie  de  l'arrest  qui 
a  été  mis  sur  ma  tête  quatre  fois  en  ma  vie,  car  je  tiens 
ces  j)ersécutions  à  tel  hoiuieur,  que  je  seiois  bien  niarii  de 
dépendre  un  écu  pour  les  abolir,  comme  aussi  mes  affaires 
ne  le  requièrent  pas ,  car  de  tout  ce  (jue  vous  avez  heureu- 
sement et  fidèlement  fait  pour  moi,  il  s'en  faut  deux  cents 
livres  que  mon  revenu  m'accpùtte  de  ce  que  je  suis  obligé 
d'employer  tous  les  ans;  il  vaut  donc  mieuv  faire  ce  <|ue 
])ourra  la  bonne  volonlc;  d\\  roi,  et  non  pas  me  mettre  à 
l'escorcheric  de  mes  faux  juges.  J'ai  reçu  avec  votre  pa- 
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quet  celui  de  M.  deRohan,  qui  m'instruit  des  affaires  de  la 
Rochelle  et  de  ce  qui  s'est  passe  entre  Toiras  et  les  Anjjlais  ' . 

>)   Ce  8  18  novembre  1626.  » 

Cependant  Constant  avait  quitté  Genève,  toute  affection 
entre  le  père  et  le  fils  étant  décidément  rompue.  Il  passa 
encore  à  Paris,  et  ou  le  voit,  au  mois  de  juillet  1()27, 
demeurant  rue  Chapon,  paroisse  Saint-Nicolas  des  Champs, 
chez  une  demoiselle  OUivier,  veuve  d'un  commissaire  des 
{juerres,  eu  compa,'|nie  d'un  de  ses  amis,  Antonin  de  Yer- 
teul,  harou  de  Freillas  eu  llourdelois.  La  demoiselle  et  les 
deux  {jeutilshommes  paraissent  également  avoir  la  hourse 
vide,  car  ils  em{)runtent  en  comnuui  à  un  sieur  Marchant, 
«  advocat  en  Parlement,  demeurant  à  Blois,  j)our  leurs 
besoins  et  nécessités  » ,  une  somme  de  cent  cinquante  livres 
tournois,  (ju'ils  promettent  de  rendre  dans  quatre  mois 
prochains.  Par  une  nouvelle  fraude.  Constant  prend  dans 
l'acte  le  titre  de  seigneur  et  baron  du  Crest'~ . 

Quelque  temps  après,  il  s'en  alla  dans  le  Poitou,  avec 
le  projet  d'expulser  Dadou  du  domaine  de  Surimeau  et 
de  j)rendr(;  arrangement  avec  ses  créanciers.  Mais  la  cour 
le  surveillait;  elle  Ji  avait  accueilli  qu'avec  inie  {jrande 
défiance  «  ses  commerces  avec  les  Anjjlais,  dont  on  lui 
faisait  un  crime  d'Etat^  ».  Toutes  ses  démarches  étaient 
donc  éjuées.  l^nfin  le  duc  d'J^peinon,  (jui  de  tout  temj)s 
avait  été  rennemi  du  vieux  d'Aul)i;;né,  soit  de  sou  propre 
mouvement,  soit  par  les  ordres  du  loi,  fit  arrêter  Constant 
à  Niort,  où  il  se  trouvait  auprès  de  son  ami  Beaudéan.  On 
le  conduisit  à  r)ordeaux,  et  on  l'enferma  au  Château- 
Trompette.  C'était  vers  la  fin  de  septembre  16:27. 

Constant  fut  traité  durement  dans  sa  prison ,  et  sollicita 

1    Autographe  du  cabinet  de  ^I.  le  duc  de  Noailles. 

-  Voir  cet  acte  dans  l'ouvraj;e  de  M.  IT,  lîonboniinc  intitidé  Madame 
de  Maintenon  et  sa  famille ,  p.  55. 

'^    Mémoires  de  mademoi'ielle  d  Alirnule. 
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vainement  qu'on  lui  fit  son  ])rocès.  «Je  vois  hien  qu'on  me 
le  lait  (le  tous  cotés,  ('crivait-il ,  et  Dieu  picnd  plaisir  quel- 
(juelois  à  nous  punir  d'accusations  fausses  pour  d'autres 
crimes  véritables'.  »  Il  trouva  des  consolations  dans  ime 
famille  protestante  alliée  lointainement  aux  d'Aubi^^né, 
celle  de  la  Peyrère,  qui  lui  prêta  de  l'argent,  fournit  h  ses 
j)riiHij)aux  besoins,  et  lui  envova  même  une  viole  «  pour 
charmer  son  ennui  »  .  Il  témoignait  à  cette  famille  une 
telle  affection ,  qu'il  n'appelait  madame  de  la  Peyrère  que 
«  sa  très-honorée  mère  »  .  «  C'est  d'un  style  de  mère,  lui 
écrivait-il,  que  vous  m'avez  honoré,  et  (jui  me  témoigne 
que  vous  souffrez  l'hardiesse  que  mon  ressentiment  m'a 
fait  prendre  de  me  dire  votre  fds  ;  mais  ce  mot  exprimant 
puissamment  l'obéissance ,  l'amour  et  le  respect  que  je 
vous  rendrai  à  ma  vie  m'a  été  si  doux  que  j'ai  osé  me  l'at- 
tribuer, quelque  indigne  que  j'en  sois'^.  » 

On  voit  de  quelles  cajoleries  Constant  savait  user  dans 
ses  nécessités.  Il  avait  gardé  tous  ses  moyens  de  séduction, 
faisait  des  vers  et  de  la  musique,  et  écrivait  en  rendant 
la  viole  qu'on  lui  avait  prêtée  :  «  Elle  et  moi  commencions 
à  nous  bien  accorder.  »  Mais  il  continuait  à  s'endetter,  et 
il  ré[)oudait  hypocritement  aux  reproches  que  lui  en  hiisait 
madame  de  la  Peyrère  : 

«  Je  vous  avoue  n'avoir  pas  été  soi.'jneux  d'acquitter 
cette  dette  dont  vous  me  parlez.  La  bonté  du  presteur  et 
ma  malice  en  sont  cause.  J'espère,  quand  Dieu  m'aura 
rendu  la  liberté ,  d'être  un  peu  plus  vigilant ,  et  je  vous 
le  promets.  Et  souvenez-vous  que  dans  un  an  vous  direz 
que  je  suis  nu  homme  de  bien  ,  ou  le  ciel  ne  voudra  pas 
pour  mes  péchés  me  faire  cette  jjràce^.  » 

1  Archirex  liistorii/iics  du  di'jKii  tcmciit  de  lu  Ciiondr,  t.  I,  j).  15.  — 
Les  autu{|raphcs  des  loUres  insérées  cl.ms  ces  areliiv<'s  a|i]iartiemieiu  à 
M.  Jousselin  de  Erassay. 

2  7A/V/.,  t.  I,  ]..  10. 

3  Jl.id. 
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Constant  usait  du  même  langafje,  des  mêmes  flatteries 
avec  son  père,  qu'il  avait,  disait-il,  un  passionné  dësir  de 
revoir,  voulant,  dès  (pi'il  serait  délivré,  s'établir  auprès 
de  lui  à  (Jenève.  Il  en  usait  encore  avec  le  maréchal  de 
Schomber{;  et  ses  amis  de  Paris ,  qu'il  assurait  de  sa  fidé- 
lité en  sollicitant  son  élargissement.  Enfin,  il  en  usait 
même  avec  ses  gardiens,  que  séduisaient  sa  bonne  mine, 
ses  belles  paroles  et  ses  relations  avec  la  cour.  Le  lieute- 
nant du  duc  d'I^pernon  dans  le  gouvernement  du  Cliàleau- 
Trompette  était  Pierre  de  Cardilhac,  sieur  de  Lalanne, 
marié  à  Louise  de  Montalembert.  Il  avait  une  fille  âgée 
de  seize  ans,  belle,  noblement  élevée,  et  dont  le  mérite 
a  été  démontré  par  .ses  malheurs.  Constant  se  trouvait  à 
peine  depuis  trois  mois  au  Château  -  Trompette ,  qu'un 
mariage  fiit  arrêté  entre  lui  et  cette  jeune  fille.  Il  avait 
alors  quarante-trois  ans ,  et  était  veuf  depuis  sept  ans  ; 
il  était  ruiné  et  ]>erdu  de  dettes,  maudit  de  son  ])ère, 
exécré  des  piotestants,  méprisé  des  catholicjues  ;  empri- 
sonné par  ordre  royal,  il  avait  la  tache  d'une  condamna- 
tion à  mort,  du  meurtre  de  sa  femme,  d'une  vie  passée 
dans  le  désordre.  Le  sieur  de  Cardilhac  était  pauvre, 
mais  de  vieille;  et  honnête  noblesse  du  Midi ,  ayant  <piel- 
que  parenté  avec  le  duc  d'J''j)ernon  ;  sa  famille  était  restée 
fidèle  au  catholicisme,  avait  servi  vaillamment  ])endant 
les  guerres  civiles  et  s'était  donné  un  grand  honneur  par 
son  alliance  avec  les  Montalembert.  Connnent  un  tel  ma- 
riage put-il  se  faire?  c'est  un  problème  cjiii  [uobablement 
ne  sera  jamais  résolu.  Il  parait  seulement  certain  que  le 
mariage  fut  précipité  et  forcé.  Voici  ce  qu'en  dit  made- 
moiselle d'Aumale  : 

«  La  fille  de  Cardilhac  prit  du  goût  pour  M.  d'Aubigné. 
Elle  était  catholicpie,  et  a  toujours  été  dejmis  une  femme 
d'esprit  et  de  mérite;  mais  la  médisance  veut  qu'elle  soit 
devenue  grosse  du  prisonnier  de  son  père  avant  de  l'avoir 
épousé.  Voilà  d'où  vient  le  faux  bruit   parmi  bien   des 
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personnes,  que  madame  de  iMaintenon  était  fille  d'un 
(jeôlier.  » 

Les  Mémoires  de  Lanj;uet  de  Gerpy  se  contentent  de 
dire  :  «  Cardilliac  avait  une  fille  ainia])le ,  i\  laquelle 
d'xVubijjnë  s'efforça  de  plaire,  et  il  y  réussit.  La  com- 
passion ([u'elle  eut  pour  lui  devint  bientôt  de  l'amitié, 
et  l'amour  s'introduisit  ensuite  à  la  faveur  de  l'une  et  de 
l'autre.  » 

lia  seule  pièce  que  nous  ayons  sur  ce  mariage  est  une 
lettre  de  Constant  à  M.  de  la  Peyrère;  elle  rend  le  fait 
encore  plus  mystérieux,  et  semble  accréditer  la  médisance 
dont  parle  mademf)iselle  d'Aumale  : 

«  M.  le  duc  (d'Epernon)  envoya  quérir,  hier  au  soir, 
M.  de  Gardilhac  et  ses  enfants,  commanda  que  le  mariage 
se  consumât  entre  cy  et  dimanche ,  et  défense  après  cela , 
au  père  et  au  fils,  de  ne  voir  de  leur  vie  ni  ma  maîtresse, 
ni  moi  ' .  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  mariage  eut  lieu  le  21  décem- 
bre 1G27.  Le  contrat  en  fut  passé  par  Justian,  notaire  à 
Bordeaux.  Constant  y  prend  les  titres  de  «  chevalier,  sei- 
gneur et  ])aron  de  Surimeau  en  Poitou,  fils  de  haut  et 
puissant  seigneur  Théodore-Agrippa  d'Aubigny,  seigneur 
du  Crest  » .  Il  ne  parait  pas  que  Jeanne  de  Cardilliac  ait 
apporté  à  son  mari  d'autre  dot  qu'une  petite  somme  d'ar- 
gent, probablement  trois  mille  livres. 

Au  moment  où  se  fit  ce  maria.'je,  Constant  avait  obtenu, 
par  l'entremise  du  duc  d'Epernon,  sou  (''largissenu;nt  ; 
mais,  comme  il  ne  pouvait  payer  les  dettes  contractées 
dans  sa  prison,  il  y  resta  jusqu'au  20  février  1G28.  Pierre 
de  C;u"dilhac  refusa  de  le  cautionner,  encore  bien  (pie  la 
somme  fût  médiocre,  et  Constant  eut  de  lumveau  recours 

1  Arclilvc;  du  déparlenicnt  de  lu  (liroiidc ,  t.  I,  p.  17.  — Le  mot  de 
iiKiihrs.sc  ii'nst  pas  une  prouve  de  la  luédisaiicc;  :  ce  iiitit  était  alors  employé 
en  JKiniie  part.  Ajpippa  d'Auliijjué  s'en  sert  lui-même  en  parlant  de  Suzanne 
de  Lezay,  et  avant  son  maria^je. 
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à  la  l)ourse  de  la  Peyrère.  Il  sortit  donc  de  prison  en  étant 
redevable  à  cet  ami  de  cent  soixante-six  livres,  dues  pour 
ses  dépenses  personnelles ,  plus  de  cent  soixante  livres 
données  en  prêt.  Il  est  probable  que  la  j)remière  somme 
fut  pavée  plus  tard;  mais  la  deuxième  ne  l'était  pas  en 
1631,  puisque  Constant  renouvela,  h  cette  date,  son  billet 
à  la  Peyrère;  elle  ne  l'était  pas  encore  en  1040,  puisque 
la  Peyrère  céda  cette  créance  à  son  gendre,  «  pour  qu'il 
s'en  fit  payer  comme  il  pourroit  '  » .  Enfin,  on  peut  croire 
qu'elle  ne  fut  jamais  pavée. 

On  ne  sait  ce  que  devint  Constant  à  sa  sortie  de  prison. 
Sa  jeune  femme  ne  conserva  })as  longtemps  d'illusions  sur 
l'étrange  é[)oux  <ju'elle  s'était  donné,  car  ini  an  après  son 
mariage  elle  demanda  au  tribunal  de  }siort  une  séparation 
de  biens  ,  qui  lui  fut  accordée  par  jugement  du  mois 
d'avril  1G29.  Elle  venait  d'accoucber  de  son  premier 
enfant.  Ses  malheurs  allaient  commencer,  et  elle  ne  trouva 
ni  aide  ni  consolation  dans  sa  propre  famille,  avec  laquelle 
elle  ne  paraît  pas  avoir  conservé  de  relations.  Elle  perdit 
son  père  en  1633,  et  transigea  avec  son  frère.  César  de 
de  Cardilhac,  «  sur  les  différends  qu'ils  avoient  pour  le 
partage  qu'elle  demandoit  dans  la  succession  de  son  père  »  . 
Cet  acte  est  du  1"  mars  1634. 

Cependant,  Caumont  d'Adde  continuait  à  jouir  de 
Surimeau;  mais  il  avait  plusieurs  enfants  de  son  second 
mariage,  et  il  s'efforçait  de  les  enrichir  aux  déj)ens  de 
ses  enfants  du  premier  lit.  11  n'avait  donc  pavé  aucun 
des  créanciers  de  Constant,  et  Constant  lui-même  n'avait 
rien  reçu  des  quinze  cents  livres  qu'on  devait  lui  donner 
annuellement,  d'après  la  convention  faite  en  1625.  Celui- 
ci  s'en  plaignit  véhémentement  à  son  père ,  qui  avait 
garanti  cette  convention ,  et  il  lui  réclama  la  rente  il 
lui  promise  par  son  contrat  de  mariage.  Agrippa  lui  ré- 
pondit en  rappelant  toutes  les  dépenses  qu'il  avait  faites 

*  Archives  historiques  du  Je  parle  me  tU  de  la  Gironde,  t.  I,  p.  18. 
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pour  lui  en  divers  tom[).s  ;  il  lui  fil  (Idumct  (ju(*I(juo  ar.'fcnt 
r()tu])t;nit  par  M.  de  Villette,  ei)|f)i{jnit  à  Dadou  de  lui 
payer  les  arrérages,  et  obtint  ainsi  de  Constant  un  acquit 
{jénëral,  si{;né  à  Niort  le  21  février  l (>.'}().  Par  cet  acte, 
qui  constate,  en  passant,  ses  nombreux  emprisonne- 
ments, Constant  reconnaît  «  que  son  j)ère  l'a  ])av(*  ou  fait 
payer  de  la  rente  à  lui  promise  par  son  contrat  de  mariajje; 
lequel  payement  il  reconnoit  avoir  été  fait  tant  en  deniers 
comj)tants  que  dettes  par  lui  payées  à  son  acquit,  à  per- 
sonnes ayant  cliar(je  de  lui  à  cette  fin  ,  (pii  l'auroieut  ii 
plusieurs  et  diverses  fois  retiré  de  prison  en  divers  lieux 
où  il  avoit  été  constitué  prisonnier,  tant  aux  villes  de  la 
Rochelle,  Paris,  Angers,  que  Bordeaux,  même  hors  de  ce 
royaume,  et  fait  divers  frais  et  voya[;es,  tant  à  la  cour 
qu'ailleurs,  pour  moyenner  son  élargissement  '.  » 

Quant  à  Dadou,  pressé  par  Agrippa,  il  s'engagea 
(13  avril  1630)  à  donner  à  Constant  une  somme  de  trois 
mille  livres,  payable  en  dix  ans  et  par  parties  égales, 
hvpoth(!quée  sur  Surimeau. 

Cependant  Agrij)pa  avait  atteint  sa  quatre-vingtièrncî 
année.  Il  gardait  toute  son  activité  d'esprit,  et  s'occu])ait 
avec  ardeur  des  affaires  de  la  cause;  mais  il  commençait  à 
s'affaiblir,  et  M.  de  Yillette,  qui  avait  une  correspondance 
très-suivie  avec  Renée  Burlamachi,  recevait  de  cette  dame, 
le  14  avril  1030,  une  lettre  où  elle  disait  : 

«  La  grande  promptitude  de  monsieur  n'est  point  amoin- 
drie avec  l'âge,  ni  son  excellent  esprit  à  qui  il  donne  (piel- 
quefois  plus  de  liberté  que  les  affaires  de  ce  temps  ne 
permettent.  Je  lui  dis  souvent  (pi'il  est  Icuips  d'arréler 
sa  ])lume.  Ce  sera  du  soula{;eiuent  pour  lui  et  ses  amis. 
Il  a  eu  ces  jours  pass(;s  une  bourrascpie  à  cause  du  livre 
de  Fœneste,  augmenté  de  nouveau,  (pu  n'a  pas  été  bien 
pris  en  ce  lieu-ci,  où  les  personnes  pensent  trois  fois  un(î 
chose  avant  que  de  la  mettre  en  elfet  une.  J'espère  que 

*   AutOf;r;ipIic  ajiparti'nant  à  M.  rilloii. 
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le  bruit  sera  autre;  mais  ce  n'a  pas  été  sans  peine.  Il  a  été 
travaillé  d'une  très-mauvaise  colique  avec  des  tenesmes 
fort  fiicheuses,  qui,  depuis  ce  matin,  commencent  à  lui 
donner  un  peu  de  relâche.  Nous  sommes  en  soupçon  de 
son  érysipèle,  car  la  cuisse  commence  à  lui  douloir...  » 

Le  80  avril,  Renée  écrivait  : 

«  Il  laut  (|ue  je  vous  dise  avec  une  main  tremblante  et 
le  cœur  plein  d'angoisse  et  d'amertume  que  Dieu  a  retiré 
à  soi  notre  bon  seigneur  et  affectionné  père,  et  à  moi  aussi 
père  et  mari  si  cher  et  bien-aimé,  que  je  m'estime  bien 
heureuse  d'avoir  servi,  et  malheureuse  de  ne  le  servir  plus. 
Hélas!  tout  d'un  coup  il  m'a  été  ravi,  et  il  me  semble 
impossible  de  croire  (pie  h;  couj)  soit  arrivé!  Je  ne  le  verrai 
donc  j)lus!  Je  n'aurai  donc  plus  la  consolation  de  vous 
voir  ici  avec  votre  chère  moitié,  qui  eût  vu  la  sainte  union 
de  notre  famille  désolée...  Mon  bon  sei(jneur  fit  cet  été 
son  testament.  A  ("ette  heure  il  a  ajouté  quelque  chose,  et 
l'a  fait  clore  par  le  notaire...  » 

Et  quelque  temps  après  elle  écrivait  : 

K  Je  n'oublierai  jamais  celui  de  qui  j'ai  eu  l'honneur 
d'être  si  chèrement  aimée  et  ii  qui  je  ne  puis  penser  que 
je  ne  jette  un  ruisseau  de  larmes.  L'heure  de  son  lepos 
étoit  venue.  Il  s'alloit  mettre  dans  nu  l;ib\rinlhe  d(? 
fâcheuses  affaires,  que  je  n'ai  su  qu'après  sa  mort  '.  » 

*  Ello  envoya  aussi  à  M.  do  VillcUe  un  récit  df'tailU;  do  la  maladie 
d'A{[iij)|>a ,  et  dont  j'ai  l'aut()j[ra|)he  entre  les  mains.  En  vuicl  los  prinii- 
palcs  parties  : 

11  M.  d'Aubiynv,  de  très-heureuse  mémoire,  devint  malade  le  dimanche 
à  quatre  heures  du  matin,  le  neuvième  jour  du  mois  d'avril  (style  vieux) 
1680.  Il  s'étoit  fort  bien  porté  depuis  le  commencement  de  l'année  jusqu'à 
l'heure  même  que  le  mal  le  print,  après  avoir  dormi  fort  doucement  toute 
la  nuit.   Il  s'éveilla  avec  des  quintes (Une  pajjo  de  détails  médicaux). 

»  H  a  été  traité  par  son  médecin  ordinaire  de  qui  il  s'est  toujours  bien 
trouvé.  Il  fiat  visité  par  divers  médecins,  ses  amis,  à  qui  Ion  a  communiqué 
tout  ce  que  l'on  fosoit  autant  pour  sa  nourriture  que  pour  les  remèdes. 
A  la  Kn  il  se  laissa  conseiller  de  prendre  un  autre  médecin,  ce  qu'il  n'avoit 
pas  voulu  permettre,  car  élant  en  santé,  il  blàmoit  le  nombre  et  disoit  qu'il 
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Afjrippa  avait  fait,  le  21  avril  1G30,  un  testament  où, 
après  des  préliminaires  très-pompeux,  il  disait  : 

«•Je  déclare  Constant  d'Aubiyné ,  mon  fils  aîné  et 
unique,  pour  le  destructeur  du  bien  et  honneur  de  sa 
maison,  en  tant  qu'en  lui  a  été,  et  pour  avoir  mérité  d'être 
entièrement  déshérité  par  plusieurs  olTcnses  (Mioruu.'s,  par- 

aiinoit  mieux  un  seul  et  (juu  t'éttjil  sou  opinion.  M.  di-  la  Fosse  (>»atlian 
d'Aubigné)  y  a  toujours  été.  2S'ous  appeliànies  donc  M.  Daufin ,  qui  nous 
donna  espérance  de  mieux,  et  tous  ensemble  concluant  cpie  s'il  se  fût 
nourri,  selon  rajiparenco,  il  se  fût  bien  porté,  car,  quand  il  avoit  pris 
nourriture,  il  sembloit  tout  remis  et  prenoit  plaisir  d'entretenir  ses  an)is  de 
ses  agréables  discours.  Le  lundi,  14  du  mois,  il  soupa  encore  bien  d'un 
restaurant  qu'il  trouva  bon,  et  print  la  nuit  son  lait  d'amande,  connue  il 
avoit  accoutumé;  mais  le  vendredi  le  voilà  en  humeiu'  de  ne  rien  j)rendre 
tout  à  fait.  Il  demeura  vingt-quatre  heures  sans  rien  mettre  dans  son  corps, 
ni  pour  prières  ni  supplications  de  ses  amis,  ni  pour  mes  larmes;  on  ne  put 
jamais  rien  obtenir  de  lui,  tellement  que  nous  ne  lui  en  osions  plus  parler, 
car  il  se  mettoit  en  colère.  Il  fut  en  inquiétude  tout  ce  join-  qui  lui  donna 
le  coup,  car  n'ayant  pris  nourriture,  il  perdit  ses  forcées  et  commença  à 
s'abaisser.  La  nuit  du  samedi,  il  prit  son  lait  d'amande  qui  nous  donna  de 
la  joie  ;  mais  aussi  ce  fut  le  dernier,  car  il  n'en  voulut  ])lus  prendre,  mais  il 
se  laissoit  persuader  de  prendre  de  fuis  à  autre  quelques  cuillerées  de  res- 
taurant de  perdrix,  de  jus  de  mouton  et  de  sirop  de  Capendu  ;  c'a  été  sur 
la  fin  sa  plus  agréable  notn-riture.  Cependant  ses  forces  étoient  encore 
bonnes  qui  ne  nous  ôtoient  pas  du  tout  l'espérance...  Il  eut  très-bonne 
coimoissance  jusques  quelques  heures  avant  qu'il  mourût;  le  mercredi  tout 
le  jour  il  sommeilloit  et  s'éveilloit  en  riant  et  levant  les  mains  et  les  yeux 
au  ciel.  Il  nous  a  rendu  grand  témoignage  de  la  joie  qu'il  sentoit,  et,  quaiul 
il  faisoit  des  difficultés  de  [)ouvoir  prendre  nourritine,  il  disoit  :  «  Ma  mie, 
laisse-moi  aller  en  paix,  je  veux  aller  manger  du  j)ain  céleste.  »  Il  a  été 
servi  en  tout  ce  qui  m'a  été  possible  de  m'iinagincr;  ma  |)eine  n'a  été  rieii, 
car  si  j'eusse  pu  donner  mœi  sang  et  ma  vie  pour  lui,  jr  I  eusse  lait  et  de 
bon  cu;ur.  En  ses  deux  dernières  nuits,  il  fut  consolé  par  deux  excellents 
ministres  ses  amis.  Enfin,  et  jour  et  nuit,  il  ne  lui  a  été  manqué  ni  d'as- 
sistance ni  de  consolations,  jusques  à  son  dernier  soupir,  par  tous  ses  l)ons 
amis  et  des  plus  excellents  honnnes  de  la  ville;  ce  n'eusse  en  être  tant  que 
Son  mérite  en  requerroit  davanta{;e.  Mais  je  vous  piie  de  croire  (|ue  pour 
le  lieu  où  nous  sommes,  on  a  fait  t(jut  ce  quOn  a  pu.  il  <'st  regretté  do 
tous  les  gens  de  bien;  il  a  achevé  ses  jouis  en  p;iix,  et.  deux  jours  avant 
sa  fin,  il  me  dit  d'une  face  joyeuse  et  un  esprit  jiaisibic  et  rcmlent  :  "  l.a 
voui  rii(Mii  (lise  jouinée  ijue  Uieu  a  faite  à  plein  désii",  par  nous  soit  joyc 
démenée  et  jirenons  en  elle  plaisir  '.  » 

*  Autographe  du  cahinet  de  M.  de  Noaillcs. 


44  LA  F-OIILLE  D'ALBIGNÉ 

ticulièrement  pour  avoir  été  accusateur  et  calomniateur 
de  son  père,  en  crime  de  lèze-majesté ;  c'est  pour(juoi  je 
le  prive  de  tous  mes  meubles  et  acquêts  de  cpielque  qua- 
lité qu'ils  soient;  toutefois,  s'il  se  présente  ([uelque  entant 
bien  léfjfitime  de  lui  ',  à  ses  enfants,  non  à  lui,  je  laisse  la 
terre  des  Landes-Guinemer,  près  Mer,  qui  est  mon  seul 

patrimoine 

"  Je  fais  mes  héritiers  de  tout  ce  (pii  me  reste  d'acquêts 
ou  meubles  de  quebpie  nature  qu'ils  soient  :  première- 
ment, les  quatre  enlaTits  de  ma  fille  ainée,  Marie,  à  savoir, 
Arthémise,  Louise,  .losué  et...  de  Caumont,  pour  parta(j,er 
entre  eux  les  trois  quarts  de  ce  qui  me  reste  à  disposer 
également,  hormis  trois  mille  livres  que  je  donne  par  pré- 
cij)ut  à  mon  ]ictit-fils  Josué;  et  pour  ce  que  Arthémise,  à 
l'âge  de  (juatre  ans  et  demi,  me  dit  une  parole  (pie  je 
promis  faire  valoir  mille  écus,  je  lui  donne  mes  quatre 
cents  perles,  mon  gros  diamant  et  le  petit  en  pointe,  mes 
deux  grandes  cmeraudes  et  un  nœud  où  il  y  a  vingt-cinq 
diamants  enchâssés,  (pie  je  lui  ordonne  recevoir  et  compter 
pour  les  mille  écus  promis. 

)'  (Juant  au  quart  de  ce  (pii  reste  du  total,  je  le  donne  à 
ma  bien-aimée  fille  Louise,  femme  de  M.  de  Yillette,  pour 
en  partager  ses  enfants,  selon  sa  pure  volonté;  que  s'il  y  a 
queUpie  disproportion  entre  les  enfants  de  Marie  et  les 
siens,  je  la  prie  donner  cela  à  la  pauvreté  de  ceux-là,  et  à 
quelques  avantages,  (pioique  bien  mérités,  ci-devant  faits 
à  son  mari  et  à  elle.  » 

Ainsi  (pi'on  le  voit,  A{;rippa  semblait  vouloir,  par  son 
testament,  réparer  les  injustices  qu'il  avait  faites  de  son 
vivant  à  sa  fille  Marie  ainsi  qu'aux  enfants  de  cette  fille; 
mais  il  ne  persista  pas  longtemps  dans  cette  résolution, 
car,  par  im  codicille  du  24  avril  1G30,  il  déclara  vouloir 

*  Constant  n'avait  encore  de  son  deuxième  mariajje  qu'un  fils  né  eu  1629. 
Agrippa  semble  l'ignorer  ou  douter  si  son  union  avec  Jeanne  de  Cardilliac 
était  léfTilime. 
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et  ordonner  «  (jno  les  sept  enfnnts  de  ses  deux  filles  ])jnta- 
gent  sa  succession  par  tête,  sans  autre  distinction  sinon 
qu'il  donne  et  lè(;ue  en  précipnt  et  préro(;ative  aux  deux 
fils  de  ses  deux  fdles  à  chacun  mille  êcus,  outre  le  préciput 
de  pareille  somme  léguée  à  Arthémise  de  Caumont.  " 

Agrippa  déclarait  par  son  testament  (ju'il  laissait  un 
enfant  naturel,  Nathan,  né  en  IGOl,  ([u'il  avait  marié  et 
partagé  suivant  sa  condition,  et  (|ui  s'était  rendu  «  recom- 
mandable  ])ar  probité  de  vie,  doctrine  non  commune, 
l'ayant  accompagné  en  ses  périls  contre  l'autre  fds  '  »  . 

Pienée  Burlamaclii  était  nommée  exécutrice  testamen- 
taire. 

Ce  testament  solennel,  où  A{;rippa  ])arle  si  hautement 
de  lui-même,  où  il  énonce  si  nettement  ses  volontés, 
était,  comme  ])resque  tous  les  actes  de  ce  personnage, 
entaché  de  duplicité  et  d'obscurité.  La  terre  du  Grest 
était,  avec  les  biens  meubles,  la  seule  propriété  qu'il 
laissât  à  partager  à  ses  enfants;  or,  par  un  acte  secret 
et  antérieur,  il  en  avait  fait  aux  enfants  de  sa  fille  aînée 
«  une  donation  pure,  simple,  irrévocable,  entre  vifs, 
homologuée  par  le  sénat  de  Genève  » .  Le  testament  n'avait 
donc  ])lus  pour  objet  (pie  les  biens  meubles  consistant  en 
bijoux,  armes,  mobilier,  ustensiles,  etc.  L'inventaire  de 
ces  biens,  que  j'ai  sous  les  yeux,  témoigne  qu'Agrippa 
aimait  le  luxe  et  vivait  dans  une  sorte  d'o])ulence;  mais  ils 
ne  constituaient  pas  une  richesse,  et  le  partage  <pii  en  fut 
fait  entre  ses  sept  petits-enfants  ne  donna  que  [)eu  de  chose 
à  chacun  d'eux.  Quant  à  la  petite  terre  des  Landes-Giù- 
nemer,  qu'il  laissait  aux  enfants  légitimes  de  (lonsfant, 
nous  avons  vu  qu'elle  avait  été  confiscpiée,  et  ajipartenait 
au  sieur  de  Vaugelas. 

Le  testament,  le  codicille  et  la  donation  (rA(;rip|)a  cau- 
sèrent beaucoup  d(;  surj)iise.   Tout  le  monde  n'avait   j)as 

1  De  et;  Natliaii,  (|ul  iiiouiiit  en  lOfiU,  desciiKlciit  Ic^  Merle  d' Auliljjiié, 
l'une  des  laiiiillcs  iiolublcs  do  Genève. 
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pour  Constant  d'Aiibi^jné  l'aversion  ])ien  nif-ritée  qne  lui 
portait  son  père.  Madame  de  Villette  lui  témoignait  «  une 
vraie  passion  de  sœur  »  ,  et  ne  voyait  dans  sa  vie  que  de 
«  légers  désordres  »  .  M.  de  Villette  partageait  cette  indul- 
gence, les  vices  de  Constant  étant  communs  à  une  grande 
partie  de  la  noblesse  de  son  temps.  Il  n'était  pas  jusqu'à  la 
sévère  Burlamachi  qui  n'eût  été  séduite  par  la  bonne  mine 
et  les  belles  paroles  du  vaurien,  et  qui  n'eût  cherché  à  lui 
rouvrir  le  cœur  de  son  ])ère.  Enfin  on  s'apitoyait  sur  son 
mariage,  sur  son  enfant,  sur  sa  jeune  femme,  dont  on  van- 
tait les  grandes  qualités.  Aussi  le  testament  d' Agrippa  fiicha 
toute  sa  fiunille,  à  l'exception  de  Dadou,  qui  se  hâta  d'en 
profiter,  et  envoya  le  procureur  Mériodeau  se  mettre  en  pos- 
session du  Crest.  On  avait  espéré  (prAgrippa,  i\  l'approche 
de  la  mort,  aurait  eu  pitié  de  l'héritier  de  son  nom,  et  lui 
aurait  laissé  les  moyens  de  le  soutenir  :  Mursay  avait  été 
gracieusement  donné  h  la  fille  cadette  ;  les  enfants  de  la  fille 
ainée  semblaient  à  peu  près  nantis  de  Surimeau;  en  laissant 
le  Crest  à  son  fils,  il  lui  eût  pernûs  de  reprendre  une  vie 
honnête,  ou  du  moins  de  pourvoir  aux  besoins  de  sa 
faniilb;. 

"  Mêlas!  écrivait  la  veuve  d' Agrippa  à  M.  de  Villette, 
je  suis  triste  jusqu'à  la  mort  qu'il  n'ait  pas  disposé  de  son 
bien  à  votre  contentement,  niais  quand  il  avoit  résolu 
quelque  chose,  il  étoit  si  absolu,  qu'on  ne  lui  eût  osé 
contredire.  Sa  volonté  eût  été  de  vendre  la  terre  du  Crest. . . 
Je  lui  disois  souvent  que  l'inégalité  pourroit  causer  quelque 
mécontentement;  il  disoit  :  «  Changeons  de  propos;  j'aime 
»  tous  mes  enfants;  mais  il  faut  que  je  songe  aux  plus 
»  pauvres  * .  « 

Le  testament  et  la  donation  furent  donc  regardés  comme 
une  nouvelle  bizarrerie  de  son  auteur,  un  acte  inique  et 
inacceptable,  enfin  une  sorte  de  défi  porté  aux  lois  du 
royaume,  puisque  Agrippa,  étant  mort  civilement  et  ayant 

1   Lettre  (lu  13  juillet  1630. 
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ses  biens  confisqués,  savait  parfaitement  que  K;  testament 
et  la  donation  n'avaient  nulle  valeur  en  France.  Aussi  la 
famille  Villette  fut  d'civis  qu'il  ne  fallait  point  en  tenir 
compte,  et  que  Constant  devait  «  interru[)ter  Dadou  et 
ses  filles  dans  la  possession  du  Crest  »  qui  lui  appartenait 
légitimement.  C'était  aussi  l'opinion  de  la  veuve  d'A{;rippa, 
de  Nathan  d'Aul)i(;né  (;t  de  j)lusicurs  gens  de  loi.  Ce  ne 
fut  point  celle  de  Constant,  qui,  malgré  les  su})plications 
de  sa  femme,  refusa  de  rien  faire. 

Il  venait  d'obtenir  de  Dadou  le  payement  des  arrérages 
de  sa  rente  de  quinze  cents  livres  pendant  quatre  ans;  il 
était  occupé  de  nouvelles  aventures,  parmi  lesquelles  on 
croit  démêler  qu'il  participait  à  quelque  fabrication  de 
fausse  monnaie;  enfin,  à  l'époque  où  Gaston  d'Orléans 
essava  de  soulever  les  provinces  contre  le  cardinal  de 
Richelieu,  il  trempa  dans  cette  révolte.  Ses  ennemis,  et 
principalement  les  parents  de  sa  première  femme,  le 
dénoncèrent,  et,  en  décembre  1632,  il  fut  arrêté  par 
les  ordres  du  cardinal  et  enfermé  de  nouveau  au  Château- 
Trompette.  Il  devait  cette  fois  être  privé  de  sa  liberté 
pendant  dix  ans. 

On  ne  sait  ce  que  devint  Jeanne  de  Cardilhac  pendant 
les  deux  premières  années  de  la  captivité  de  son  mari;  il 
est  probable  qu'elle  vint  s'établir  à  Bordeaux,  et  peut-être 
même  au  Château-Trompette,  puisque,  au  commencement 
de  l'année  1634,  elle  accoucha  d'un  deuxième  fils,  qui  fut 
nommé  Charles  '.  Après  ses  couches,  elle  obtint  que  son 
mari  fut  transféré  à  Poitiers,  et  un  acte  signé  d'elle  constate 
qu'elle  demeurait,  le  11  décembre  1634,  «  dans  la  maison 
d'un  pâtissier  sise  rue  Notre-Dame  la  Petite,  pendant  que 
son  mari  était  aux  prisons  de  la  conciergerie  du  palais  de 
ladite  ville  "^  »  .  Elle  y  devint  de  nouveau  enceinte,  obtint 

*    C'est  ce  frère  aîné  de  madaiiic   de   .Maiiiteiioii  (jui   lui  doiiiia   tant  de 
soueis  et  qui  ressemblait  »in  peu  à  son  père. 
-  Autographe  conirniniiijiié  par  .M.  Fillon. 
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encore  que  d'Aubij]né  fut  transféré  «  aux  prisons  de  la 
conciergerie  du  palais  de  Niort  '  »  ,  enfin,  laissant  ses  deux 
fils  aux  soins  charitables  de  madame  de  Yillette,  elle  alla 
s'enfermer  avec  son  mari.  Elle  était  alors  tombée  dans 
le  ])lus  grand  démiment,  Dadou  ne  la  payant  que  par 
petites  sommes  qu'il  fallait  arracher  ^,  et  elle  voulait 
être  à  portée  des  secours  qu'elle  recevait  de  la  famille 
Yillette.  Constant  ne  s'occuj)ait  jK)int  des  besoins  de  sa 
famille;  il  avilit  ])erdu  toute  activité  et  toute  énergie,  et 
semblait  iisé  par  sa  vie  d'aventures  et  de  débauches.  C'est 
dans  cette  affreuse  situation  que  Jeanne  de  Cardilhac 
accoucha,  le  '21  novembre  K).'}."),  d'une  fille  qui  devait  être 
madame  de  Mnintenon.  Elle  fut  assistc-e  j)ar  madame  de 
Yillette,  qui,  sur  les  instantes  prières  de  la  mère,  et  même 
par  la  volonté  expresse  du  père ,  la  fit  baptiser  dans  une 
église  catholique. 

Yoici  l'acte  de  baptême  extrait  du  registre  de  l'église 
Notre-Dame  de  Niort,  déposé  aux  archives  de  la  mairie  de 
cette  ville  : 

«  Le  vingt-huitième  jour  de  novembre  1035  fut  baptisée 
Françoise,  fille  de  messire  Constant  d'xVubigny,  seigneur 
d'Aubigiiv  et  de  Surimeau,  et  de  dame  Jeanne  de  Cardilhac, 
conjoints.  Son  parrain  fut  François  de  la  Rochefoucault, 
fils  de  haut  et  puissant  messire  Benjamin  de  la  Rochefou- 
cault, sei(;neur  d'Estissac  et  de  Maigno,  et  sa  marraine 
demoiselle  Suzanne  de  Beaudéan,  fille  de  haut  et  ])uissant 
Charles  de  Baudéan,  seigneur  baron  de  Neuilhant,  gouver- 
neur poiH"  Sa  Majesté  de  cette  ville  et  château. 

»  Suzanne  j)e  Baudéan,  François  de  la  Rochefoucault, 
Constant  d'Aubiony,  Meaulme  (curé).  » 

*  Cette  prison  n'existe  plus.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  le  cliàleait 
de  jNioit,  rpii  existe  encore,  on  Constant  ne  fut  jamais  enferme,  quoique 
plusieurs  historiens  fassent  naître  madame  de  Maintenon  dans  ce  cliàteau. 

-  J'ai  entre  les  mains  trois  reçus  de  Jeanne  de  Cardilhac  à  Dadou,  en 
date  du  12  février  J635;  le  prenùer  est  de  cent  quatre-vinjjt-huit  livres,  le 
deuxième  de  cent  quarante  livres,  le  troisième  de  cent  livres. 
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Le  parrain  et  la  marraine  de  Françoise  d'Aul)i{]né 
étaient  deux  enfants  de  neuf"  h  dix  ans.  Le  parrain  était  le 
jxïtit-neveu  de  l'auteur  des  Maximes;  la  marraine  était  fille 
de  Charles  de  Baudéan,  le  compagnon  de  débauches  de 
Constant  d'Auhi(;né,  qui  s'était  fait  catholicpie  [)our  con- 
server les  charges  de  son  j)ère.  Suzanne  de  Baudéan  avait 
[)Our  mère  une  femme  qui  fut  la  vraie  marraine  de  Fran- 
çoise, car  elle  lui  donna  son  nom  et  s'attrilnia  des  droits 
sur  la  malheureuse  enfant  :  c'était  Françoise  Tiraqueau, 
petite-fille  du  jurisconsulte  de  ce  nom,  fille  d'un  li^^ueur 
passionné,  catholique  très-ardente  qui,  en  1G29,  avait 
chassé  les  protestants  de  ses  terres  et  avait  introduit  les 
jésuites  dans  le  bas  Poitou.  C'était  une  femme  de  beaucoup 
d'esprit,  mais  dure,  avare,  ambitieuse.  Nous  avons  dit  plus 
haut  que  Charles  de  Baudéan  avait  eu  pour  mère  une 
tante  de  Suzanne  de  Lezay,  mère  de  Constant  d'Aul)i(pié; 
c'est  ainsi  que  Françoise  Tiraqueau,  baronne  ou  comtesse 
de  Neuillant,  se  disait  parente  des  d'Aubigné  et  s'attribuait 
un  droit  de  protection  sur  les  enfants  de  Constant,  ])rinci- 
palement  sur  celle  (jui  venait  de  naître.  Ajoutons  que  l'en- 
fant qu'on  avait  donné  pour  marraine  à  Françoise  devint 
la  maréchale  de  Navailles,  dame  d'honneur  de  la  reine 
Marie-Thérèse,  si  honorablement  célèbre  par  la  disgrâce 
qu'elle  encourut  de  la  part  de  Louis  XIV  '. 

Madame  de  Villette,  qui  avait  déjà  soin  des  deux  fils  de 
son  frère,  emporta  l'enfant  nouvellement  née,  et  lui  donna 
la  même  nourrice  qu'avait  eue  la  seconde  de  ses  filles  '. 
Quant  à  Jeanne  de  Cardilhac,  elle  resta  encore  un  an  dans 
la  prison    de   Niort   avec   son    mari  ^.    l'^nfin,   se  voyant 

^  Voir  sur  ce  sujet  les  Mémoires  de  Saint-Simon.  Vulr  aussi  sur  Suzanne 
de  lîaudéau,  ce  <|u'eii  dit  dans  ses  Mémoires  .Madciiioiselle.  dont  (îllc  fut 
quelque  temps  l'amie. 

2  Cette  fill(î  devint  la  manjuisc  de  ■Sainlc-IIeruiine. 

^  C'est  ce  qui  résulte  du   reçu  suivant  : 

«  Je,  soussi{;né,  confesse  avoir  rcru  de  M.  Airy,  maître  apotliicaire  en 
cette  ville,  la  somme  de  soixante-quinze  livres  à  la  décharge  de  M.  Dadc, 
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chargée  de  trois  enfants  avec  un  mari  qui  semblait  s'ac- 
commoder de  pourrir  en  prison,  elle  résolut  de  l'aban- 
donner  pour  travailler  à  ravoir  une  partie  de  son  bien. 
Elle  avait  alors  vingt-cinq  ans.  C'était  une  femme  die  goûts 
paisibles,  de  beaucoup  d'intelligence,  d'une  ;;rande  fer- 
meté, ayant,  avec  un  air  sévère,  des  manières  pleines  de 
charme.  Elle  allait,  après  huit  années  du  plus  triste  mariage, 
commencer  sa  vie  de  luttes,  d'aventures  et  de  misères. 

Dadou  continuait  à  jouir  de  Surimeau  au  nom  des  créan- 
ciers de  Constant,  et  du  Crest  au  nom  de  ses  deux  tilles 
(il  avait  perdu  les  deux  autres  enfants  de  sa  j)remière 
femme);  mais  il  continuait  aussi  à  beaucouj)  dépenser  et  à 
frauder  les  créanciers  de  Constant,  ainsi  que  ses  j)ropres 
filles,  pour  eiuiclûr  les  enfants  de  son  second  mariage. 
Jeanne  de  Cardilhac  ne  cessait  de  l'inquiéter  dans  sa  pos- 
session ,  et  elle  parvenait  par  ses  menaces  à  lui  arracher 
quelque  argent.  C'est  ainsi  qu'on  trouve,  à  la  date  du 
3  juillet  1G3(),  un  reçu  d'elle  poiu'  mio  somme  de  quatre 
cents  livres,  (ju'elle  reconnaît  lui  avoir  été  donnée  «  pour 
la  levée  et  jouissance  que  fait  le  sieur  Dadou  de  la  terre 
de  Surimeau  '  » .  Enfin  les  plus  anciens  créanciers  de  son 

mon  frère,  de  laquelle  somme  je  promets  lui  tenir  compte  sur  les  trois 
cents  livres  échues  à  la  Saliit-^Iichel  du  reste  de  |)lus  (jrande  somme.  Fait 
en  la  conciergerie  de  ?siort,  ce  lo  octobre  163(5. 

«  J.  iiE  ÔAiiDiLUAc,  Constant  u'Auimony.  » 

'  Je,  soussijjiiés ,  confessons  avoir  reçu  de  M.  Dadou,  notre  beau-frère, 
la  somme  de  trois  cents  livres  et  cent  livres  avant  les  présentes,  selon  qu'il 
est  arrêté  entre  nous  par  accord  ci-devant,  et  ce  sans  préjudice  de  trois 
cents  livres  (ju'il  nous  doit  pour  les  mêmes  raisons,  payables  à  la  Saint- 
Michel  prochain  venant  ;  les  cent  premières  livres  n'étant  pas  mentionnées 
dans  notre  accord  par  écrit,  n'étant  promis  que  verbalement,  desquelles 
quatre  cents  livres  nous  le  tenons  quitte,  sans  préjudice  des  trois  cents 
susdites  et  antres  affaires  entre  ledit  Dade  notre  beau-frère  et  nous,  recog- 
nolssant  (lue  lesdites  quatre  cents  livres  nous  sont  données  pour  la  levée  et 
jouissance  que  fait  ledit  sieur  Dadou  de  la  terre  et  seigneurie  de  Surimeau. 
En  foi  de  quoi  je,  J.  de  Cardilhac,  femme  séparée  de  biens,  ai  sijjné  la 
présente  pour  M.  d'Aubigny.  A  Niort,  ce  3  juillet  1636. 

J.  DK  Cardilhac,  Constant  d'Aubigny. 
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maii  la  sollicitèrent  de  .s'accommoder  de  leurs  créances; 
elle  y  consenlil.  l'ar  le  conseil  et  avec  l'assistance  de  Yil- 
lette,  elle  s'en  alla  à  Paris,  où  se  trouvaient  ces  créanciers, 
traita  avec  eux,  soit  par  achat,  soit  par  contre-lettres,  et 
étant  subroj]ée  en  \vaiv  lien  et  droit,  eile  demanda  judiciai- 
rement à  Dation  n  la  reddition  du  compte  des  Iruits  de 
Surimeau  dus  à  Constant  »  .  C'était  vers  la  fin  de  l(j3G. 

Dadou  fut  extrêmement  troublé  de  cette  demande.  Vou- 
lant à  tout  prix  conserver  Surimeau  pour  ses  enfants  du 
second  lit,  il  songea  à  détourner  le  coup  et  à  transi^';er.  Il 
demanda  à  raclietei"  à  la  dame  d'Aubi^jné  «  les  créances 
dont  elle  s'était  adjustée  » ,  et  comme  il  n'avait  pas  d'ar- 
gent à  lui  donner,  il  résolut  d'aliéner  le  Crest,  cpii  appar- 
tenait à  ses  deux  filles,  et  qu'il  avait  si  mal  ménagé  depuis 
sej)t  ans,  que  sa  valeur  en  était  diminuée  de  moitié.  Pour  y 
parvenir,  il  sollicita  secrètement  la  dame  «  de  l'interrupter 
dans  la  possession  du  Crest  dont  il  jouissait  comme  ayant 
la  garde  noble  de  ses  filles  "  ;  il  lui  dit  «  (|ue  la  donation 
faite  par  A(;rippa  de  cette  terre  était  nul'e,  comme  ayant 
été  faite  par  un  homme  condamné  à  mort  et  dont  les  biens 
étaient  confisqués  ;  qu'elle  devait  faire  saisir  cette  terre  en 
vertu  des  créimces  qu'elle  avait  acquises,  et  au  nom  de 
Constant,  qui  en  était  l'iiéritier  et  possesseur  légitime;  que 
dès  (pie  la  saisie  serait  faite,  il  vendi'ait  la  terre,  et  en  ferait 
signer  la  vente  à  ses  filles;  il  protestait  d'ailleurs  qu'il  ne 
prétendait,  ni  lui  ni  les  siens,  toucher  en  nulle  façon  aux 
deniers  du  fonds  ni  des  fruits  du  Crest  '  "  ,  le  produit 
devant  être  employé  à  racheter  et  éteindre  les  dettes  de 
Constant. 

«  Dadou  ne  faisait  cela,  dit  Sansas  de  Nesmônd  dans  un 
des  nombr(Mix  factums  (pi'il  écrivit  ])lus  tard  contre  son 
beau-père,  (pic  pour  <|u'on  le  laissât  jOuir  de  la  seigneurie 
d<.'  Suiimeaii,  cpii  était  ;i  Conslanl,  cl  <|u'il  en  put  convcitir 
les  revenus  et  [ouissanccs  au  profit  de  son  second  mariage; 

'    l'jipier-i  aiilojjraplios  ilc  Sansas  de  ÎN'csiuoiul. 

4. 
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et  de  fait,  ledit  sieur  s'était  emparé  desdits  biens  il  y  avait 
douze  ans  (1625)  déjà,  et  en  avait  toujours  joui  et  jouit 
encore  après  jusqu'en  1642  inclusivement;  et,  par  le 
moyen  de  cette  vente  du  bien  de  ses  enfants,  il  évita  la 
reddition  du  compte  des  fruits  de  Surimeau  dus  à  Constant, 
il  fit  taire  la  dame  de  Gardilbac,  qui  les  vouloit  avoir 
connue  créancière  de  son  mari,  h  qui  les  biens  étoient,  et 
se  les  appropria.  » 

Jeanne  de  Gardilbac  consentit  à  tout  ce  manège,  étant 
{juidée  par  M.  de  Yillette  et  sans  l'avis  de  son  mari,  qui 
semblait  indifférent  à  toutes  les  affaires  litijfieuses  dont  sa 
vie  désordonnée  fut  la  cause.  Elle  fit  saisir  le  Grest  au  nom 
des  créanciers  de  Gonstant;  un  procès  fut  commencé; 
Dadou  s'empressa  d'v  mettre  fin  en  cbcrcliant  en  secret 
un  aclieteur,  le  nommé  Micliely,  d'une  riclic  famille  de 
Genève,  qui  promit  de  prendre  le  Grest  pour  vinjjt  et  une 
mille  livres,  avec  «  une  sounne  notable  sous  main  ».  Le 
marclié  fut  conclu,  et  l'arjjent  déposé  au  greffe  des  consi- 
gnations il  (îenève. 

Il  fallait  avoir  le  consentement  des  filles  de  Dadou,  sur- 
tout de  l'aînée,  Artbémise,  âgée  alors  de  vingt  et  un  ans, 
belle,  orgueilleuse,  résolue,  qui  supportait  avec  indigna- 
tion la  vie  de  son  père,  et  (pii,  malgré  les  mauvais  traite- 
ments qu'elle  en  recevait,  ne  cacbait  pas  son  mépris  pour 
sa  belle-mère  et  les  petits  Mériodeaxi  :  c'était  le  nom  qu'elle 
donnait  à  ses  frères  du  second  lit.  Ges  demoiselles  disaient 
que  la  vente  du  Grest  était  une  traliison  et  une  spoliation, 
car  cette  terre  avait  coûté  à  Agrippa  d'Aubigné,  soit  en 
acliat,  soit  en  constructions,  quarante-cinq  mille  livres; 
«  que  les  c^éances  de  Gonstant,  conçues  en  France,  n'a- 
vaient point  d'bypothèque  liors  du  royaume,  qu'il  y  avoit 
en  France  du  ])ien  liypotbéqué  suffisant  pour  paver  les 
créanciers  "  .  Pour  apaiser  leurs  larmes  et  vaincre  leur 
résistance,  Dadou  leur  remontrait  que  le  Grest  rapportait 
à  peine  les  réparations  qu'il  exigeait,  qu'au  moyen  des 
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(|uatorzo  mille  six  cents  livres  de  créances  (jii'il  dcnuit 
acheter  de  la  dame  d'Aubig^né,  il  étei(jnait  (jiiaïaiile-liuit 
mille  livres  d'hypothèques  sur  Surimeau,  et  que  cette  terre 
devenait  leur  proj)riété.  Enfin  ,  à  force  do  prières  et  de 
rijjueurs,  les  demoiselles  de  Gaumont  coiisentirent  ii  la 
vente. 

La  veuve  d'A^jrippa  était  favorable  à  la  réclamation  de 
la  dame  d'Aubijjné;  sur  la  demande  de  ]M.  de  Villette,  qui 
menait  tonte  cette  tortueuse  affaire,  elle  retira  les  vingt  et 
une  mille  livres  déposées  au  greffe  de  Genève,  les  envoya  à 
Paris,  et  ce  fut  la  dame  d'Aubigné  qui  toucha  cette  somme 
au  moven  d'une  procuration  signée  de  Dadou  et  de  ses 
filles  \  Quelques  jours  après,  cette  dame  signa  une  trans- 
action par  laquelle  «  elle  cède  et  transporte  aux  demoiselles 
Gaumont  d'Adde  les  créances  qu'elle  a  ])ar  cession  des 
premiers  et  plus  anciens  créanciers,  moyennant  le  rem- 
boursement du  prix  payé  par  elle  et  qu'elle  affirme  être 
de  quatorze  mille  six  cents  livres  "  .  Ges  quatorze  mille  six 
cents  livres  lui  furent  pavées  :  1"  six  mille  livres  en  lui 
engageant  la  métairie  de  l'Herce,  dépendante  de  Surimeau 
et  rapportant  quatre  cents  livres;  2"  huit  mille  six  cents 
livres  à  prendre  sur  les  vingt  et  une  mille  livres  de  la  vente 
de  Grest.  Les  douze  mille  quatre  cents  livres  restant  de 
cette  vente  devaient  être  données  aux  demoiselles  de 
Gaumont,  «  pour,  en  acqu(irant  et  ])avant  des  créances 
conjointement  avec  ce  que  leur  donne  la  dame  d'Au- 
bi({né,  absorber  tout  ce  qui  peut  être  dû  ii  Gonstant,  à 
raison  des  mille  cincj  cents  livres  de  rente  <]ui  lui  ont  été 

'  M.  de  Villette  écrivait  à  l'acheteur  du  Crcst,  le  2  juin  1637,  une  lettre 
où  il  l'engajjeait  à  se  mettre  eu  possession  ininiédiatc,  à  envover  l'ar^jent  de 
la  vente  à  Paris  et  à  ne  le  donner  qu'à  la  huioiinc  d' Aid)i|;ni'.  u  J'aurai 
l'œil  que  rien  ne  se  passe  que  bien  et  que  l'arjjcnt  soit  eMiplovf'  à  lacipilt 
des  preniières  et  plus  considéial)les  dctlcs  liii  baron,  dcsfpielles  je  vous 
envoie  vui  uiéuioiri;  l'i-joint,  vous  ccrlihaMt  sur  nu)n  àuie  et  sui  mon  hon- 
neur fjiic  Ic'^dllc-;  (Icllcs  soiil  vcrilalilc^  cl  1rs  |)r('miri<s  i|iii  ciil icniicMr  en 
ordre;  dans  un  dci  rcl  fait  à  tmil   ri;;ui  ur.  "   (  Autoj;raj)hc.) 
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constituées  sur  tous  et  chacun  des  ])iens  j)aternels  et  ma- 
ternels '  »  . 

Cette  transaction  était  à  peine  en  voie  d'exécution  que 
des  difficultés  surgirent,  car  Dadou  n'avait  traité  qu'avec 
une  arrière-pensée.  Les  demoiselles  de  Gaumont  prétendi- 
rent qu'elles  avaient  été  trompées  par  la  dame  d'Aubi;;né, 
que  les  créances  que  celle-ci  leur  cédait  n'avaient  été  pavées 
par  elle  que  sept  mille  huit  cents  livres,  et  ne  libéraient 
qu'en  partie  le  domaine  de  Surimeau;  elles  refusèrent  de 
les  prendre  pour  ce  prix,  et  demandèrent  qu'on  leur  en 
donnât  d'autres  pour  le  prix  convenvx.  l'.u  même  temps, 
Dadou  se  plai(;nit  h  la  veuve  d'Agrippa  du  marché  qu'il 
avait  fait;  il  se  disposa  à  attaquer  la  vente  du  Crest,  et 
ne  s'arrêta  (pic  d(;vant  les  observations  sévères  de  Renée 
Burlamachi,  qui  lui  écrivit  :  «  Vous  savez  bien  que  le  Crest 
n'a  été  vendu  qu'à  votre  ])lein  et  entier  consentement; 
c'est  une  affaire  faite  et  finie.  Dieu  vous  garde  de  plaider 
à  Genève  !  Je  souhaite  que  l'argent  que  vous  emploieriez  h 
plaider,  vous  en  achetiez  de  belles  robes  à  mademoiselle 
Arthémise  * » 

De  son  coté,  la  dame  d'Aubigné  accusa  les  demoiselles 
de  Gaumont  de  mauvaise  foi,  et  ce  semble  avec  raison,  car 
les  créances  avaient  été  réellement  achetées  pour  la  somme 
qu'elle  avouait;  elle  refusa  de  donner  mainlevée  desdites 
créances,  puisque  leur  valeur  était  déniée,  et  cependant 
elle  se  mit  en  possession  de  la  métairie  de  l'Herce,  garda 
les  douze  mille  quatre  cents  livres  provenant  de  la  vente 
du  Crest,  et  avec  les  huit  mille  six  cents  livres  qu'elle  avait 
eues  sur  cette  vente,  solda  les  achats  ou  emprunts  qu'elle 
avait  faits  auparavant.  Dadou,  au  nom  de  ses  filles,  l'at- 
taqua devant  le  parlement  de  Paris  non-seulement  pour 
avoir  la  mainlevée  des  créances,  mais  en  restitution  de 
tontes  les  sommes  qu'elle  avait  reçues  pour  le  Crest.   Elle 

*   Papiers  autnjiraplies  de  Sansas  de  ^«esinund. 
2  Auto-rapîie  du  20  juillet  1G36. 
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se  dclendit  en  achetant  d'autres  créances,  avec  lesquelles 
elle  demanda  de  nouveau  que  Dadou  fût  contraint  de 
rendre  compte  de  tous  les  produits  de  Surimeau  pendant 
douze  ans. 

Elle  s'enjjajjca  ainsi  dans  une  suite  de  procès  fort  com- 
pliqués, qui  durèrent  d(;  Ki'^T  a  HyÂ'2  ,  ou  il  est  difficile , 
même  avec  les  pièces  que  j'ai  entre  les  mains,  de  démêler 
le  droit  et  la  vérité,  mais  où  elle  trouva  constamment  l'ap- 
probation de  la  famille  Villette  et  de  la  veuve  d'A^jrippa, 
qui  la  re(]ar(laient  comme  «  persécutée  et  dépouillée  » . 
Elle  passa  presque  tout  ce  temps  à  Paris,  et  logeait  dans 
la  cour  de  la  Sainte-Cha})elle,  pour  être  à  ])ortée  des  gens 
de  loi  à  qui  elle  avait  affaire.  Elle  avait  auprès  d'elle  ses 
deux  fds,  ([u'elle  élevait  avec  beaucoup  de  tendresse,  et 
elle  avait  laissé  sa  fille,  pour  laquelle  elle  ne  ressentait 
que  de  la  froideur,  aux  soins  de  madame  de  Villette,  qui 
relevait,  contrairement  à  son  baptême  et  aux  volontés 
de  ses  père  et  mère,  dans  la  religion  réformée.  Elle 
n'avait  pour  vivre  ([ue  le  produit  de  la  métairie  de  l'Herce, 
et  se  trouva  réduite  à  dépenser  peu  à  peu,  soit  en  achat 
de  créances,  soit  pour  les  geôlages  de  son  mari,  les  douze 
mille  quatre  cents  livres  restant  de  la  vente  du  Crest.  Elle 
se  tenait  dans  la  retraite,  et  voyait  néanmoins  quelques 
personnes  de  la  cour,  notamment  madame  de  Neudlant, 
<jui  venait  souvent  il  Paris.  Ses  ennemis  ont  dit,  et  nous  le 
verrons  plus  loin,  qu'elle  avait  eu  pendant  ces  cinq  années 
une  vie  dissipée  et  même  «  noircie  de  crimes  »  .  L'estime 
que  lui  témoigna  constamment  la  v(;uve  d'Agrippa,  l'appui 
qu'elle  ne  cessa  de  trouver  dans  la  famille  Villette,  la 
misère  où  elle  fut  réduite  j)endant  j)!!isieurs  années,  enfin 
la  noblesse  de  sentiments  que  révèlent  ses  lettres,  répon- 
dent suffisamment  à  cette  calomnie. 

Quant  à  ses  relations  avec  son  mari ,  elles  se  bornaient 
h  (pu^l(|nes  missives  nécessité(;s  par  les  afiaires  jndiciaires. 
Jeanne  de  Cardilhac  ne  })ouvait  dissinudcr  l'aversion  tjue 


56  LÀ  FAMILLE  D'AUBIGNÉ 

lui  inspirait  l'auteur  de  tous  ses  maux,  et  cependant  nous 
verrons  qu'elle  fît  quelques  efforts  pour  le  délivrer  de  sa 
prison.  Quant  à  lui,  il  n'écrivait  à  sa  femme  que  ])our  lui 
demander  de  rar(]ent,  car  sa  misère  était  fort  (;rande.  Il 
tirait  des  secours  de  madame  de  Yillette,  (jui  allait  sou- 
vent le  voir  en  compafjnie  de  Françoise  <]u'il  aimait  ten- 
drement. «  Je  n'ai  d'autre  consolation,  disait-il,  que  de 
ma  petite  innocente  '.  »  Il  recourut  aussi  à  son  frère 
Nathan,  (jiii  lui  n'pondit  «  avec  un(!  charité  chrétienne  et 
fraternel  h;  »  . 

Dans  le  commencement  de  ses  procès,  Jeanne  de  Car- 
dilhac  eut  d  abord  l'avantajje,  grâce  à  d(Hix  auxiliaires. 
Le  premier  fut  le  sieur  de  Vaugelas,  adjudicataire  de  la 
confiscation  des  biens  d'A[;rippa,  (pi'(>lle  suscita  contre 
Dadou,  et  qui  attacpia  en  effet  celui-ci  dans  la  possession 
de  Surimeau;  il  le  malmena  de  telle  sorte,  que  Dadou  fut 
obligé  de  venir  à  composition,  et  de  donner  à  son  adver- 
saire une  indemnité  de  ([uatre  mille  livres.  Le  second  fut 
le  sieur  de  Lisières,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  qui 
avait  cautionne';  |adis  Constant  pour  une  sonnne  de  trois 
mille  livres.  Il  céda  sa  créance  à  la  dame  d'Aul)i(;né,  l'aida 
de  son  crédit  et  de  ses  conseils,  enfin  fit  si  bien,  (pi'un 
arrêt  du  parlement  enjoignit  à  Dadou  de  rendre  compte 
des  sommes  qu'il  avait  perçues  sur  le  domaine  de  Suri- 
meau depuis  douze  ans.  Dadou  fut  un  peu  (itourdi  du 
coup;  ses  fdles  le  pressaient  d'aller  à  Paris  pour  y  con- 
duire ses  affaires,  mais  il  aimait  ses  aises,  et  n'pugnait 
à  quitter  ses  petits  Meriodeau ;  comme  il   n'avait  à  Paris 

*  j\'()tes  (les  I).  de  Sainl-Cyr.  —  V.\'iX  sans  doute  à  ces  visites  de  Franroise 
d'Auhijjiié  dans  la  prison  do  son  prit;  (ju'il  fant  ra|)|)orter  i'anerdotc  sui- 
vante que  mademoiselle  d'Aumale  place  inexactement  au  Cliàteau-Trom- 
peUe  : 

B  Elle  se  soiivenoit  da\oir  joué  avec  la  lille  du  (jeôlier,  fjui  étoit  de  son 
âge.  Celle-ci  avoit  nn  ménage  d'arjjent,  et  madame  de  Maintenon  n'en 
avoit  pas;  elle  lui  reproclioit  qu'elle  n'étoil  pas  si  riche  qu'elle,  ^on,  mais, 
répondit  Françoise,  je  suis  demoiselle,  et  vous  ne  l'êtes  pas.  » 
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qu'un  procureur  peu  zélé,  il  est  proliable  qu'il  aurait  suc- 
combé dans  cette  lutte  de  chicanes,  s'il  ne  lui  était  arrivé 
lui' puissant  soutien. 

Les  deux  filles  de  Dadou,  maltraitées  par  leur  belle-mère, 
privées  de  tout  plaisir  par  leur  père,  mancpuint  même  de 
vêtements,  étaient  en  iinc  d'être  mariées  :  l'aînée,  Arthé- 
mise,  avait  vin{jt-cinq  ans,  la  cadette,  Louise,  vingt-quatre. 
On  les  croyait  léfjitimes  propriétaires  de  Surimcau  et  du 
Crest,  et  des  partis  s'étaient  présentés  (pii  avaient  tous  été 
refusés  par  Dadou.  Enfin  il  s'en  offrit  un  plus  vaillcfnt  ou 
plus  opiniâtre  :  c'était  un  gentilhomme  catholique  nommé 
Sansas  de  Nesmond ,  n'ayant  que  peu  de  bien,  mais  fort 
instruit  et  fort  méchant,  neveu  d'un  ])résident  au  ])arle- 
ment  de  Paris,  et  comptant  d'autres  parents  dans  la  ma- 
gistrature. Il  devint  amoureux  d'Arthémise,  qui  était  d'une 
beauté  remarquable,  et  la  demanda  en  mariage,  même 
sans  dot,  même  sans  s'inquiéter  de  l'étrange  famille  où  il 
voulait  entrer.  Dadou  le  refusa,  non  par  scrupule  religieux, 
mais  parce  qu'il  craignait  de  trouver  dans  un  tel  gendre 
mi  contrôleur  de  sa  vie  et  qui  fouillerait  ses  malversations. 
Sansas  ne  se  rebuta  ]>as ,  étant  assuré  des  sentiments 
d'Arthémise,  qui  jura  à  son  père  de  n'avoir  pas  d'autre 
époux,  et  le  menaça  même  d'avoir  recours  au  roi  et  à  sa 
pistice.  Cette  lutte  fit  grand  bruit  dans  la  province,  à  cause 
de  la  leligion  du  prétendant,  (|ui  s(;mblait  envové  exprès 
de  Paris  pour  enlever  à  la  réforme  une  petite-fille  d' Agrippa 
d'Aubi(;né.  M.  et  madame  de  Villette  étaient  alors  com- 
plétem(!nt  en  désaccord  non-seulement  avec  Dadou,  mais 
avec  ses  filles,  «  qui  ne  leur  faisaient  pas  les  respects  qu'elles 
leur  devaient  » .  Ils  se  montrèrent  étonnés  et  méconlents 
du  j)rojet  de  mariage,  essavèrent  vain(.'ment  d'en  éloi{;i)er 
leur  nièce,  et  en  instruisirent  Renée  JJurlamachi,  (jui  en 
témoigna  une  grande  indignation,  ainsi  (|uc  de  la  conduite 
de  Dadou  envers  madame  d'Aul)i{;u('. 

«Madame  la  baronne  d'Aubifjnv,   leiu"  ('crivait-elle  le 
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7  mai  1G4I,  m'a  lait  la  faveur  de  me  donner  de  ses  nou- 
velles par  un  jeune  homme  qui  m'est  venu  voir  de  sa  part. . . 
Cette  pauvre  dame  est  encore  à  Paris,  après  les  mauvaises 
affaires  que  M.  Dadou  lui  donne;  à  la  fin  il  s'en  lassera  et 
veria  si  la  fin  louera  l'œuvre,  mais  à  son  dam,  car  (pii 
tourmente  autrui  se  donne  de  la  peine  à  soi-même...  Si 
ses  filles  etoient  sa^jes,  elles  seroient  à  plaindre;  mais  quel- 
ques affaires  qu'il  y  ait,  je  ne  leur  pardonne  point  (ju'elles 
ne  fassent  leur  devoir  envers  vous,  monsieur,  et  madame 
ma  fille;  elles  doivent  en  fair(>  ("tat  comme  de  ce  (ju'elles 
ont  de  plus  cher  pour  leur  honneur;  elles  connoitront  un 
jour  leur  faute.  Ce  seroit  avec  un  extrême  regret,  si  l'aisnée 
se  laissoit  aller  jusques-là  de  se  marier  sans  le  conseil  de 
vos  dignes  personnes,  et  surtout  ;i  un  papiste.  Si  le  père 
est  si  mallicureux  (pae  de  consentir  à  telle  chose,  il  feroit 
dire  à  heaucoup  de  personnes  qu'il  a  peu  la  mémoire  de 
notre  bon  monsieur,  encore  qu'il  le  témoigne  assez  par 
beaucoup  de  mauvaises  actions  ' .  » 

Quant  à  madauK.'  d'Auhigné,  elle  n'avait  pas  les  mêmes 
motifs  de  répulsion  contre  Sansas  de  Nesmond  ,  et  comme 
elle  espérait  que  le  gendre  serait  plus  accommodant  que  le 
beau-père,  elle  écrivait  à  M.  de  Villette  le  \'2  juin  iGil  : 

«  Monsieur  mon  frère, 

»  J'ai  reçu  la  chère  vôtre  du  23  nuii ,  où  j'ai  ])cn.sé  voir 
une  raillerie  eu  termes  bien  doux  de  (juelque  mot  (uii  m'est 
possible  échappé   sentant  la  moralle   (pie  je  souiiaiterois 

^  Exilait  lie  lettres  publiées  par  M.  H.  Bonhomme  dans  le  Bulletin  du 
Bihliopliilr ,  noveiul)re  et  décembre  1860.  —  Renée  Ijnrlaniaelii  écrivait 
encore,  le  25  juin  1041  :  "  C'est  avec  l'amertume  de  mon  ;im(-  (|iie  jai  vu 
le  mariajje  qui  se  traitoit,  et  ce  qui  fait  redoubler  nos  rejjrets  est  la  digne 
mémoire  de  notre  bon  monsieur,  de  laquelle  ils  ont  fait  j)en  d'état,  et  ce 
peu  de  semblant  n'a  été  qu'à  tirer  à  eux,  ce  qui  ne  peut  être  suivi.de  béné- 
dictions, pai-  des  jirocédés  si  iniques.  Je  crois  que  ce  maria{;e  se  fera,  et  Dieu 
veuille  (|ne  (•eil<'  hllc  ne  fasse  le  coup  (ruiii^  mallieurcusc  rév(dte!  "  (Bulletin 
du  Bibliuphile,  iùid.) 
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apprendre  de  vous,  plutôt  que  de  prétendre  devons  y  faire 
leçon  en  cela  comme  en  tontes  les  bonnes  choses.  Il  faut 
en  chercher  les  principes  et  l'origine  chez  vous.  J'admire 
la  gentillesse  de  votre  moquerie  où  vous  dites  que  si  je 
continue,  je  profiterai  plus  en  la  moralle  (ju'au  droit.  Je 
souhaite  avec  grande  passion  le  mariage  (h;  votre  honne 
niepce,  quoique  je  ne  l'espère  {)as,  sur  la  crovancc  que 
l'aurois  que  ce  prétendu  gendre  seroit  plus  raisonnable 
que  son  père,  et  qu'ainsi  je  n'aurois  plus  à  faire  de  juris- 
prudence. 

"  J'ai  fait  porter  et  tenir  promptement  vos  lettres  à 
M.  de  la  R.,  et  pour  M.  de  Yaugelas,  je  lui  ai  fait  faire 
compliment  de  votre  part;  à  quoi  il  a  répondu  civilement 
à  son  ordinaire.  Ce  Médor  duquel  vous  me  parlez  en  tant 
que  tel  méritera  un  mausolée  de  votre  niepce  Arthémise , 
si  tant  est  que  la  diversité  de  religion  et  autres  difficultés 
leur  permettent  de  conclure.  Votie  frère  m'avait  donné 
espérance  de  le  voir  ici,  où  il  vient  pour  parler  de  son 
mariage  à  son  oncle.  S'il  me  fait  l'honneur  de  me  voir, 
vous  serez  adverti  fidèlement  de  notre  dialogue  *.  » 

Cependant  ArthéjJiise  d'Adde  et  Sansas  de  Nesmond, 
à  force  de  prières,  même  de  menaces,  Airent  leurs  vœux 
satisfaits  :  Dadou  consentit  à  leur  mariage,  mais  à  la  con- 
dition que  les  deux  époux  approuveraient  absolument  les 
transactions  faites  pour  la  vente  du  Crest,  et  même  qu'ils 
payeraient  la  moitié  de  l'indemnitc;  donnée  à  Vaugelas. 
«  La  passion  dans  hujuelle  étoit  la  demoiselle  Arthémise, 
de  sortir  des  mains  d'un  père  qui  mangeoit  tous  ses  biens 
et  la  faisoit  maltraiter  par  une  belle-mère  ,  la  j)orta  à  con- 
sentir que  ladite  clause  fut  insérée  dans  son  contrat  de 
mariage,  et  pria  le  sieur  de  Nesmond  de  le  soulfrir^.  »  Un 

1  Cette  lettre  a  été  donnée  inexactement  ])ar  la  lîeaumelle  (t.  IV,  p.  30, 
des  Mémoires  xnr  mculanif  de  Mainleiion).  Klle  a  été  pMbliée  d'après  l'an- 
tO{iraphe,  par  M.  Honliomnie,  dans  le  Unlletln  <Ih  liililinpliile ,  et  dan-; 
.son  ouvrage  :  Madame  de  Mainleuon  et  sa  /'atiiille. 

2  Papiers  de  Sansas  de  Ncsiiinnd. 
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an  après,  la  seconde  fille  de  Dadou,  Louise,  épousa,  non 
sans  difficultés  de  la  part  de  son  ])ère,  Pierre  de  Guillo- 
teaux,  sieur  de  Launay,  (jentilhomnie  protestant. 

L'époux  d'Arthémise  avait  eu  confidence  des  affaires 
embrouillées  de  la  famille  Dadou,  et  il  était  résolu  à  y 
mettre  ordre,  même  aux  dépens  de  son  l)eau-père.  Dès 
qu'il  lut  mari('',  il  obtint  de  celui-ci  «  de  lui  laisser  le  ma- 
niement de  ses  affaires,  promettant  de  le  rédimer  des 
vexations  de  la  dame  d'Aubi{;né,  qui  le  poursuivait  sous  le 
nom  de  Lisières'  ».  Il  se  fit  donner  procuration  ])ar  le 
beau-père  et  les  deux  filles,  s'en  alla  ;i  Paris,  et  mena 
grand  train  l'affaire  qui  traînait  depuis  quatre  ans.  C'était 
le  j)rocédurier  le  plus  retors  qu'on  puisse  ima<;iner,  se 
conq)lai,sant  dans  les  chicanes,  courant  à  un  procès  comme 
à  une  fèt(î.  Dès  son  arrivée  ix  Paris,  le  28  décembre  1()41, 
il  écrivait  h  Dadou  :  «  .l'espère  rc'duire  mes  gens  à  deman- 
der composition,  et  n'épargnerai  ni  amis,  ni  proches,  ni 
puissances  ])our  qu'ils  se  rendent  à  discrétion.  <Juoi  qu'il 
arrive,  je  mêlerai  si  bien  les  cartes,  cpi'ils  ne  sauront  plus 
ni  commencer  le  |eu  ni  qui  est  ce  cpii  tourne^.  » 

Cependant  madame  d'Aubigné  ne  se  doutait  ])as  de 
l'ennemi  (pi'elle  allait  avoir  sur  les  bias.  Elle  était  alors 
dans  un  si  grand  dénûment,  «  (pi'elle  sembloit  ne  vivre, 
disait-elle,  avec  ses  enfants  que  par  la  providence  seule  de 
Dieu  »  .  ]!^ous  en  verrons  tout  à  l'heure  les  témoignages. 
Maljjré  cela,  elle  songeait  à  faire  venir  à  Paris  sa  fille, 
qu'elle  voyait  avec  peine  élevée  dans  la  religion  protes- 
tante. La  famille  Villette  la  blâmait  de  prolonger  son 
séjour  à  Paris,  l'accusait  d'indifférence  ]K)ur  son  mari  et 
la  pressait  de  le  faire  sortir  de  prison.  Constant  lui-même 
lui  en  écrivait  dans  des  termes  assez  violents,  car  il  s'étîiit 
subitement  pris  de  l'envie  d'être  transféré  à  Paris  auprès 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Elle  fit  qilelques  démarches 

'   Papiers  niitorrraplies  do  Saiisas  de  ^'esnioiid. 
2  IbUl. 
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à  ce  sujet,  et,  {jiàce  à  M.  Citois,  médecin  de  Richelieu, 
qui  était  de  Poitiers  et  connaissait  sa  famille  ',  elle  put  avoir 
unef  audience  du  ministre.  La  lettre  suivante,  écrite  à  ma- 
dame de  fillette  le  !2()  juillet  1642^,  nous  aj)])rend  quel 
lut  le  résultat  de  sa  démarche,  avec  quelques  autres  détails 
(lui  ne  man(juent  point  d'intérêt  : 

"  Madame  ma  tiu":s-iionohée  soeur  , 

»  .le  ne  doute  point  du  j)eu  de  temps  que  vous  avez, 
sachant,  comme;  je  lais,  les  suhjets  que  vous  avez  de  l'em- 
ployer sans  sortir  de  chez  vous,  où  pour  surcroît  il  tant 
encore  que  vous  ayez  votre  petite  nièce  ^.  Je  vous  suis 
d'autant  })lns  obli^jé  de  l'honneur  qu'il  vous  plaît  me  faire 
de  m'écrire,  les  présents  des  disetteux  étant  bien  plus  esti- 
més, quoique  petits,  que  les  majjnifiques  de  ceux  (pii  sont 
dans  l'abondance.  Je  vous  plains  de  la  continuation  de  la 
maladie  de  ma  petite  niepce*,  car  je  sais  combien  ces 
choses-là  vous  touchent,  du  naturel  que  vous  êtes,  bon  et 
sensible  pour  les  personnes  ([ui  vous  touchent,  et  charitable 
pour  le  prochain  en  général.  Vous  me  donnez  des  preuves 
du  premier,  en  ce  que  vous  me  mandez  de  votre  frère; 
mais,  ma  chère  sœur,  si  vous  daifjnez  vous  ressouvenir 
des  subjets  de  soupçon  (jue  j'ai  de  tous  côtés  de  cette  part 
là,  vous  ne  me  blâmerez  pas  tant,  et  même  combien  ma 
facilité  et  confiance  me  coûte  cher.  J'ai  bien  du  re(;ret  de 
n'avoir  pu  réussir  en  ce  qu'il  désiroit  de  son  Eminence  ; 
mais  il  me  dispensera  de  presser  celte  affaire-là  de  sa  trans- 
fération ,  ayant  senti  le  vent  du  bureau ,  et  quand  le  mal- 
heur seroit  arrivé,  on  me  pourroit  dire  :  On  vous  l'avoit 
bien  dit.  Qu'il  cherche  donc  un  autre  solliciteur  (pu;  n»oi 

'  T;ill«'iiiant  des  lléaux  dit  (|iicl(|uc.s  mots  de  ee  médecin,  <|ui  était  l'ami 
de  Bois-Ilohert  et  s'occupait  de  Leilcs-letircs.  H  y  a  encore  dans  le  Poitou 
des  descendants  de  cette  famille. 

2  AutO{;raphe  appartenant  à  M.  de  INoailles. 

•^  C'est-à-dire  Françoise  d'Aubijjné. 

'^   J/une  des  filles  Ar  ni^idanic  de  Viliclte. 
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pour  cela.  Je  crois  qu'il  vous  aura  dit  ce  que  je  lui  eu  ai 
mandé.  Son  Emiuence  me  dit  :  "  (Ju'il  ne  falloit  point 
sonjjcr  h  sa  liberté,  et  que,  jîour  sa  translération ,  on  ver- 
roit,  qu'il  en  ])arleroit  au  roi'.  »  Et  M.  Citois,  son  méde- 
cin ,  qui  lui  en  avoit  parlé  à  ma  prière ,  me  dit  qu'on  avoit 
fait  le  prisonnier  bien  noir,  et  que  je  ne  dcvois  pas  souhai- 
ter ce  que  je  demandois,  quoicju'il  crut  que  je  le  ])ouvois 
obtenir;  mais  que  ce  seroit  pour  lui  faire  son  procès  étant 
ici,  car  il  y  avoit  bien  des  choses  contre  lui.  Sur  quoi  il 
me  demanda  si  je  n'étois  pas  sa  seconde  femme ,  et  ce  qu'il 
avoit  lait  de  la  première,  avec  tout  plein  d'autres  choses  de 
pareille  farine,  si  bien  que  tout  le  monde  me  conseille  de 
n'en  plus  pailer  du  tout. 

»  Je  me  réjouis  extrêmement  de  votre  bonne  santé.  Dieu 
vous  fortifie  pour  le  bien  et  utilité  de  votre  chère  et  belle 
famille.  Vous  faites  trop  d'honneur  à  vos  pauvres  neveux 
et  très-humbles  servileius  de  vcnis  souvenir  d'eux,  et  je 
crains  bien  (pie  leur  sœur  vous  donne  bien  de  la  peine.  Si 
mademoiselle  de  Sometrou  vient  ici,  comme  on  dit,  ce 
seroit  une  bonne  occasion  de  me  l'envoyer.  Il  s'en  trou- 
vera peul-ètre  encore  d'autres  pareilles,  et  l'hiver  est  à 
présent  un  peu  moins  rude  qu'il  n'a  été  et  le  sera  encore 
plus  d'ici  à  un  mois  ou  six  semaines.  Pardonnez- moi  ma 
longueur  et  même  les  hgnes  pressées  de  mon  écriture,  ce 
que  je  fais  de  peur  de  [jrossir  trop  les  paquets,  avant  même 
à  écrire  à  R...,  et  croyez  que  je  suis,  avec  tout  le  respect 
et  la  passion  imaginables,  madame  ma  très-honorée  sœur, 

»  Votre  très-]  uunble,  très-fidèle  et  très-obéissante  servante, 

»   J.    DK    GAr.DILHAC.  » 

Cependant  Sansas  de  Nesmond  s'était  mis  eu  campagne  : 

*   Mademoiselle  rrAiiinale  raconte  ainsi  cette  conversation  : 
u  Madame  d'Auhigné   demandant  un  jour  la  {;râce  de  son  mari  au  car- 
dinal de  Piichelicn,  parce  qu'il  étoit  accusé  d'avoir  fait  de  la  fausse  monnoie, 
il  lui  répondit  :  Vous  seriez  bien  heureuse  si  je  vous  refusois.  C  est  madame 
de  Maintenon  qui  a  conté  elle-même  ce  trait.  » 
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lettres,  mémoires,  sollicitations,  caloiniiics,  il  ('nii)l(»vait 
tout  contre  la  maliicurcnsc  Icinnio  cju'il  voulail  pcidic  11 
recJiercha  à  son  tour  des  créances  de  Constant,  car  on  en 
trouvait  partout,  «  ])onnes  et  valables  pour  sou  accom- 
moder, disait-il,  et  s'en  servir  contre  les  fraudes  et  les  chi- 
canes de  la  dame  d'\ul)igny  »  .  Il  se  fit  donnci-  ])ar  Dadou 
un  coujpte  exa[;ért''  de.  tout  ce  (pi'il  avait  paNc  pour  Con- 
stant et  sa  temme,  même  en  noiuriture  ;  >' connue  aussi 
qu'ils  avoient  détérioré  le  fonds  de  Suiini',\ui ,  \endu  îles 
titres,  coupé  des  bois,  coiisomnu;  de  l'argent  pour  crimes, 
comme  pour  celui  du  meurtre  connnis  en  chemin  avec  le 
sieur  de  Villette,  j)Our  lecpu'l  le  sieur  d'Auhijjuv  donna 
beaucoup  pour  son  fils'.  »  «  Je  ferai  bien  valoir  tout  cela, 
écrivait-il,  et  couvrirai  de  confusion  elle  et  son  ('poux.  » 
Il  attaqua  le  sieur  de  Vau(jelas  en  restitution  (]os  (juatre 
mille  livres  données  indùnu>ut  ])ar  Dadon  ,  e(  il  disait  de 
cet  adversaire  cpii  avait  du  crc'dit  :  u  l'our  ses  amis,  \c  ne 
les  crains  pas;  |'en  trouverai  plus  que  lui  en  honne  jus- 
tice; son  nom  ne  paroit  pas  si  liautement  (pie  le  mien  sur 
les  fleurs  de  lys.  A  Blois,  il  pourroit  renq)oiter,  mais  au 
palais  et  au  Louvre,  il  ne  j)ai()itra  pas,  ou  les  miens  ('da- 
teront^. " 

En  effet,  il  parvint  à  amener  le  siein'  de  A  aii,';('las  ;i 
composition.  INIais  il  n'eut  pas  si  bon  uiarclu'  de  la  (lan.K» 
d'Aubijiiu',  (jue  conseillaient  et  aidaiciil  le  clianoinc  Li- 
sières, savant  en  (h'oit,  uiadauK;  de  Ncuillant,  (jui  avait 
des  relations  ave('  le  palais,  etc.  INI.  de  Villette  \iiit  lui- 
même  à  J*aris  pour  donner  assislance  à  sa  bellc-sd'ur ,  cl 
sous  prétexte  d'affaires  à  la  cour;  il  a[)|)()ila,  de  la  |)art 
de  Dadon,  d(\s  paroles  djK'conunodemenl  ;  mais  Sansas 
répondit  ii  sou  b('an-pèr(î  ((>  mars  hJil)  :  >c  11  n'v  a  rien 
dans  l'affaire  (|iii  piil  nous  excilcr  à  un  accoiuiuodcmcut 
(pi(!  la  compassion  de  la  iniscrc  des  cnlauls  de  noire  partie, 

'     l';l|)i('is  (le  S.iiK.is  ilc    XcsiiioikI. 
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et  je  vois  bien  que  tôt  ou  tard  nous  y  viendrons  ;  mais  le 
sieur  de  Yillette  sera  de  la  partie,  et  pavera  sa  part  des 
aumônes  qui  seront  faites,  s'il  échoit  d'en  faire  à  cette 
femme  de  mauvaise  foi  ' .  » 

Cependant  Arthémise  de  Caumont,  qui  avait  cru  ne  se 
séparer  de  son  époux  que  pour  un  ou  deux  mois,  le  pres- 
sait de  revenir;  mais  Sansas,  quelque  épris  qu'il  fût  de  sa 
femme,  ne  voulait  pas  quitter  la  proie  qu'il  poursuivait. 
D'ailleurs  le  dépouillement  de  la  dame  d'Aubi^né  n'était 
que  le  commencement  de  la  lutte  qu'il  voulait  engajjer 
contre  son  beau-j)ère,  et  au  bout  de  laquelle  il  voyait  la 
]>ossession  du  beau  domaine  de  Surimeau.  Il  n'en  parais- 
sait rien  dans  ses  lettres  à  Dadou ,  où  il  se  montre  fils  sou- 
mis et  alfectueux,  où  il  n'oublie  jamais  d'oftrir  ses  respects 
à  mademoiselle  Dadou,  sa  belle-mère;  mais  le  beau-père 
commençait  à  s'en  douter,  et  inquiet  des  succès  de  Sansas, 
il  le  pressait  lui-même  de  revenir.  Sansas  lui  répondit,  le 
30  mars  lGi2  : 

«  Je  suis  bien  afflifié  de  ce  (|ue  je  ne  puis  vous  voir  sitôL, 
mais,  monsieur,  il  faut  faire  un  peu  nos  affaires  et  donner, 
s'il  y  a  moven ,  de  la  terreur  ii  nos  ennemis,  afin  qu'ils 
aj)préhendent  de  nous  choquer  désormais.  Ma  j)résence  de 
])ar  deçà  étant  très-pesante  et  fâcheuse  à  ma  partie,  j'en 
supporte  avec  moins  de  douleur  la  durée.  Devant  (|ue  je 
parte,  j'espère  lui  faire  hmr  autant  par  le  procès  Paris, 
qu'elle  l'a  aimé  et  l'aime  encore  poiu*  le  jeu  et  les  ])rome- 
nades.  Devant  que  j'aie  obtenu  jugement,  j'aurai  bien 
crayonné  de  ses  portraits.  Nous  n'avons  de  juge  dont  je 
n'en  remplisse  l'idée,  et  à  qui  je  ne  fasse  présent  d'un 
tableau  de  sa  joie  et  de  ses  mœurs.  La  plus  grande  part 
savent  déjà  qu'elle  a  un  procès  pour  être  à  Paris,  et  qu'elle 
n'est  point  à  Paris  pour  un  procès. 

«  Je  ne  sais  quel  dessein  mène  le  sieur  de  Yillette  ici,  le 
roy  n'y  étant  pas  ni  prêt  à  y  venir;  je  m'imagine  qu'il  y 

1   Papiers  de  Sansas  de  ?sesinond. 
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vient  pf)iir  mettre  ordre  à  l'aHaire  de  (J(Miève  on  pour  me 
(aire  ])res,s(îr  d'accommodeuuînt  ;  il  ne  n'-iissira  ni  dans  l'un 
ni  tlaiis  l'aiilrc  (juc  |(!  n'y  trouve  très-lticn  mes  sûretés, 
avec  moi  surtout,  (.'t  ([u'il  ne  rende  ce  (ju'il  a  touclu';  je 
veux  qu'il  ait  sa  ])art  de  l'orajje  "...  » 

Pendant  (|ue  Sansas  de  Nesmond  depeifjnait  niatlame 
d'Aubi{jné  comme  occupée  de  ses  plaisirs  et  menant  une  vie 
de  désordres,  la  malheureuse  femme  était  rc'duile  à  une  pro- 
fonde misère  :  elle  allait  être  chassée,  faute  de  j)avem(;nt, 
du  pauvre  lojjis  qu'elle  habitait,  ohlijjée  de  vendre  ses  meu- 
bles, et  de  se  letirer  dans  un  couvent  oii  une  ])ersonne 
charitable  lui  donna  asile  en  se  charjjeant  de  ses  enfants. 
Cependant,  j'jràce  à  ses  manœuvres,  Sansas  obtint,  au 
rapport  du  sieur  Ferraiid,  conseiller  à  la  {jrand'chambre^, 
un  arrêt  du  Parlement  qui  déclara  «  les  fonds  provenant 
de  la  vente  du  Crest  mal  mis  aux  mains  de  la  dame  d'Au- 
bi^ny  »  .  Celle-ci,  vovant  sa  cause  pertliie  par  cet  arrêt,  et 
n'ayant  ])lus  l'ar^jent  de  cette  vente  qu'elle  avait  dépensé 
soit  en  achat  de  créances,  soit  pour  ses  propres  besoins, 
sollicita  un  accommodement  que  Sansas  refusa  en  redou- 
l)lant  ses  injures  et  ses  menaces.  La  jKiuvre  femme  alla 
trouver  l'oncle  de  son  ])ersécutenr,  le  j)résident  de  Nes- 
mond, le  snpj)lia  de  |)rendre  compassion  d'elle  et  de  ses 
enfants,  et  obtint  ainsi  le  consentement  de  Sansas  à  un 
accommodement.  Voici  (comment  celui-ci  raconte  l'affaiie 
dajis  UTie  lettre  (|ii'il  écrivit  ;i  Arnaudeau,  proctu-eur  ii  Niort  : 

«  .levons  donne  avis  (jue  madame  d'Aubi-;n\  n'a\  anl  ])u, 

1  l',i|>icr-i  aiilojjr.  de  Sansas  de  ^'csmoiid.  —  Dans  cetlc  nicnic  Ictlic  il 
raconti-  «|ue  mesdames  de  iNcuillant  et  d'AuI)ij;né  avaient  un(!  petite  affaire 
au  palais,  dans  laipielle  se;  trouvait  (-onipromis  un  seri/cii(.  »  Je  nu'  levai  un 
peu  malin,  dit-il,  potn-  end>au('lier  le  rappoi  leur,  (pii  se  trouva  lieurense- 
uient  de  mes  amis.  Ku  peu  de;  |)aroles  je  lui  Us  le  |iaiir;;\  i  lipie  de  la  dame 
d'Auljij;uy  et  le  conduisis  an  palais.  Uiu;  lienie  ajiirs  jiij;enient  fut  donné 
el  le  sergent  cond.niini'  à   I  amende.  " 

-   Ce  ma{;isli:il    di'\inl   I' les   amis   du   sniinlend.iiil    l'"oiii|net.  Dans  le> 

notes  recueillie^  par  celui-ci  en  1(i(iO,  on  li(  :  u  l'en  , nid .. .  de  rc>|.ill,  liii- 
daut   tonji)in-s  ,'i  ses  fiirs;  se  cliarjje  de  loiilcs  xirles  d'ail, lii'O.  " 
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par  divers  entretiens  qu'elle  a  eus  avec  moi ,  me  porter  à 
aucun  accommodement,  et  me  sentant  résolu  de  faire  don- 
ner un  ju[;ement  sur  nos  affaires,  et  que  j'avois  en  main 
toutes  les  pièces  qui  me  sont  nécessaires  pour  les  requêtes, 
elle  est  allée  trouver  ^L  le  président  de  Nesmond,  auquel 
elle  a  représenté  toutes  mes  rij^ieurs  et  sévérités  contre 
elle,  avec  très-humble  et  très-instante  suj>plication  de 
vouloir  j)rendrc  compassion  d'elle  et  de  ses  enfants,  et 
de  me  porter  h  vm  accommodement  de  douceur  et  d'amis 
en  suite  de  cela.  Le  sieur  de  Nesmond  lui  réjiondit  <pic 
la  crainte  que  j'avois  eue  jusques  ici  et  qui  me  continuoit 
encore,  que  je  ne  pusse  trouver  mes  sûretés  avec  elle  et 
(Mi'elle  ne  fut  solvable,  et  que  même;  elle  ne  voulut  m'a- 
muser  pour  prendre  sur  moi  quebjues  avantaj;es  de  chi- 
cane, m'avoit  empêché  d'accepter  diverses  propositions 
de  paix,  mais  que,  puisqu'il  étoit  vrai  qu'elle  étoit  lasse 
de  procès  et  vouloit  en  sortir,  qu'il  se  chaqjeoit  de  me  faire 
accepter  cette  voie  d  accord ,  pourvu  <|u'ellc  me  donnât 
ses  sûretés  de  tenir  l'accord  <|ui  se  feroit,  et  (ju'clle  passât 
compromis  sous  des  peines  pour  lesquelles  elle  donneroit 
caution  ;  ce  que  ladit(;  dame  a  accepté  de  sa  part.  Le  sieur 
président  m'avant  averti  de  ce  qu'il  avoit  promis  en  mon 
absence,  j'ai  ajouté  que*  notre  pourparler  n'empéclKroit 
aucunement  le  cours  de  nos  affaires,  et  que  je  poursuivrois 
toujours  jusques  à  ce  que  nous  aurions  ju^jement,  ou  que 
nous  aurions  transité  et  fait  ratifier  par  la  cour  du  Parle- 
ment notre  accord  ' .  » 

Madame  d'Aul^igné  n'avait  plus  d'aide  de  personne  :  le 
chanoine  Lisières  était  malade  ;  madame  de  Neuillant  était 
retournée  à  Niort;  ^l.  de  Yillette,  on  ne  sait  par  quelle 
raison,  ne  lui  avait  été  d'aucun  secours  pendant  son  séjour 
à  Paris,  et,  lorsqu'il  apprit  le  traité  d'accommodement 
qui  était  projeté,  il  lui  écrivit  de  Mursav  une  lettre  sévère 
pour  réserver  ses  propres  droits   et  renga(j,er  à  ne  rien 

1    Pajiiei-s  autojjr.  de  Sansas  de  ^Nosrnoiid. 
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si[;ner.  Menacée  de  ce  côté,  «ù  elle  avait  toujours  trouvé 
conseil  et  aflection  ,  et  tremblant  f|ue  l'acconiuiodenient 
ne  vint  à  manquer,  elle  comnnini({ua  cette  lettre  à  Sansas, 
qui  manda  à  son  beau-])ère  le  'lii  mai  Ki'rl  : 

«  M.  de  Yillette  a  écrit  ;i  madame  d'Aubiyn(;  une  (;rande 
lettre  sur  le  bruit  de  notre  accommodement,  par  hujuelle 
il  la  conjun;  de  ne  signer  rien  qu'il  n'en  ait  vu  une  copie, 
et  que  ses  droits  ne  soient  conservés  contre  nous.  J'Ule  me 
la  conununiquée ,  et  prié  de  la  mettre  à  couvert  envers  lui, 
et  de  faire  paroitre  par  notre  traité  que  nos  arbitres  l'ont 
obligée  de  signer  ledit  traité  et  Taccommodement  sans  lui 
en  donner  communication  ni  à  moi  aussi,  et  <pi  ainsi  elle 
n'a  pu  lui  en  donner  connoissance.  Elle  consent  déjà  que 
toute  clause  favorable  portée  dans  notre  transaction  pour 
le  sieur  de  Yillette  et  ses  enfants  demeure  nulle ,  et  qu'il 
me  soit  permis  de  rechercber  contre  lui  et  ses  béritiers  un 
remboiu'sement  "...  » 

Sansas  fit  ])ayer  cbèrement  à  la  dame  d'Aul)igné  l'ac- 
commodement qu'elle  désirait.  Il  alla  la  voir,  la  couvrit 
d'injures  et  la  maltraita  tellement,  que  la  malbeureuse  se 
mit  au  lit  avec  la  fièvre.  C'est  lui-même  qui  raconte  cette 
scène  dans  une  lettre  écrite  à  son  beau-père  le  jour  de  la 
Pentecôte  10  42. 

«  Depuis  le  jour  de  notre  dernière  prise,  notre  pauvre 
dame  a  la  fièvre,  qui  la  malmène  un  peu;  je  lui  dis  trop 
de  vérités  et  trop  sévèrement,  je  le  confesse;  mais  je  m'en 
repens.  Elle  a  trop  grande  envie  de  terminer  nos  affaires  et 
de  sortir  de  ma  tyrannie  ;  elle  le  fait  assez  paroitre  j)ar  son 
procédé  et  par  la  continuation  de  notre  traité,  qu'elle  sol- 
licite et  fait  très-ardemment  solliciter,  dès  notre  dernière 
(pierelle,  où  je  fis  mon  possible  ])our  la  faire  rompre  et 
remettre  ma  parole,  ;i  quoi  elle  ne  voulut  jamais  consen- 
tir, l)i(;n  qn<!  je  lui  eusse  dit  juscpie-là  que  je  ferois  (b'-clarer 
ses  enfants  bâtards  et  illégitimes,  si  la  compassion  ne  m'en 

1   Papiers  aiitofjr.  do  Sansas  de  Nosmond. 
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empêchoit,  et  |ustifierois  par  pièces  et  témoins  que  toute 
sa  vie  étoit  noircie  de  crimes,  Iraudes ,  infidélités  et 
infamies.  Tout  cela  la  fit  taire  couit  et  se  ])]aindre  ix 
M.  Ghaubier  de  mon  procédé.  La  pâleur  et  la  lièvre  se 
sont  saisies  d'elle  depuis  ce  temps-lii.  Je  l'ai  été  voir  ce 
matin  au  lit  malade  ;  elle  m'a  promis  pourtant  qu'elle  écri- 
roit  ce  jourd'hui  ;i  son  mari  ])our  avoir  son  autorité.  C'est 
il  (juoi  elle  ne  mancpu'ra  pas  très-certainement,  ])ar  l'envicî 
(ni'elle  a  cWî  sortir  de  mes  mains,  et  des  occasions  de  se 
A  oir  par  moi  canonisée. . . 

')  Je  suis  bien  aise  que  le  si(îur  et  dame  de  Villette  dor- 
ment. Ouand  je  n'aurai  (|u'eux  à  combattre,  je  ne  leur 
donnerai  ])as  moins  d'ajjitations  (pi'à  madame  d'Aubi{jnv, 
leur  ancienne  camarade  ' . . .  » 

Les  deux  parties,  par  un  acte  du  L'{  juin  ïiii'l,  reçu  par 
Perrier,  notaire  au  Gliàtelet  de  Paris,  nommèrent  (chacun 
deuK  avocats  au  Parlement  comme  arbitres  ])our  r('Mler 
leurs  différends,  et  ces  arbitres  fiu'ent  présidés  j)ar  le  sieur 
Benoyse,  conseiller  en  la  cour,  nommé  ])ar  le  président 
de  Nesmond.  Ce  conseiller  était  un  ami  de  Sansas,  et  celui- 
ci  fut  dès  lors  certain  de  la  victoire"^.  I^a  sentence  de  ce 
tribunal    fut   retardée    ])ar    la    l(Miteiu-   (pu;    mit   Gonstanl 

1  Papiers  aiitoyr.  do  Sansas  de  Ni.'sinoiid. 

2  Aussi  ses  lettres  à  son  beau-père  sont-elles  joyeuses  el  plaisantes  ;  il 
l'entretient  même  des  affaires  ])ubliques.  Voici  ce  (ju'ii  dit  de  la  disjjrace 
de  CiiKj-Mars  : 

«  Vons  aurez  apprins  la  cliiitc  d  un  ecnver  peu  expérimenté.  On  lient 
rpTon  lui  pré[)are  place  à  la  concierjjerie ,  s'étant  troiivé  eouj)al)le  de  plu- 
sieurs intelligences  contre  le  service  de  Sa  Majesté  et  les  prospérités  de 
l'Etat.  On  fait  nombre  de  prisonniers  de  toutes  parts  (pii  ont  trempé  dans 
ses  funestes  pratiques.  Partout  le  jjénie  de  .Son  Eminence  triomplie  ;  les 
efforts  de  ses  ennemis  contre  sa  piiidcncc  n'ont  (pic  les  dTcis  i\i\-i  (jrajjes 
contre  l'Iris;  je  veux  dire  cpi'ils  ne  servent  (|u  à  la  peindre  de  |)lus  jjrand 
nombre  de  belles  et  précieuses  couleurs.  Toutes  les  couronnes ,  souve- 
rainetés et  républi(pies  alliées  se  sont  intéressées  pour  (pie  il  continuât  ses 
conduites  sur  cet  Etat,  par  le  moyen  du(piel  elles  résistent  à  l'andjition 
d'Espajjne  et  à  l'esprit  d'usurpation  (jiii  possiilc  la  uiaison  ti'Autriclie.  — 
26  juin  164.2.  .. 
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d'AubijfiK'  ;i  envover  sa  procuration;  il  la  doima  enfin 
le  7  juillet,  et  la  sijfna  «  en  l'escrou  tles  j)ri.son.s  royales 
de  ^Sioit,  entre  les  i\i'[\\  {guichets  de  la  concierfjerie  du 
Palais  ')  . 

Pendant  (|ue  se  (Ic'lilx'rait  la  ruine  de  la  laniille  d  Auhi- 
{jne,  Constant,  au  lieu  d'aider  sa  femme  dans  la  lutte 
iné(}ale  qu'elle  soutenait,  commençait  ;i  s'irriter  de  sa  '' 
longue  absence.  Il  lui  Ht  écrire  à  ce  sujet  par  madame 
de  YiJlette,  et  celle-ci  manda  en  même  temps  à  la  j)auvre 
femme  que  la  petite;  Erançoise  était  malade  d'une  teigne 
dangereuse.  Jeanne  de  Cardilliac  ,  au  milieu  de  ses  an- 
goisses, tâchait  de  montrer  du  calme;  elle  répondit 
(li  juillet)  : 

«  Je  crains  bien  (pu;  cette  pauvre  galeuse  ne  vous  donne 
bien  de  la  peine.  Ce  sont  des  effets  de  votre  bonté  de  l'avoir 
voulu  prendre.  Dieu  lui  fasse  la  grâce  de  s'en  pouvoir  re- 
venclier,  mais  non  pas  en  pareil  cas.  Je  ])lains  bien  votre 
frère,  et  vondrois  de  tout  mon  ccpur  j)ouvoir  être;  auprès 
de  lui  comme  il  le  souhaite,  croyant  bien  (pi'il  en  l'ecevroit 
quelque  soulagement  et  consolation.  Je  n'ai  au  monde  de 
passion  plus  forte,  a])rès  celle  de  vous  servir,  que  de  me 
voir  hors  de  tons  mes  embarras,  parmi  lesquels  ]'éprouve  le 
conseil  qu'un  de  jios  auteurs  catholicpies  donne  aux  veuves 
de  n'avoir  point  d(;  ])r()cès,  s'il  se  j)eut.  C'est  feu  ^I.  de 
Salles,  évé(jue  de  (lenève  ;  il  en  dit  les  inconvénients.  C'est 
ce  (pii  me  feroit  scfpiestrer  du  monde  et  trouver  un  cou- 
vent dans  ma  cliand)re  et  parmi  les  jniens,  où  ]e  trouve- 
rois  autant  d'occasions  de  ser\  ir  Dieu  (jU(;  dans  un  cou- 
vent monastique.  J'admire  la  providence  de  Notre-Sei- 
gneiH',  (|ui  laiss(;  les  j)ers()nnes  aux  fonctions  (|ui  leur  sont 
le  moins  agréables,  vous  avouant  (jue  je  hais  le  monde 
de  tout  mon  (^rur.  C'est  une;  aversion  que  |'ai  toujours 
(!ue,  ne  ^ovanl  (|iie  corrni»!  ion  de  tous  cotes.  Mais  d  laut 
avoir  j)atience  ;  j'espère  (pie  |c  ne  nie  j>laindrai  j)as  tou- 
jours, et  (jue  )e   me  \criai  un  |(iui-  |)r('s   de  nous   le  j)lus 
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que  je  pourrai,  et  en  état  de  vous  y  rendre  les  devoirs, 
madame  ma  très-honorée  sœur,  d'une  très-humble,  très- 
fidèle  et  très-obéissante  servante. 

»  J.    DE    C.MIDILIIAC.  » 

^ladame  de  Yillette  écrivit  à  sa  belle-sœur  pour  lui  ap- 
prendre que  Constant  se  ])réparait  à  adresser  contre  elle 
une  requête  au  tribunal  de  Niort.  En  même  t(mij)s  elle  la 
blâmait  de  son  lonjj  séjour  à  Paris,  de  l'abandon  <|u'elle 
faisait  de  son  mari,  auquel  on  ne  pouvait  reprocher,  disait- 
elle,  que  de  lé[;ers  désordres;  enfin,  elle  lui  disait  que  par 
sa  persistance  à  s'éloifjner  du  pavs,  et  sa  résolution  de  se 
retirer  dans  un  couvent,  elle  auiait  de  la  jx'ine  «  à  se  pisti- 
fier  elle-même  »  . 

Jeanne  de  Cardilhac  fut  navrée  de  douleur  en  apprenant 
le  dernier  coup  (pie  lui  préparait  son  mari ,  et  en  voyant 
les  injustes  accusations  de  madann;  de  Yillette.  Il  v  avait 
déjà  ini  mois  qu'elle  s'était  retirée  dans  un  couvent,  mais 
la  misère  seule  l'y  avait  contrainte,  l'2lle  répondit  avec  di- 
{jnité  à  sa  belle-sœur  (23  juillet  1042)  :  «J'ai  toujours 
supporté  les  mauvais  déportements  de  votre  frère,  et  les 
souffrirai  autant  de  temj)s  (pi'il  plaira  à  Dieu,  avant  bien 
mént(''  le  traitement  (jue  j'en  ai  reçu,  ^fais  sur  ce  que  vous 
me  mandez  de  révoquer  la  résolution  que;  j'ai  prise  de  me 
mettre  en  pension  dans  un  couvent,  c'est  à  ])résent  trop 
tard...  V  Et  elle  lui  expliqua,  "  quoi(ju'elle  fût  fâchée 
d'écrire  ces  choses  pour  l'avantage  qu'en  peuvcîut  tirer  les 
Caumont  »  ,  la  raison  qui  l'avait  forcée  de  le  faire,  et  qui 
n'était  que  trop  légitime,  sa  misère  extrême.  Après  lui 
avoir  dit  «  qu'elle  s'étoit  trouvée  sans  un  sol ,  devant  à 
tout  le  monde,  trois  quartiers  de  la  maison  où  elle  étoit,  à 
boulanger  et  autres  gens  »  ,  elle  lui  remontra  qu'elle  avait 
été  obligée  de  vendre  tous  ses  meubles,  «  à  la  vérité  très- 
peu,  disait-elle,  d'autant  qu'il  falloit  que  ce  fut  tout  à  la 
fois,  l'hôte  du  logis  n'ayant  rien  laissé  sortir, qu'au  préa- 
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lable  on  ne  l'eut  payé»  .  Avec  le  proiluit  de  la  vente,  elle 
s'était  acquittée  le  plus  qu'elle  avait  pu,  et  s'était  mise  dans 
nri  couvent,  «  où  un(;  femme  d'honneur  vA  de  vertu  a 
réj)ondn  pom^  moi,  disait-elU;,  comme  elle  a  lait  pom*  mes 
enfants  (jui  sont  ici  ])rès.  Voilii  la  seul(;  assislaiice  (jne  j'ai 
trouvée  ici,  ([ue  l'aie  voulu  prendre.  Il  est  \rai  (|u On  m'a 
offert  assez  de  choses ,  mais  c'était  personnes  desquelles  je 
craijifimis  la  conséquence...  Après  cela,  jugez  si  j'aurai  de 
la  peine  à  me  justifier  moi-même,  comme  vous  dites,  et  si 
je  pou  vois  faire  chose  meilleure  et  plus  honnête  selon  Dieu 
et  selon  les  hommes.  A  ous  appelez  légers  désordres  de  la 
part  de  votre  frère  de  mettre  sa  femme  et  ses  enfants  en  tel 
état  tous  les  jours,  et  vous  voudriez  que  je  ne  n'y  misse 
pas  ordre  !  A  la  fin  ,  madame  ma  samr,  il  est  temps  <jue  je 
me  fasse  sage  à  mes  déj)ens...  Je  crois  que  vous  aurez  sujet 
de  le  trouver  bon  ,  puisque  j'aurai  l'approbation  de  tous 
les  gens  d'honneur  et  la  bénédiction  de  Dieu,  cpii  voit  mon 
cœur  et  sait  mes  raisons  ' . . .  » 

Quehpies  jours  ajjrès  cette  lettre,  h;  sort  de  madame 
d'Aubigné  fut  décidé,  et  la  sentence  arbitrale  prononcée. 
Cette  sentence  ordonna  la  mainlevée  du  fonds  de  l'Herce 
et  celle  des  créances  acquises  au  nom  des  demoiselles  de 
Caumont  ;  elle  condamna  la  dame  Jeanne  de  Cardilhac  à 
nîndre  ce  qu'elle  avait  toucln*  du  j)rix  du  Crcst  au  delà  des 
(juatorze  mille  six  cents  livres  (jui  lui  axaient  viv  j)r()mises 
parla  transaction  de  ]()37.  Cette  sentence  fut  homologuée 
par  arrêt  du  Parlement,  contradictoirement  prononcé;  et 
à  la  suite  de  cet  arrêt,  «  la  dé|)Ositaire  des  crc'ances  en 
vida  ses  mains;  le  sieur  de  Ncîsmond  les  reçut;  en  \(Mtu 
d'icelles,  les  demoiselles  de  Caumont  se  fir(;nt  adjnjjer  les 
biens  de  Constant  d'Aubi(;ny,  qui  axoient  demeuré  vacants 
et  abandonnés  par  la  cession  (ju'il  en  avoit  faite  en  l():2(); 

'  l,clli(;  ;tiit()]Ma|)lic  |)iil)li('c  |);ir  M.  I!.  r.oiilKiiiimf  il.iiis  le  llii/lrtin  du 
Bildlnphile  ,  iiov.-(l(''c.  I8(i(),  cl  «I.iik  ronviMMc  :  Muilmnr  tir  Muintriiiui 
Cl  su  fainillc  -1   j).  .")!. 
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enfin  le  sieiir  Dadon,  qui  avoit  joui  desdits  biens  de  1  02 7  à 
1041,  lut  condamne  il  en  rendre  compte  aux  demoiselles  de 
Gaumont  comme  il  avoit  commencé  de  le  laire  à  la  dame 
de  Gardilhac  au  nom  de  Lisières  et  des  autres  créanciers  '.» 
Eufin,  les  demoiselles  de  Gaumont  se  firent  relev(U"  des 
consentements  (|u'elles  avaient  donnés  soit  à  la  vente  du 
Grest,  soit  à  la  transaction  de  l(j37. 

Le  jour  même  (9  août  1042)  où  était  rendu  l'arrêt  du 
Parlement  qui  achevait  la  ruine  de  Gonstant  d'Auhi{fné, 
ce  iniscrable  (ainsi  (|ue  raj)pela{t  son  père)  donnait  si^jne 
de  vie;  il  adressa  au  tribunal  de  ISiort  une  recpiête  ainsi 
conçue  : 

«  Supj)lie  humblement,  Gonstant  d'Aubi{>ny,  escuyer, 
prisonnier  es  prisons  de  la  cour  de  céans,  disant  (ju'il  au- 
roit  épousé,  v  a  (piator/.e  ou  (piinze  ans,  dame  Jeanne 
de  Gardilhac,  la<juelle  ayant  été  conseillée  pour  établir 
(pu'bpie  assurance  en  ses  ailaires,  et  avoir  de  quoi  se 
subvenir  et  audit  suppliant  ensemble  leurs  enfants,  de  se 
séparer  de  biens  d'avec  lui,  elle  auroit  obtenu  sentence 
de  séparation  des  I  année  l()2H,  depuis  laquelle  elle  auroit 
fait  divers  traités  avec  les  (^n'anciers  du  suppliant,  qui 
auroient  cédé  à  ladite  dame  les  droits  (;t  actions  (pi  ils 
avoient  contre  lui  à  un  prix  si  favorable,  (jue  depuis  avant 
rétrocédé  à  demoiselles  Arthémiso  et  Louise  de  Gaumont, 
elle  en  auroit  tiré  huit  mille  livres  en  deniers  pavés  comp- 
tant, et  en  outre  la  métairie  de  l'Herce,  sise  au  lieu  de  Suri- 
meau,  estimée  six  mille  livres,  qui  est  de  trois  cents  bois- 
seaux de  blé  de  revenu,  lequel  revenu,  ensemble  l'intérêt 
des  huit  mille  livres,  au  lieu  d'emj)lovcr  par  ladite  dame, 
connue  elle  auroit  commencé,  en  la  nourriture  et  entretien 
tant  dudit  suppliant  que  de  demoiselle  Françoise  d'Aubi- 
{juy,  à(jée  de  six  à  sept  ans,  elle  retient  depuis  quelque 
temps  par  devers  elle  tous  les  biens  cy-dessus  qu'elle  em- 
ployé à  ses  usages  particuliers  dans  la  ville  de  Paris,  où 

'    Papiers  autographes  de  Sansas  de  Acsmond. 
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elle  Jc.'iiu'urc  iiiaiiitciiaiiL  depuis  (|iiatr(3  ans  eu  (à,  sous 
prétexte  de  qucicpies  procès,  et  ainsi  abandonne  contre 
tou'te  sorte  de  justice,  son  mari  piisonuier  et  sa  petite  fille, 
tpie  le;  suppliant  est  contraint  par  iK'cessité  de  laisser  es 
mains  de  personnes  taisant  |)rotession  de  la  religion  pré- 
tendue réformée,  en  quoi  elle  court  d'autant  plus  ,';Land 
danger  (pie  ces  personues  sont  de  très-bonne  vie  mora- 
lement, ce  qui  peut  facilement  faire  impression  sur 
l'esprit  d'un  enfant  de  cet  à[;e,  pour  la  di\('rtir  de  la 
religion  catbolique,  apostolique  et  romaine,  cpii  seroit 
le  ])lus  grand  déplaisir  (pii  pourroit  advenir  au  suj)pliant 
parmi  les  autres  afflictions  qu'il  souffre  maintenant,  qui 
sont  telles,  qu'il  ne  lui  reste  aucims  moyens  ni  ])our  vivre 
ni  pour  payer  ses  geollages,  ni  s'entretenir  en  quelque 
manière  que  ce  soit. 

»  Ce  considéré,  vu  (pi'il  est  constant  que  les  quatorze 
mille  livres  ci-dessus  sont  procédés  des  compositions 
([u'ont  fait  à  ladite  de  Gardilbac  les  créanciers  dudit  sup- 
pliant en  sa  faveur,  et  <jue  ledit  su]q)liant  et  sa  tille  sont 
notoirement  dans  une  entière  nécessité,  il  vous  plait  de  lui 
permettre  de  faire  appeler  devers  vous  ladite  dame  de  Gar- 
dilbac pour  se  ^  oir  condamner  à  lui  paver  et  à  sa  dite  fille, 
annuellement  la  somme  de  (puitre  cents  livres  de  j)ension, 
à  quoi  peut  revenir  la  moitié  des  int('réts  de  ladite  somme 
de  quatorze  mille  livres,  et  cependant  lui  permettre  de 
faire  saisir  et  arrester  pour  rass>urance  de  ladite  j)ension  les 
deniers,  fruits  et  autres  cboscs  qui  se  trouveront  être  dus 
et  appartenir  à  ladite  de  (lardilbac,  et  votre  jujjenient  exé- 
cuté, nonobstant  oj)|)Ositiou  ou  a|)p('llatious  (juelconcpies , 
et  sans  pn-judice  d'iceux  ,  el  vous  Icrc/,  bien  '. 

»    C<)>Sr.\NI'    I)  A"  lîIGNY.   » 

La  d('ti-esse  dont  se  |)lai{jMait  ('4onstant  ("tail  réelle,  car, 

'  Pièce  oiljjiiialc  |)iii)li('e  jiar  M.  l'illoii  d.uis  la  licriic  de  l'Oiicsl  de  dr- 
criiihrc  185.'{. 
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à  cette  époque ,  il  ne  pouvait  même  payer  les  remèdes 
donue's  à  Françoise  d'Aulîijjné  pendant  sa  maladie;  aussi 
le  L4  août  M.  de  Aillette  lui  faisait  sijjner  le  reçu  suivant  : 

«  Je  confesse  avoir  reçu  de  M.  de  Yalloys,  par  les  mains 
du  sieur  de  Beausobre  ' ,  la  somme  de  soixante  et  douze 
livres,  qu'il  a  plu  audit  monsieur  de  Villette  hailler  en  pur 
don,  à  l'eflet  de  pour^()ir  aux  besoins  urjjents  et  frais  de 
maladie  de  Françoise  d'Aubi(;ny,  fille  de  moi  et  de  Jeanne 
de  Gardilliac. 

)'  Fait  en  la  concierjjerie  du  palais  de  Niort,  le  Li'"  jour 
d'août  m  il. 

"  Constant  d'Aubigny.  » 

On  ne  sait  ce  que  devint  la  recjuele  de  Constant  ;  elle 
tomba  sans  doute  d'elle-même  par  l'issue  des  procès  de 
Jeanne  de  (lardilliac,  ipû  se  trouva  dès  lors  sans  la  moindre 
ressource  et  en  butte  aux  poursuites  de  Sansas  de  Nesmond. 

Sansas,  ainsi  (ju'on  a  pu  le  voir,  avait  si  bien  manœuvré 
dans  toute  cette  affaire,  que  les  arrêts  du  Parlement  avaient 
autant  frappé  le  sieur  Dadou  (jue  la  dame  d'Aubiyné. 
Aussi,  (piand  il  poursuivit  la  restitution  des  six  nulle 
([uatre  cents  livres  (pie  celle-ci  avait  toucbées  en  trop  sur 
la  vente  du  Crest,  et  qu'elle  déclara  n'en  avoir  ])lus  un 
denier,  il  entra  dans  une  (jrande  colère  non -seulement 
contre  elle,  mais  contre  son  beau-père  :  «  J'ai  donc  peiné, 
sué,  travaillé  inutilement,  »  dit-il.  Il  accusa  celui-ci  de 
l'avoir  trompé,  d'avoir  trompé  ses  filles,  et  il  entama  contre 
lui  une  suite  de  procès  aussi  acliarnés  que  scandaleux,  (pu 
aboutirent  à  la  ruine  entière  de  Dadou  au  profit  de  ses 
filles,  ou  plutôt  de  Sansas,  qui  resta  en  définitive  proprié- 
taire de  Surimeaii.  Tout  ce  que  Dadou  avait  jm  lui  dire  de 
confidentiel  et  de  secret,  poiu'  faciliter  l'issue  de  ses  pro- 
cès contre  la  dame  d'Aubi[|né,  fut  retourné  contre  lui- 

*  Isaac  (te  lîeansobre,  apotliicaire  à  ]Niort,  père  ilu  C(>lèljre  ministre  pro- 
testant. 


KT  i;i:.m'am;i:  ]»i:  m^'  de  :\iAi.NTi:N().\.         75 

niL'inc  ;iN  ce  une  insijjnc  déloyauté.  Nous  n'avons  pas  à  par- 
ler (!(.'  ces  ])rocès,  très-ronfus,  qui  sont  hors  de  notre 
suj(U  et  qtii  offrent  pourtant  (piel([ue  intérêt,  comme  pein- 
ture des  ma>urs  de  ce  tein|)s.  Mais  nous  dctvons  dire,  dès  à 
présent,  que  la  fille  de  Jeanne  de  Cardilhac,  devenue  la 
femme  de  Louis  XIV,  montra,  à  l'e^ard  de  cette  famille  de 
Caumont,  si  hostile  à  sa  mère,  une  {jrande  longanimité. 
Elle  refusa  de  faire  reviser  les  procès  (pii  avaient  ruiné  sa 
famille;  elle  alla  visiter  à  Surimeau  les  hlles  de  Sansas 
qu'elle  prit  en  affection  ';  (;lle  proté{;ea  les  fils  de  Dadou , 
les  petits  Meriodeau,  devenus  MM.  de  Caumont;  elle  ac- 
cueillit les  plus  humbles  sollicitations  des  petits-fils  de 
Sansas.  Plusieurs  fois  elle  songea  à  racheter  Surimeau; 
elle  n'entendit  jamais  ce  nom  sans  se  rappeler  avec  émo- 
tion les  longues  tribulations  de  sa  mère;  enfin,  son  frère, 
unique  héritier  du  nom  de  d'Aubigné,  garda  le  titre  de 
baron  de  Surimeau". 

1  M;i(laiii{'  d(>  Maintonon  revenait  d'un  voyaççe  dans  les  Pyrénées  en  1675, 
cl  clli'  alla  visiter  sa  famille  dans  le  Poitou.  Voici  ce  qu'elle  écrivait  à  son 
frère  le  28  oclobre  : 

«  J'ai  été  trois  jours  à  Mursay,  j'ai  été  diner  à  Surimeau,  où  l'on  m'a 
réyalécî,  et  où  je  n'aurois  pas  été  si  M.  de  Sansas  n'eût  été  absent.  Madanu' 
de  Launay  a  très-lji(>n  vécu  avec  mol  ;  mesdemoiselles  de  Sansas  ne  tii'ont 
pas  quittée;  mais,  par  une  conformité  de  votre  {joùt  et  du  mien,  j'ai  |>ris 
en  amitié  la  pauvre  Artliémise  (fille  aînée  de  Sansas,  mariée  au  slrni-  de 
Mounjon).  Elle  est  très-chanjjée  et  si  malade  de  sa  fjrossesse  qu'à  ixmmc 
peut-elle  se  soutenir;  cependant  au  travers  de  cette  langueur  et  d'une  tiès- 
{[raiide  tristesse  où  elle  est,  elle  m'a  \À\\  et  par  sa  personne  et  par  son 
procédé  |dein  d(!  douceur  et  de  franchise,  dont  je  m'accommodois  admira- 
Mement;  elle  passoit  les  journées  avec  moi...  .l'ai  apporté  plusieurs  papiers 
(pii  |)n)uvcroiit  votre  noblesse...  Parmi  ces  ))apiers,  j'(;n  ai  vu  qucîhpies- 
luis  ipii  m'ont  fait  voir  nos  prétentions  sui'  Surimeau,  et  je  j)ourrois  bien 
faire  (|uelqiies  |)as  contre  eux;  mais  j<'  vous  assnrc  cpu-  si  je  |)rends  ce 
parti-là,  je  ecmimencerai  par  des  propositions  très-douces  et  très-raison- 
nables p<iMi-  des  créattn-(!S  que  je  ne  voudi'ois  point  ruiner.  »  (Autographe 
.•q>|i;nliii;ini  à  M.  Feuillet  de  Conches.) 

-  Un  juj]rm<'nt  rendu  à  Poitiers  en  10(57,  par  M.  de  narenlin,  counnis- 
saire  départi  pour  la  vérification  des  litics  de  la  noblesse  du  Poitou,  con- 
firma Cliaric-;  d'Aubij;né  dans  le  lilrc  de  h, non  t/i-  Stiriincdii. 
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Quelques  mois  après  les  arrêts  du  Parlement,  un  {;rave 
événement  changea  la  position  de  la  famille  d'Aul)i{jiié  :  ce 
tilt  la  mort  de  Richelieu  (4  déc.  Hii'2).  Dès  sou  entrée  au 
pouvoir,  Mazarin  se  hâta  d'ouvrir  la  plupart  des  prisons  de 
l'Etat  :  Constant  d'Auhi^jné  lut  du   nomhre  des  délivrés. 

Il  se  hâta  d'aller  à  Paris,  rejoi{;idt  sa  femme,  et  lui 
amena  Françoise,  alors  âgée  de  sept  ans.  Jeanne  n'avait 
pas  vu  sa  lille  depuis  (juatre  années;  néanmoins  elle  l'ac- 
cueillit froidement,  Françoise  pleura,  rejfretta  sa  tante  hieu 
aimée  et  ne  parla  jamais  de  cette  entrevue  (pi'avcc  ('motion. 
«Elle  ne  se  souvenait,  raconte  mademoiselle  d  Aumale, 
d'avoir  été  emhrassée  de  sa  mère  cpie  (]vn\  fois ,  et  seule- 
ment au  front,  après  une  séparation  assez  longue.  »  Le 
malheur  avait  desséché  le  cœur,  ai{;ri  le  caractère  de  cette 
femme  ,  cpii  se  vovait  condamm-e  de  Jiouveau  à  vivre  avec 
son  époux.  Françoise  était  dé|à  |olie,  [)leine  d'agréments 
et  niontraîit  de  la  fermetc' ;  aussi,  quand  sa  mère  voulut 
lui  apprendre  le  catéchisme  romain,  elle  rcisista.  «  Fn  jour 
(pion  la  mena  ii  l'église,  elle  tourna  le  dos  à  l'autel;  sa 
mère  lui  donna  un  soufflet  (ju'elle  porta  avec  un  grand 
courajje,  se  sentant  glorieuse  de  souffrir  pour  sa  reli- 
gion '  »  .  Cette  résistance  dura  peu,  et  Françoise  devint  ca- 
tli()li(pie  comme  ses  frères. 

Constant  d'Auhigné,  ch^veini  libre  ii  l'âge  de  soi.xanle 
ans,  sans  biens,  sans  amis,  avec  un(!  renoujmée  fâcheuse, 
recommença  à  vivre  tristement  de  dettes  et  d'expédients  ; 
mais  les  renseignements  manquent  pendant  quelques  an- 
nées sur  lui  et  sa  famille.  On  le  voit,  à  la  Hn  de  10 42,  rece- 
vant une  somme  de  mille  florins,  (jue  llcr^'e  Rurlamachi, 
constante  dans  son  affection ,  venait  de  lui  léguer  j)ar  tes- 
tament. On  le  voit  encore  en  1043,  écrivant  de  Lyon  à 
son  frère  Nathan ,  qu'il  est  réduit  à  la  plus  grande  misère 
(!t  (pi'il  va  se  rtîtirer  en  Provence.  F.nfin,  ii  la  fin  de  mars 
Kîi."),  on  le  trouve;  sollicitant  (pielque  enq)l()i  de  la  Gom- 

'    Mcmoiri'S  de  iiiuileutnisflle  d  Aiiiiinle. 
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pii{;ni{'  (les  ilcs  de  l'AiiK'riqnc ,  et  voici  ce  (luOn  tromc  à 
ce  sujet  dans  les  k  actes  d'assembldes  de  la  ('otupagnie  des 
iles'de  /'Anich'itiiic ,  pour  ce  (jiii  concerne  ses  dJ-J'aires  parli- 
enh'èrcs  de  10-'} 5  à  KJiS  :  » 

il  Sur  1(!  rapport  de  Foutpiet  ',  commission  de  j;()u\ciiu'iu' 
pour  trois  ans  et  assuraïu-e  pour  trois  autres  (;st  donnée  à 
Constant  d'Aubi(jiiy,  qui  avoit  demande  d'aller  habiter 
jMarie-Galant(! ,  à  certaines  conditions. 

"  La  Com|)a.';nie  a^rée  les  articles  convenus  entre  d'Au- 
bigny  et  IJerruxer. 

>'  Incontinent  aj^rès,  d'An]ji,';ny  entre  en  l'assemljlée  et 
y  prête  le  serment  de  (gouverneur  de  MaricMnilante  entre 
les  mains  de  M.  d'Ali^jre".  " 

Constant  partit  immédiatement  avec  sa  femme  et  ses 
trois  enfants. 

«En  allant  à  la  ÎMaitiniqiie ,  raconte;  mademoiselle 
d'Aumale,  Françoise  lut  si  mal  «pi'on  la  crut  morte.  On 
était  prêt  à  la  |et(n*  dans  la  mer.  Madame  d'Aul)i.<;nê,  sa 
mère,  ])ar  ini  mouvemcMit  de  tendresse  naturelle,  la  voulut 
voir  avant  qu'on  la  p'iàt.  Elle  sentit  (piebpie  artère  qui 
i)altoit  encore  et  dit  :  «  Ma  Hlle  n'est  j)as  morte!  »  ce  (jui 
la  sauva.  On  doutait  si  peu  de  sa  mort  que  le  canon  était 
])rët  à  tirer  pour  (piand  on  la  jetterait  à  la  mer.  Madame 
de  Maintenon  racontant  cela  dans  la  suite,  un  courtisan 
(3M.  l'éxècpu;  de  Met/)  (pii  était  pressent,  dit  :  u  Madame, 
on  ne  revient  pas  de  là  j)our  rien.  » 

D'Aubi^jiié  arriva  avec  sa  famille  ii  la  Marlini(pu';  mais 
il  parait  (pi'il  ne  ])ut  faire  usa(]e  de  la  commission  de  (;<)u- 
Neincur  de  ^[arie-(;alanL(; ,  cette  ile  (-tant  babib'c  enlic- 
i"(Muent  ])ar  des  sau\a{]()s  cpi'on  appelait  les  Irrois,  car  on 
trou\e  dans  les  mêmes  actes  cités,  à  la  date  du  12  dé- 
cembre; I  ()i5  : 

1'  \a\  Compagnie  aj)]>rou\('  ce  (pic  M.  Derruvcr  a  ("crit 

'    (  '.\'<\    le    |iiir  (lu  siiiiiiIcihI.iiiI  . 
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au  sieur  d'Aubigny  pour  s'habituer  eu  uue  autre  ile  au  beu 
de  Marie-(Jalante,  au  cas  (ju'elle  se  trouve  bal)itee  par  les 
Irrois.  " 

()ii  croit  que  d'Aubigné  se  contenta  d'un  petit  emploi 
sous  les  ordres  du  gouverneur  de  la  Martinique,  et  que 
sa  famille  végéta  auprès  de  lui  dans  cette  ile.  l!  continua 
néanmoins  à  faire  une  grande  dépense,  ])ar  consétpient 
des  dettes,  et  il  donna  à  sa  femme  jusqu'à  vingt-cpiatre 
esclaves  pour  la  servir.  Madame  de  ^laintenon  a  témoigné 
toute  sa  vie  une  grande  répugnance  à  parler  de  sou  j)ère 
et  de  sa  mère;  ce  n'est  cpi'à  Saint-Cvr,  et  pour  citer  des 
exemples  pris  sur  elle-mêuie,  qu'elU;  a  racoiité  j)ar  incident 
(pielques  anecdotes  à  ce  sujet.  On  sait  donc  très-peu  de 
choses  du  séjour  de  la  famille  d'Aul)i(;né  à  la  Martinique, 
<'t  seulement  ce  que  mademoiselle  d'Aumale  tenait  de 
madame  de  Maintenon. 

Jeanne  de  Gardilbac  continua  à  élever  ses  enfants  dans 
la  rehgion  romaine ,  pendant  que  son  mari ,  (pie  nous 
avons  vu  si  fervent  catlioli(|ne  dans  sa  requête  au  tribunal 
de  Niort,  a\ait  repris  la  religion  n'fernu'c.  Celui-ci  s(!  mon- 
trait même  outré  (piand  il  s'apercevait  des  instructions 
que  sa  femme  donnait  à  ses  enfants;  il  prenait  alors  Fran- 
çoise entre  ses  genoux  et  lui  disait  :  «  Je  ne  puis  souffrir, 
ma  fille,  cpi'on  vous  dise  de  telles  rêveries.  Vous  avez 
trop  d'esprit  pour  vous  laisser  aijisi  tromper'.»  Jeanne 
éleva  ses  enfants  sévèrement  et  même  durement,  sur- 
tout sa  fille,  qui  ne  la  regardait  qu'en  tremblant.  Elle  leur 
faisait  apprendre  à  lire  dans  Plutarque,  leur  défendant  (1(î 
parler  entre  eux  d'autres  choses  que  de  ce  qu'ils  lisaient 
dans  ce  livre  ^.  Elle  leur  formait  l'esprit  en  les  forçant  à 

*  Madame  de  Cavius  raconte  ce  fait  avec  quelque  différence  :  «  J'ai  ouï 
dire  à  madame  de  Maintenon  que,  la  tenant  entre  ses  Lras,  il  lui  disoit  : 
«  Est-il  possible  que  vous,  qui  avez  de  l'esprit,  puissiez  croire  tout  ce  (ui'on 
vous  apprend  dans  votre  catéchisme?  » 

-  Entretiens  sur  V éducation  desjiUes,  par  madame  de  Maintenon,  j).  163. 
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('crire  de,'.s  lettres  en  France,  et,  en  toute  occasion,  elle 
leur  enseignait  la  fermeté  à  soutenir  tous  les  maux  de 
la  V^ie. 

"  Le  leu  ayant  pris  à  la  maison,  raconte  madiMuoiselle 
d'Aumale  ,  madam(î  d'Anhidiu'  ik;  son;;ea  (ju'ii  sauver  ses 
livres,  et  voyant  sa  fille  ([ui  pleiu'ait,  elle  lui  dit  :  «  Quoi! 
ma  fdle  pleure  une  maison?  —  Hélas!  dit  madame  de 
Maintenon,  qui  nous  contait  ces  petits  traits,  je  pleurois 
ma  poupc'c  que  )e  venois  de  coucher  siu'  im  petit  lit,  en  lui 
faisant  un  pavillon  de  ma  coiffe,  et  je  voyais  le  fe'u  [ja^ner 
cet  endroit-là.  » 

"Madame  d'Aubigné ,  ajoute  mademoiselle  d'Aumale, 
donna  deux  maximes  à  ses  enfants  :  la  première,  de  ne 
jamais  ("aire  en  particulier  ce  qu'ils  n'oseraient  faire  devant 
des  yens  de  respect;  la  deuxième,  que,  pour  se  trouver 
heureux,  il  faut  considérer  ceux  qui  le  sont  moins  que 
nous.  » 

Sansas  de  Nesmond  continua  de  poursuivre  de  ses  actes 
pidiciaires  Jeanne  de  Cardilliac;  il  venait  pourtant  d'être 
cruellement  éprouvé  :  sa  femme,  Arthémise,  était  morte 
le  10  octobre  1G45,  en  laissant  trois  filles';  mais  il  se 
consolait  avec  la  chicane,  et  il  travailla  toute  sa  vie  à 
l'annulation  de  la  vente  du  Crest.  ^ladame  d'Aubijjué  tint 
peu  compte  de  ses  poursuites,  mais  elle  eut  à  ce  sujet  une 
correspondance  suivie  avec  la  famille  de  Villette,  corres- 
|)ondance  pleine  de  sagesse  et  de  dignité,  ainsi  qu'on  va 
le  voir,  où  perce  néanmoins  quelque  aigreur  contre  ceux 

'  Ces  trois  fillrs  fiirciil  I);tj)tis('es  et  ('levées  dans  la  religion  prulcstante. 
J/ainée,  Artlu'inise,  née  en  1042,  morte  en  1714,  et  dont  il  est  question 
dans  les  lettres  d(^  madame  de  Maintenon,  épousa  Aubin  Aviec,  sieur  de 
Moiijion;  et  ses  enl'ants  curent  souvent  reecjurs  à  la  protection  de  madanu; 
de  INIaintenon.  Celle  famille  ])ossède  aujoinnlhui  le  domaine  de  Sniimean. 
La  deuxième,  née  eu  1643,  mourut  fille.  La  troisiènu^,  née  en  1045 ,  et 
dont  la  naissance  causa  la  mort  <le  sa  luère,  devint  madame  de  l]oauuu)ut. 
—  Je  tire  ces  détails  d'iuK^  |(iècc  aiilnjjiaplie  de  Sansas  de  ^i(^smond,  à  la 
lin  di'  la(|u<'lle  il  conslafe  I  i  inorl  de  >a  (criMiie  en  ajuiitanl  :  Mciiioria  cjlis 
■iil  m  IxniciliclKiiie. 
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qui  avaient  causé  ses  maux.  Voici  la  lettre'  (|u'elle  écrivait 
le  2  juin  1()4(>  à  madame  de  Villette,  et  où  l'on  voit  que 
Constant  d'Aubi^né,  livré  à  la  même  apathie,  la  même 
indolence  que  dans  ses  prisons,  laissait  la  pauvre  mère  de 
famille  s'occuper  seule  du  sort  de  ses  enfants  : 

«  Madami:  ma  tiu":s-iionohi;k  sokur, 

»  Excusez -moi  si  )e  vous  dis  (ju(î  vous  n'avez  pas  ])ris 
mes  lettres  dans  le  droit  sens  (pie  |e  les  écrivois,  ou  hien 
(pie  |e  ne  sais  pas  m'ex|)li(pier,  si  vous  avez  eu  suhjct  de 
croire  que  je  voulusse  taxer  M.  d(;  Villette,  mon  très-lio- 
noré  frère,  des  choses  que  vous  alléguez  par  la  vôtre.  Je 
n'ai  jamais  parlé  (jue  des  vantances  du  sieur  de  Sansas,  et 
n'en  ai  rien  dit  ni  écrit  (pi'à  vous.  Mais  n'en  j)arlons  plus,  et 
(pi'il  nian^je  à  son  aise  le  bien  des  veuves  et  des  orphelins. 
Si  n'envierai-je  jamais  sa  condition,  aimant  beaucoup 
mieux  avec  ma  pauvreté  souffrir  ininslicc  (juc  de  la  faire 
souffrir,  f^e  temps  découvrira  tout,  et  la  providence  de 
Dieu  ne  dort  pas  tou|ours.  \'ons  suppliant  de  croire,  ma- 
dame ma  sœur,  (pie  le  changement  de  lieux  ni  la  longueur 
des  temj)s  ne  me  fera  pas  détourner  de  mes  devoirs,  tant 
qu'il  ])laira  au  Seigneur  m'assister  de  ses  grâces  et  ne 
m'abandonner  pas  à  un  espoir  réj)i'ouvé.  Je  vous  assure 
que,  ])our  le  moins,  le  désir  des  ri(;hesses  de  celui  (jui  me 
])ersécute  ne  me  tourmente  nullement,  et  même  ]e  ne  me 
soucie  guère  d'avoir  ce  qui  m'ajipartient  légitimement, 
("tant  plus  satisfaite  et  plus  tran(juill(î  (pie  c(,'Iiii  (pii  jouit 
tout  à  son  aise  de  ce  (jui  est  à  moi  en  bonne  justice.  J'ai 
appris  (pie  la  main  du  Tout-Puissant  l'a  déjà  touché,  ayant 
retiré  sa  femme;  je  le  prie  (pi'il  ne  lui  rende  pas  en  l'autre 
monde  ce  (ju'elle  m'a  prêté  en  celui-ci.  Je  crois,  madame 
ma  sœur,  que  vous  étiez  en  colère  contre  moi,  lorsque 
vous  avez  écrit  celle  dont  il  vous  a  j)lu  m'honorer,  m'ac- 
cusant  de  dire  des  injures.    Certes,  je  n'en  dis  jamais  à 

'    Aiitojjrajilie  a])j);utenant  à  M.  le  duc  de  ^<oaillos. 
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personne;  ce  seroil  le  mal  entendre  (|ne  de  s'adresser  jxjnr 
cela  à  une  personne  de  votre  siiipulière  vertu  et  exenijjlaire 
piété,  et  à  (|ui  j'ai  les  ()I)li.<|ations  (pie  je  vons  ai,  couime 
le  sieur  d(;  Sansas  ponrroit  tc'inoijjiier,  s'il  vouloit,  n»'av(jir 
ouï  dire  en  pistice,  et,  j)our  les  mêmes  raisons,  n'avoir 
punais  voulu  consentir  à  ce  (ju'il  d('siroit  d<;  juoi  contre 
vous.  Madame  ma  somu-,  les  hienlaits,  comme  vous  savez 
mieux  que  uioi,  Jie  sont  jamais  ])erdus,  (piand  oi!  les  fait 
en  cliarit(!,  et  quand  j'aui'ois  assez  d  ingratitude  pour  ou- 
blier les  bons  oHices  (jue  |'ai  icçus  de  vous  et  de  M.  de 
Villette,  votre  très-clièie  et  très-di{>ne  moitié  (ce  (pii  ne 
m'arrivera  pas,  je  crois),  si  est-ce  que  Dieu  a  bonne  uié- 
moire,  si  cela  se  ])ouvait  dire  de  la  Di\  inité;  et  lisant  votre 
lettre,  il  m'est  vemi  en  ])ens(''e  <jue  quel(|u'un  conmie  votre 
frère  m'a  fait  écrire  ce  à  quoi  je  n'ai  jamais  pensé.  Quand 
il  l'auroit  (ait,  cela  ne  seroit  pas  nouv(.'au  pour  parvenir  à 
qucKjues  fins;  il  m'a  fait  souvent  ce  petit  jeu  à  Paris.  Je 
ne  vous  ])arlerai  ])oint  de  lui  ni  de  sa  conduite,  crainte 
d'alilif^er  derecbef  votre  bon  natuiel  en  ce  (jui  le  concerne. 
Seulement  vous  diiai-je  (jue  j'ai  dessein  d'ejivover  votre 
neveu,  le  plus  faraud,  eri  (pieKpie  parnison,  apprendre  ses 
commencements,  car  il  se  j)erd  ici,  et  j)erd  sr)n  t(Mups  et 
sa  sant(;,  tant  ])ar  le  mauvais  air  (jue  |)ar  les  mauvaises 
nouriitures.  Et,  pour  b;  cadet,  je  le  soiduiiterois  paj'c; 
c'est  un  fort  doux  eulanl,  j'oserai  dire  cela  poiu'  lui,  et, 
puisque  leur  père  ne  daigne  sonjjer  à  eux,  il  faut  ipu'  je 
leur  serve  des  deux,  de  j)ère  et  de  mère.  Si  vous  uk?  faisiez 
la  charité  de  jeter  un  ])eu  les  yeux  en  (juehjue  lieu  j)our 
cela,  me  b;  mandant,  je  r(Mi\ci'i'ois  aussitôt,  car  je  vois 
bi(Mi  (jiic  je  suis  eucoïc  ici  j)our  (jucNjues  années,  et  je 
crains  (jue  leiu'  sant(''  s'altère  si  foit  (ju'elle  ne  se  puisse 
jamais  remettre,  /i/f/nc/ic  '  j)rend  la  libeité  de  vous  écrire, 
liont(!Use  de  ce  (ju'elle  oiiMie  tout,  et,  îi  cause  de  la  (;rande 

'     l''i-.iiiC(ii.>i'   il  A  iil)l;;n(' ,  (|iii-,   >i'l(in    l.i   ciiiiliiiii'    du     l'iiilou,    n\\    :i|i|ii-lail 
Aiilii(/ii('llr  ou   ISiipicllc. 
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chaleur  du  pays  et  aussi  des  mauvaises  nourritures.  Je  ne 
l'ose  attacher  beaucoup  à  cela;  elle  n'a  de  joie,  la  pouvre 
enfant,  rpie  lorsrpi'elle  peut  savoir  de  vos  nouvelles  et  est 
toujours  en  inquiétude  pour  votre  cadette.  J'aurois  écrit  à 
mademoiselle  de  Yillette,  ma  belle  et  vertueuse  nie])ce, 
sans  la  crainte  de  grossir  le  paquet,  car  l'honorant  et  es- 
timant au  point  que  |e  lais,  |'aurois  mille  choses  à  lui 
mander.  Je  ferai  ici  mes  très -humbles  et  très -respectueux 
baise-mains  à  },l.  de  Yillette,  mon  très-honoré  frère,  et  ii 
toute  vo|^re  chère,  belle  et  honneste  famille,  j)our  la  santé 
et  prospérité  de  laquelle  je  suj)plie  tous  les  jours  le  Créa- 
teur, Icfjiiel  |(;  supplie;  de  tout  mon  cœiu*  m'oster  ])lutot  la 
vie  que  la  sensible  mémoire  des  obligations  <|ui  m'ont  ren- 
due, avec  tant  d'autres  devoirs, 

»  Madame  ma  très- honorée  sœur,  votre  très-huiid)le, 
très-fidelle  et  très-obéissante  servante, 

J.   DF.  Cahdilhac.  » 

Eu  1G47,  (îonstant  d  Aubigné  tomba  malade  et  mourut. 
Aussitôt  sa  veuve  se  pré])ara  à  retourner  en  France;  elle 
emporta  une  petite  cargaison  de  jn-tini  (c'est  ainsi  (jii'on 
nonnnait  le  tabac)  dont  elle  esj)érait  se  iaiie  une  ressource 
à  son  arrivée.  «  Le  vaisseau  dans  lequel  elle  étoit,  raconte 
mademoiselle  d'Aumale,  pensa  être  pris  par  des  corsaires. 
Elle  habilla  ses  enfants  de  ce  (pi'ils  avoient  de  plus  beau 
et  mit  un  grand  chapelet  à  sa  ceinture,  selon  (pielle  avoi'i 
coutume  de  le  porter,  ne  craignant  pas  d(>  niarcjuer  par  là 
sa  religion.  Françoise  d'Aubigné  disoit  tout  bas  à  son 
frère  :  Si  on  nous  prend,  nous  nous  consolerons  de  n'être 
plus  aAec  elle.  C'est  (pu'  madame  d'Aubigné  ne  les  aimoit 
pas  :  toute  sa  tendresse  étoit  pour  son  fils  aiiu".  » 

Elle  débarqua  à  la  Rochelle,  et  fut  contrainte,  dit-on, 
d'aller  pendant  quelques  jours  demander  la  charité  à  la 
porte  d  un  couvent.  Elle  trouva  un  asile  à  Mursav;  mais 
dès  les  premiers  temps  elle  é])rouva  un  nouveau  malheur  : 
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son  fils  aîné,  (jui  avait  seize  à  dix-sept  ans,  et  qui  pouvait 
devenir  le  soutien  de  la  famille,  se  noya  dans  un  étang. 
De  pins  Sansas  de  Nesniond,  dès  qu'il  a})piit  qu'elle  était 
de  retour,  recommença  ses  [)Oursuites.  Madame  d'Aubigné 
plaça  son  fils  Charles  comme  pa(|e  chez  le  comte  d(;  Neuil- 
lant;  elle  confia  de  nouveau  sa  fille  à  madame  de  Villette, 
et  s'en  alla  à  Paris  pour  solliciter  de  la  cour  quelque  pen- 
sion ou  gratification  et  recommencer  la  lutte  contre  Sansas 
de  Xesmond. 

Françoise  d'Auhigné,  alf)rs  âgée  de  douze  ans,  retrouva 
sa  vraie  mère  avec  bonheur  :  elle  fut  traitée  par  madame 
de  Villette  avec  le  même  soin  et  la  même  teiidresse  que 
daiîs  sa  j)remière  enfance;  mais  elle  fut  de  nouveau  élevée 
dans  ia  religion  réformée,  et  elle  y  prit  d'autant  plus  de 
goût  qu'elle  était  capable,  par  sa  raison  précoce,  d'appré- 
cier les  vertus  de  sa  tante  '.  Elle  reçut  de  cette  femme  de 
mérite  une  éducation  sévère  et  sensée,  avec  des  habitudes 
charita])les  qu'elle  garda  toute  sa  vie  :  «  <Juand  madame 
de  Villette  iaisoit  l'aumône,  raconte  mademoiselle  d'Au- 
male,  elle  avoit  soin  de  la  faire  faire  j)ar  sa  nièce,  et  la 
mettoit  au  bout  du  |)ont-levis  pour  donner  aux  pauvres.  » 
Elle  avait  pour  sa  tante  la  plus  grande  vénération  -,  et  elle 
en  garchj  toute  sa  vie  le  plus  tendre  souvenir  :  «  elle  n'en 
parlait  jamais,  disent  les  Dames  de  Saint-Cyr,  même  dans 

^  On  trouvera  qiiclffues  di'iails  à  ci;  sujet  dans  les  M<'iuuii<"i  de  Laïuiiiel 
de  GerfjY,  liv.  I''". 

-  Voici  un  frajjinent  d'uin'  lettre  (|ii'elle  lui  éciixil  en  1655,  e  est-à-Jire 
trois  ans  après  son  inariajjc  avec  Searron  : 

<i  ^'olls  vous  moquez  de  moi  de  me  remercier  (!(■  la  soumission  que  j'ai 
pour  vous  et  d'appeler  ;;énéi()sité  ce  qui  ne  j)eul  [lartii  que  du  respect  (lue 
je  vous  dois  et  de  la  tendresse  que  j'ai  poui-  vous.  Je  suis  contente  de  moi 
là-dessus,  et  je  n'ai  certainement  rien  à  me  reprocher  sur  les  sentiments 
<pic  je  dois  avoir  et  sur  la  rcconnoissance  que  j'ai  de  tontes  les  bontés  fine 
vous  avez  eues  pour  moi...  Je  vous  conjure,  ma  chère  tante,  d'être  per- 
suadée que  je  suis  pour  vous  comine  je  <iiiis,  et  rpie  je  crois  inie  c'est  dire 
(jue  j'ai  pour  vous  tonte  l'estinjc,  tout  le  respect,  toute  l'amitié  et  toute  la 
rcconnoissance  imajjinaljles...  :> 
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sa  vieillesse,  ([iie  les  larmes  aux  yeux;  »  le  jour  anniversaire 
(le  sa  mort,  elle  s'enfermait  dans  son  oratoire  afin  de  prier 
pour  elle,  bien  convaincue  que  Dieu  lui  avait  fait  miséri- 
corde. On  lui  avait  donné  poiu'  {louvcriiante  ime  femme 
de  cliand)re  bonne  et  sensée,  (ju'elle  aimait  avec  une  ten- 
dresse surj)r('n;nite,  et  dont  le  souvenir  lui  était  si  cher 
<pie,  plus  de  trente  ans  après,  elle  la  fit  venir  auprès  d'elle 
;i  la  cour;  ('lie  prit  aussi  sou  fils  ptjur  maître  d'IuMel,  et  le 
(jarda  ius(prà  sa  mort  ' . 

Madame  de  Neuillant  affectait  de  prendre  un  ;;rand  in- 
térêt à  la  famille  d'Aubifjné,  et  surtout  i\  l'raïu-oise,  (px'elle 
afjpehiit  sa  filleule  et  sa  nièce;  voulant  faire  sa  cour  ii  la 
reine  mère,  Anne  d'Autriche,  elle  lui  fit  savoir  l'éducation 
protestante  (iiic  madame  de  Villelte  donnait  à  une  fdie 
baptisée  catlioli(|ue  et  u(''(,'  de  parents  callioli(jiu\s.  i-die  ob- 
tint un  ordre  pour  retirer  fiiuicoise  d  Aubi(jné  des  mains 
de  sa  tante,  et  elle  la  j)rit  cliez  elle;  «  mais  connue  elle 
(■tait  l'avarice  même  »,  dit  Saint-Simon,  elle  la  rcléfjua 
parmi  ses  domestirpies,  et  lui  confia  le  {louNcrnemcnt  de 
sa  basse-cour.  «  .le  me  souviens,  racontait  madame  de 
Maintenon  aux  demoiselles  de  Saint-Cvr,  (jue  j'étois  chez 
une  de  mes  tantes,  assez  riche  pour  a\(tir  nn  cariosse  à  six 
chevaux,  un  autre  pour  elle-même,  une  litière,  car  elle 
('toit  assez  malsain(!  pour  en  avoir  besoin,  (^cjjendant  (juoi- 
qu'elle  ne  fût  pas  j)auvre,  je  n'avois  dans  la  maison  (pie 
des  sabots,  et  on  lu;  me  donnoit,  des  souliers  que  lors(pi'il 
venoit  com|)a;;iii(?.  Je  me  souviens  encore  <pie  ma  cousine 
et  moi,  (pii  ('tions  ;i  peu  près  du  même  à{>e,  nous  passions 
une  j)artie  du  joui"  ii  jjarder  les  dindons  de  ma  tante.  On 
nous  pla(pioit  un  mas(pie  sur  notre  nez,  car  on  avoit  peur 
(pie  nous  ne  nous  hàlassions;  on  nous  mettoit  au  bras  ua 
petit  panier  où  étoit  notre  (h'jeuner,  avec  un  petit  livret 
des  (piatrains  de  Pibrac,  dont  on  nous  dounoil  (pichjues 
pa{»es  à  apprendre  par  jour;  avec  cela  on  nous  mettoit  une 

1    Voir  les  Entretiens  sur  l'educidion  des  Jilles ,  p.  .315. 
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{'randc  ;;aiil('  dans  la  main,  et  on  nous  clunjjcoit  d'enipéclier 
que  les  dindons  n'allassent  où  ils  ne  dévoient  point  aller  ' .  » 

Madame  de  Neuillant  essaya  de  lamencr  l'ianroise  au 
catholicisme,  même  ])ar  de  mauvais  traitements;  ctdle-ci 
rcîsistant  avec  beaucoup  de  fermeté,  elle  s'en  lassa  et  la  mit 
au  couv(înt  des  Ursniines  de  ?siort,  mais  en  refusant  de 
j)ayer  sa  pension,  (pTclle  voulut  mettre  à  la  cliar;;*'  (h;  ma- 
dame de  Villette.  "  (Juchjue  amitié  (pie  c<'tte  dame  eut  ])oui' 
sa  nièce,  dit  mademoiselle  d'Aïunale,  elle  ne  voulut  jamais, 
comme  bonne  huguenote,  ])ayer  la  pension;  elle  lui  don- 
nait bien  pour  sa  personne  des  habits  et  des  petites  choses 
dont  elle  avait  besoin,  mais  pour  la  pension,  elle  ne  la  vou- 
lut pas  ])av'er,  et  elle  était  eiicore  due  cpunid  madame  de 
Maintenon  se  trouva  en  laveur.  Elle  l'a  bien  jjayée  depuis.  » 

Elle  eut  dans  ce  couvent  une  maîtresse  (ju'elle  aimait 
(i  il  un  point  que  je  ne  puis  dire,  racontait-elle  aux  demoi- 
selles de  Saint-Cvr.  Je  n'avois  pas  de  plus  grand  ])laisir 
tpie  de  me  sacriKer  poiu'  son  service.  J'étois  loit  avancée 
dans  les  exercices,  de  sorte  que,  dès  (ju'elle  étoit  sortie,  je 
faisois  lire,  écrire,  conq)ter,  l'orthographe  et  jouer  toute 
la  classe,  et  je  me  faisois  un  plaisir  de  faire  tout  son  ou- 
vrage, sans  (|u'il  me  fallût  d'autre  récompense  que  celle  de 
lui  faire  ])laisii'.  Je  ])assois  les  nuits  entières  à  enq)eser  le 
linge  Hn  des  pensionnaires,  afin  qu'elles  fuss(;nt  toupjurs 
proj)i'es  et  <ju'elles  fissent  honneur  ;i  la  maîtresse,  sans 
qu'elle  en  eut  la  jx-inc;  )'(''tois  charmée  de  voir  son  ('lon- 
n(Mnent  de  trouver  tout  son  ouvrage  fait  sans  elle...  Je 
pensai  mourir  de  chagrin  quanti  je  sortis  de  ce  (souvent... 
Je  priois  pour  ell<î  tous  l<ïs  |ours,  et  étant  ensuile  entrée 
dans  le  monde,  j(!  n(;  l'ai  |amais  oublic'e;  |e  lui  écrivois 
régulièremejit  deux  fois  la  sfMuaine,  (pu'lcjut.'  affaire  press('e 
(]U(,'  l'eusse.  Ouand  |e  fus  ('tablie  à  la  cour,  |e  demantlai 
d'aller  faire  un  vova(;('  dans  le  Poitou  pour  voir  mes  pa- 
rents, mais  c'étoit  en  effet  |)our  aller  \()ir  ma  cbère  mère 

'    ('i,)iu-il\  et  iiisir.  aux  ilc niiti^clli-s  i/c   Suiiil-Ctr,   l.   I  ,  |).  i)S. 
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Céleste;  je  fis  cinquante  lieues  exprès,  et  mon  amitié  pour 
elle  n'a  fini  ([u'avec  sa  vie  '.  » 

^lalgTé  sa  grande  amitié  pour  la  mère  Céleste,  malgré 
les  exhortations  des  Ursulines,  Françoise  refusa  de  se  con- 
vertir. Alors  les  religieuses  se  lassèrent  d'une  fille  qui  ne 
les  pavait  pas  et  était  une  sorte  de  scandale  pour  leur  mai- 
son, encore  bien  (ju'ellcs  l'aimassent  à  cause  de  son  hoii 
cœur  et  de  son  esprit;  elles  la  renvoyèrent  à  madame  de 
Neuillant.  «  Celle-ci  s'ennuya  bien  vite  de  se  voir  chargée 
d'une  demoiselle  sans  bien,  quoique  sa  parente;  elle  von- 
lut  s'en  (h'iaire  à  quelque  j)rix  que  ce  lût  »  ,  la  ramena  à 
Paris  et  la  remit  ;i  sa  mère. 

Jeanne  de  Cardilliac  avait  vécu  de  quelque  gratification 
qn'elle  obtint  de  la  cour,  et  elle  luttait  contre  sa  mauvaise 
fortune  avec  une  énergie  désespérée;  eWc  avait  repris  ses 
])rocès  contre  la  famille  d(;  Caumout,  mais  (îlle  avait  été 
contrainte,  en  dc'finitive,  ii  signer  inu;  transaction  (pii  lui 
assurait,  en  échange  de  tous  les  droits  des  d'Aubigué  sur 
le  domaine  et  les  dépendances  de  Surimeau,  une  misérable 
rente  de  deux  cents  livres.  Jeanne  de  Cardilliac  n'avait 
alors  que  trente-huit  ans;  mais  elle  jiaraissait  très-vieille, 
tant  le  chagrin  avait  endurci  ses  traits  et  son  co^ur;  elle 
était  devenue  d'une  d(';votion  outrée,  et  voulut  à  son  tour 
dompter  la  petite  huguenote;  mais  elle  n'y  réussit  pas 
davantage.  Alors  elle  la  mit  chez  les  Ursulines  du  faubour{; 
Saint-Jacques,  où  les  obs(îssions  j)our  la  convertir  dex  lu- 
rent «  rudoiements,  duretés  et  façons  cruelles  » .  La  |eune 
fille  était  alors  âgée  de  treize  ans;  déjà  grande,  forte,  réso- 
lue, elle  rapp(^lait  par  son  ("uergie  et  son  intelligence  le 
caractère  et  l'esprit  d'Agrip[)a.  C'est  alors  (jue  poussée  à 
bout,  elle  jeta  un  cri  de  détresse  vers  sa  tante  si  vénérée, 
et  lui  écrivit  une  lettre  touchante,  la  première  que  nous 
ayons  d'elle,  et  où  se  révèlent  déjà  son  esprit  et  son 
caractère. 

'    Kntrcticns  sut  l  éducation ,  p.  31V. 
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a   Mada.mi:  i:t  tantk, 

»  Le  ressonvcnii-  des  {;ràces  .sin.';iill('rc!S  (jn'il  xous  a  |)lu 
faire  tomber  sur  de  pauvres  petits  abaudonués,  me  lait 
tendre  les  mains  devers  vous  et  vous  suj)plier  d'e)ii])lover 
votre  crédit  et  vos  soins  à  me  tirer  de  céans,  la  vie  m'y 
étant  pire  (jue  mort.  Ah!  madame  et  tante,  vous  n'imagi- 
nez l'enler  ({ue  ju Cst  cette  maison  sov  disant  de  Dieu,  et 
les  rudoiements,  duretés  et  façons  cruelles  de  celles  qu'on 
a  fait  gardiennes  de  mon  corps,  et  de  mon  âme  non,  pour 
ce  cpi'elles  u'v  peuvent  joindre.  Rivette  vous  dira  tout  au 
Ion;;  mes  an{;oisses  et  souffrances,  estant  céans  seule  et 
uni(jue  à  (pii  me  fier.  A'ous  supplie  derechef,  madame  et 
tante,  de  prendie  en  pitié  Ui  fille  de  vostre  frère  et  humble 

servante, 

Fjiançolse  d'Auiug.ny  '. 

..  De  Pnii.s,  (•.■  12  n(h,l)iv  iOVD.» 

Aladame  de  Tillette  n'entendit  ou  n'écouta  })as  cette 
plainte.  Alors  la  pauvre  fille,  (pii  avait  d(''|à  fait  un  si  cruel 
aj)prentissage  de  la  vie,  commença  ii  faiblir.  D'ailleurs,  on 
j)rit  ])oiu'  la  vaincn;  d'autres  moyens  plus  efficaces,  la 
douceur  et  la  j)ersuasion.  Voici  comment  les  dames  de 
Saint-Gyr  racontent  sa  conversion  : 

«  Nous  lui  avons  entendu  dir(>  (pi'(''tant  auxUrsulines  tle 
la  rue  Saint-Jac(pu)s,  elle  tiouva  une  maîtresse  fort  hal)ile 
(pii  ne  voulut  point  la  gêner  pour  sa  religion;  elle  la  lais- 
soit  libre  de  man.'jer  gras  les  jours  maigres  et  ne  I  obligeoit 
j)oint  d'aller  à  la  messe.  Par  s(;s  manières  sages,  prudentes 
et  gracieuses,  elle  s'insinua  dans  son  esprit  et  gagna  sa 
confiance;  ensuite  elle  l'iristruisit  adroitement  de  la  Vi'rité 
(le  notre  sainte  religion,  et  lui  en  donna  assez  l'estime 
pour  lui  faire  (h'sirer  de  s'en  ('claircir  à  lond;  car  elle  ue 
vouloit  point  se  rendre  (ju'elle  ne  fût  coiivainctie  j)ar  des 

'    Pièce  (•oininiiniijiii'e  par  M.   l'illiiii  i  de  I'i)ii(eli:i\j. 
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prouves  solides  (|iic  la  relifjioii  catholique  étoit  la  seule 
sure.  Elle  u'avoit  pourtaut  alors  ([ue  douze  ou  treize  ans, 
mais  sa  raison  et  son  discernement  étoient  de|à  bien  avan- 
cés. Pour  ne  faire  rien  qu'avec  mûre  délibération  et  assurer 
sa  conscience,  elle  voulut  voir  disputer  devant  elle  un 
docteur  catholique  avec  un  ministre  ;  ils  vinrent  au  parloii" 
des  religieuses;  mademoiselle  d'Aubifjné  s'y  trouva  avec 
sa  maîtresse,  et  fit  mettre  devant  elle  la  sainte  lîible,  pour 
lire,  de  son  côté,  les  passades  sur  lesquels  les  docteurs 
appuvèrent  leurs  raisons.  Ces  conférences  durèrent  plu- 
sieurs jours...  Les  hufjuenots  qui  savoient  (pi'on  l'instrui- 
soit  et  qui  craignoient  (pi'elle  ne  quittât  leur  parti,  lui 
faisoieut  de  puissantes  sollicitations,  et  lui  jetèrent  des 
billets  ])ar-dessus  le  mur  du  couvent,  où  ils  l'exhortoient 
de  ne  se  point  rendre  et  de  se  souvenir  qu'elle  étoit  la 
petite-fille  du  grand  Théodore  Agrijipa,  qui  étoit  toujours 
demeuré  si  terme  dans  leiu'  religion,  <pie  rien  n'avoit  ét<'* 
capable  de  l'ébranler,  (l'étoit  bien  son  dessein  d'abord, 
mais  ensuite  elle  s'aperçut  cpie  le  ministre  tronquoit  (piel- 
ques  passages  de  la  lîible...;  (Mifin,  elle  trouva,  étant 
éclaircie,  sans  doute  in((''rieur(.'nu'tit ,  (|ue  la  vérité  devoit 
être  du  coté  où  il  v  avoit  plus  de  dioiture.  C'est  ce  qui  la 
déternùna  à  endirasser  hî  ])arti  catholique,  a])rès  mie  assez 
longue  résistance  et  assez  honorable  pour  son  âge  ;  ensuite 
elle  fit  son  abjuration,  et  elle  nous  a  dit,  (pi'auparavant , 
s'étant  rendue  sur  des  articles  principaux  de  la  religion, 
elle  fut  quelque  temps  à  ne  se  vouloir  convertir,  (pi'à  con- 
dition qu'on  ne  l'obli.'jei'oit  |)as  de  croire  ipie  sa  tante, 
madame  de  Villette,  (jui  étoit  morte  dans  ce  tenq)s-l;i  ', 
fïit  damnée  :  tant  elle  conservoit  de  l'amitié  pour  elle  et 
de  reconnoissance  des  obligations  qu'elle  lui  avoit.  " 

Elle   sortit   du  couvent  après  son   abjuration ,   et  vint 

1  Les  (lames  de  Saiiit-(lvr  si-  trompent:  mailame  ili>  Villette  vivait  encore 
en  1660.  ?Sous  venons  de  voir  que  Françoise  d'Aiihijjné  lui  écrivit  en 
■1655,  et  j  ai  entre  les  mains  son  testament  daté  de  1658. 
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rejoiiKlrc,  dans  une  jjctilc  cliaiiihic  de  la  nu-  des  Toiir- 
uelles,  sa  inère,  (jiii  vivait  du  lra\ail  de  ses  mains  et  de  sa 
rente  de  deux  cents  livres.  Françoise  (Hait  d(''j;i  rcniaiviiK'e 
])onrsa  l)eant<';  elle  l'était  aussi  pour  son  esprit  et  sa  raison. 
Les  a(;itations  et  les  misères  de  son  enfance,  tout  ce  (pi'elle 
avait  ])u  savoir,  tout  ce  qu'elle  avait  vu  des  aventures  et 
des  malheurs  de  sa  lauiilic,  sa  ])iopre  vie  si  délaissée,  si 
agitée,  si  misérable,  avaient  donné  ;i  sa  jxMsonne  un  air 
sérieux,  grave,  même  défiant,  qui  n'était  j)as  de  son  àpe 
et  <pu  imprima  sur  sa  figure  une  sorte  de  tristesse  sévère 
doïit  elle  ne  se  défit  jamais. 

Dans  le  Aoisinage  de  la  dame  d'Auhigné  demeurait  un 
homme  célèbre  par  ses  ouvrages,  son  esprit,  ses  précoces  et 
cruelles  infirmités  :  c'était  Scarron ,  né  en  IGIO,  et  qui 
appartenait  à  une  famille  honorable  du  parlement  de  Paris. 
Gomme  il  désirait  avoir  des  renseignements  sur  la  Marti- 
uique,  où  il  avait  le  projet  de  s'établir  pour  v  refaire  sa 
santé,  il  s'adressa  à  madame  de  Neuillant,  cpù  était  li('e  avec 
hii ,  Bois-Robert  et  les  auties  J)eaux  esprits  de  ce  temps'. 
Celle-ci  amena  à  Scarron  madame  d'Auhigné  et  sa  fille.  liU 
jeune  Françoise  aj^parut  dans  la  chambre  du  poète,  remj>lie 
comme  de  coutume.'  du  plus  grand  monde,  avec  une  robe  si 
courte  et  mie  toilette  si  j)auvr(î  qu'elh;  en  roug,it  et  se  mit  à 
pleurer.  Scarron,  qui  avait  le  cœur  le  plus  généreux,  en  fut 
touché,  et  prit  des  lors  de  l'affection  jiour  cette  enfant  si 
intéressante  ])ar  ses  malheurs  et  sa  beauté-  :  «  vovaui  (ju'elle 
maïupuiit  de  beaucou])  de  choses  n ('cessa ir(,'s,  di(  mad<'- 
moiscllc  d'Aumale^il  lui  olliit  une  somme  d'arficnt  (ju'elhî 
rehisa  avec  beaucoup  tie  hautciu'.  "  (Juehjues  mois  aj)rès, 
madame  d'Auhigné,    presst'e   par  la  misère,    cpiitla  Paiis 

1    ()ii    trouve  dans  les   OKurrcs   de   Sriiiioii    une    i'|iilrc    .1    1' '    (\f^   Hlli'> 

(le  iii;i(l;iliic  (le  bouillant,  celle  (iiii  él.iil  l;i  iii;iii  .nue  de  l'i-.iiieoi-ie  ilAii- 
liijjiie.  Cetli!  cijitre  coininoiiee  ainsi  : 

li.-iic  \i-iilil,iiil,    lillc  (iKMMiaiile 
lîiMHciiii|>  aiiiici'   et  ])i)iiil  aiiiianle...' 
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avec  sa  fille  et  retourna  à  Niort.  Elle  y  iiioiiriit  de  cbaprin 
presque  en  y  arrivant. 

Françoise  se  trouva  de  nouveau  à  la  charge  de  madame 
de  Neuillant  et  resta  auprès  d'elle  pendant  plus  d'une 
année;  à  la  fin  celle-ci  la  ramena  à  Paris,  avec  le  dessein 
de  s'en  délaire,  sans  qu'il  lui  en  contât,  et  si  l'on  en  croit 
Languet  de  Gergv,  avec  le  pro|et  bien  arrêté  de  la  faire 
épouser  par  Scarron.  Ce  projet  était  étrange,  car  le  poëte 
n'avait  pas  de  biens  et  était  perclus  de  tous  ses  membres, 
et  la  jeune  fille  (|u'on  lui  destinait,  avec  sa  merveilleuse 
beauté,  ne  devait  être  <ju'une  garde-malade.  Cependant 
Scarron ,  j)ressé  par  madame  de  Neuillant  et  ])lus  encore 
par  la  bonté  de  son  cœur,  offrit  généreusement  à  Fran- 
çoise d'Aubigné  ou  de  la  prendre  pour  femme  ou  de  payer 
sa  dot  dans  un  couvent.  Elle  accepta  d'être  la  iemme  du 
pauvre  cul-de-jatte,  et  le  mariage  se  fit  au  mois  de  mai 
1G52.  Tels  ('talent  sa  misère  et  son  isolement,  que  ce  fut 
pour  elle  une  sorte  de  fortune  inespérée,  xui  asile  et  une 
protection  pour  sa  jeunesse  si  tourmentée,  si  malheureuse, 
si  abandoiHH'e;  ajoutons  (pie  ce  fut  aussi  l'origine  de  son 
élévation  ,  puistjue  c'est  da)is  la  nuùson  de  Scarron  ,  «  ren- 
dez-vous de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  poli  à  la  cour  et 
de  tous  les  beaux  esprits  de  Paris  '  » ,  qu'elle  connut  les 
personnages  qui  devaient  la  coiuluire  près  du  tr(')ne  de 
Louis  XIV  ^ 

1    JMcmiiljt's  (le  Serrais,  n.  85. 

-  l'uiir  (■(■ttc  (leriiii'ic  |);ii'li('  de  renlaiico  de  iiiailaine  de  Maiiitciion , 
je  renvoie  aiiv  Mi-iiKiirvs  de  LniK/uet  de  Go'/y,  (jui  renferment  pins  de 
détails. 
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Il  ost  d'autres  vertus  <jiie  le  coiiraj^je,  d'autres  succès 
(|nc  les  victoires  (|ui  ])euveut  mériter  aux  rois  le  nom  de 
{|rand  ;  c'est  même  abuser  de  ce  titre  glorieux  de  le  don- 
uer  à  ceux  (jui  out  fait  ;;(Miiir  le  monde  sous  le  poids  de 
leurs  armes,  aussi  injustes  (julieureuses,  (;t  (jui,  par  le 
saujj  et  le  carnajje,  out  fait  clian^jer  de  maîtres  aux  nations 
sans  les  rendre  ni  ])lus  fortunées  ni  j)lus  libres;  ceux  qui 
ont  procuré  Je  bonheur  de  leurs  sujets,  qui  ont  eu  pour 
eux  des  entrailles  de  charité  et  de  tendresse,  (pii  ont  veillé 
à  leurs  besoins,  qui  leur  ont  ])rocur(''  du  soulagement  dans 
leurs  misères,  méritent  bien  mieux  les  titres  honorables 
que  l'histoire  donne  aux  (jrands  hommes,  et  le  vainqueur 
de  ses  voisins  me  parait  bien  moins  di{;ne  d'éloges  (lue 
celui  qui  s'est  fait  le  père  de  ses  sujets. 

Mais  ceux-là  sont  encore  plus  (jrands,  qui  ont  })erpétué 
dans  les  siècles  à  venir  les  biens  qu'ils  avaient  ])rocurés  à 
leurs  pcniples,  qui  par  luie  sa{;e  prévoyance  ont  ména^jé 
des  remèdes  aux  uiisères  futures,  et  qui,  embrassant  tous 
les  siècles  dans  les  charitables  projets  de  leur  bienfaisance, 
ont  prévu  les  besoins  de  ceux  (pii  u'c-taicnt  jias  eucoi-e  et 
leur  ont  assuré  des  ressources. 

La  foi  m)us  découvre  un  de(}r('  de  .;;loii<'  eiuore  plus 
sublime  dans  ces  rois  aussi  reli(;ieu\  (|ue  bieulaisauls  (pii, 
ne  l)ornaut  |)as  leur  pi('voyance  aux  besoins  lempoiels  de 
leurs  jx'uples,  l(;ur  ont  préparé  di'<,  secoms  |)our  aii'iver  au 
l)()idieur  (''t(;ruel,  (pu»  l'I-lvaujjile  nous  fait  eiiV!sa(;<>r  comme 
le  seul  bien  véritable!;  des  rois  (pii,  connue  le  dit  saint 
Aufjuslin,  aUentils  siU'  ce  royaume  (•('•lesle  ou  ils  n'auront 
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à  craindre  ni  les  jaloux  ni  les  usurpateurs,  ont  employé 
leur  puissance  et  leurs  trésors  à  procurer  la  connais- 
sance, le  désir  et  la  possession  des  biens  éternels  à  leurs 
sujets  et  à  toute  la  postérit(''. 

C'est  par  cet  endroit  que  Louis  XI Y  m'a  paru  pins 
(ligne  de  porter  le  nom  de  grand,  nom  qui  par  un  événe- 
ment singulier,  après  lui  avoir  été  prodigué  pendant  sa  vie 
avec  flatterie,  lui  a  été  conservé  avec  justice  après  sa  mort. 
Deux  monuments  illustres  présentent  des  preuves  sensibles 
de  ce  (pie  j'avance  ici  à  son  sujet;  monuments  durables, 
qui  transmettront  aux  temj)s  à  venir  sa  puissance  et  sa 
gloire,  et  encore  mieux  sa  })iété  et  sa  charité.  Ces  monu- 
ments sont,  l'un,  l'hôtel  royal  des  Invalides,  et  i'autre  la 
maison  de  Saint-Louis  établie  à  Saint-Gyr.  Ces  devix  éta- 
blissemetits  ont  des  objets  bien  opposés;  mais  en  h's  réu- 
nissant dans  un  même  point  de  vue,  on  y  trouve  é(jalement 
l'éloge  le  plus  glorieux  que  l'on  puisse  donner  à  la  mémoire 
d'un  roi  pieux  et  digne  du  nom  de  Très- Chrétien.  Dans 
l'un,  Louis  XIY  a  voulu  domier  aux  vieux  guerriers  un 
saint  repos  et  une  mort  chrétienne;  dans  l'autre,  il  a 
voulu  préparer  aux  jeunes  filles  de  sa  noblesse  une  éduca- 
tion pure  et  pieuse,  et  dans  tous  les  deux  procurer  égale- 
ment aux  uns  et  aux  autres  des  secours  encore  plus  utiles 
à  leur  sanctification  qu'à  leur  su])sistance.  En  soulageant 
dans  les  vieux  soldats  les  ennuis  et  les  fatigues  de  la  vieil- 
lesse, il  leur  a  préparé  des  remèdes  aux  vices  trop  com- 
muns parmi  les  militaires;  en  soula{;eant  la  pauvreté  des 
filles  d'une  nol)lesse  anciemie,  et  leur  ])rocurant  une  édu- 
cation aussi  chrétienne  que  gratuite,  il  leur  a  ménagé  des 
moyens  d'assurer  leur  salut  et  d'en  prévenir  les  écueils; 
il  a  garanti  les  uns  d'une  vieillesse  oisive,  et  les  autres 
d'une  jeunesse  ignorante.  Or,  combien  de  l'un  et  de 
l'autre  état  (pii  ont  été  déjà  et  qui  seront  encore  dans  la 
suite  des  siècles  redevables  de  leur  salut  éternel  à  l'ingé- 
nieuse libéralité  d'un  nrand  roi. 
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Ces  r('flexi()ns  conduisent  naturellement  à  désirer  <]ue 
l'Jiistoiic  de  la  fondation  de  Saint-Cyr  soit  tiansinise  ii  la 
postérité;  mais  cette  histoire  sera  nécessairement  mé](';e  à 
celle  de  madame  de  Maintenon  ,  cette  femme  célèbre  qui 
a  possédé  si  longtemps  la  confiance  du  plus  puissant  de 
nos  rois;  qui,  ayant  fix(i  son  runiv  pendant  tant  d'années, 
l'a  tourné  du  côté  de  la  piété,  et,  par  des  conseils  sa{;es 
et  salutaires,  l'a  conduit  par  une  vie  chrétienne  à  une 
mort  édifiante. 

C'est  ]>articu!ièrement  le  souvenir  de  cette  dame  ilhistre 
qui  m'excite  à  recueillir  les  mémoires  qui  la  concernent, 
et  cela  dans  la  vue  de  lui  rendre  une  justice  que  le  monde 
ne  lui  a  pas  rendue  entièrement  j)endant  sa  vie;,  et  que 
peut-être  la  postérité  ne  lui  rendroit  pas  non  plus,  si  elle 
n'étoit  connue  que  par  les  mémoires  de  {;ens  passionnés 
ou  mal  instruits  qui  ont  ("crit  et  ]>endant  sa  vie  et  de[)uis 
sa  mort.  Peu  de  gens  ont  l)ien  connu  cette  femme  héroïque 
dont  la  niod(îstie  égaloit  le  crédit  et  l'élévation,  et  (nii, 
cachant  par  humilité  une  vie  sainte  et  même  pénitente, 
semhloit  consentir  à  être  une  espèce  d'énigme  pour  le 
moiule.  Ce  monde,  qui  n'envisageoit  en  elle  que  sa  for- 
tiuie,  son  élévation,  son  pouvoir,  ne  ])ouvoit  se  figurer 
qu'elle  fut  montée  si  haut  })ar  d'autres  voies  que  celles 
que  l'ambition  a  coutume  de  tracer  aux  hommes,  et 
qu'ils  ne  suivent  qu'aux  dépens  de  la  conscience  et  de 
l'honneur.  Il  est  vrai  que,  quant  aux  femmes  ambitieuses, 
on  adoucit  sous  le  nom  de  faiblesses  les  criminelles  com- 
])laisances  qui  les  coruluisent  à  la  fortune;  mais  on  a  beau 
adoucir  les  tours  qu'on  donne  à  leuis  faiblesses ,  on  ne  les 
lave  pas  pour  cela  de  la  tache  qui  doit  les  déshonorer  dans 
la  [)()stérité. 

La  fortune  de  madame  de  iNFaintenon  n"a  point  eu  ces 
criminelles  sourc(;s;  son  esprit,  son  caractère  gai  et  aimable, 
sa  conversation  charmante,  les  grâces  dont  la  nature?  lui 
avait  ét(''  pro(li{;ue,  en  ont  ocrasioniui  les  conunenc(>ments; 
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sa  ])iété,  sa  modestie,  une  vertu  à  l'épreuve  de  rauibitiou 
et  de  l'intérêt  en  ont  jeté  les  fondements  les  plus  solides. 
Ce  que  le  monde  appelle  hasard  des  rencontres  heureuses, 
et  ce  (pi'un  chrétien  ne  peut  regarder  que  comme  un 
arrangement  d'une  providence  sage  et  éclairée,  s'en  est 
niëlé;  elle  est  devenue  la  femme  hi  plus  accréditée  du 
royaume  sans  vouloir  l'être  ;  elle  a  approché  le  plus  près 
du  trône  sans  v  vouloir  monter;  elle  a  enfin  fixé  à  une  vie 
réglée  et  chrétienne  un  j)rince  dont  le  cœur  volage  avoit 
déjà  é[)rouvé  tant  de  passions  scandaleuses.  Tout  cela  s'est 
passé  sans  que,  ])endant  plus  de  trente  ans  qu'a  duré  son 
crédit,  elle  soit  sortie  des  bornes  de  la  modestie  de  son 
état;  sans  f[u'elle  ait  acquis  aucun  titre  d'honneur,  sans 
<|u'elle  ait  amassé  aucun  bien  ,  sans  qu'elle  ait  (piitté  ses 
pratiques  de  piété  et  de  charité,  auxquelles  elle  s'est  appli- 
quée de])uis  sa  jeunesse  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

Une  femme  de  ce  caractère  est  un  prodige,  et  un  ])rodige 
unique,  et  son  histoire  mérite  d'être  transcrite  à  la  posté- 
rité. Elle  lui  servira  d'instruction  ;  on  v  verra  <[ue  la 
sagesse  et  la  modestie  sont  quelquefois  coiu'onnées  dès  ce 
mionde;  que  le  chemin  que  l'on  fait  par  cette  route  est 
plus  assuré,  et  moins  sujet  aux  révolutions  que  celui  où 
l'on  a  les  passions  pour  appui  et  j)our  guide;  on  y  verra 
que  le  terrain  (pii  environne  le  trône,  quoique  difficile  et 
glissant,  n'est  pas  inaccessible  ii  la  piété,  et  que  l'on  peut 
allier  le  commerce  nécessaire  du  monde  avec  la  pratique 
continuelle  de  toutes  les  vertus  chrétiennes;  on  y  appren- 
dra même,  par  les  aveux  et  l'expérience  d'une  dame  si 
élevée  au-dessus  du  reste  des  hommes,  que  le  crédit,  la 
puissance,  les  dignités  ne  })euvent  rendre  ime  personne 
véritablement  heureuse;  que  le  trône  même  a  ses  chagrins 
et  ses  amertumes,  et  qu'on  trouve  j)artout  des  croix  fâ- 
cheuses à  porter  avec  patience  et  des  chagrins  cuisants 
qu'il  faut  dévorer  avec  courage. 

Je  ne  dissimulerai  point  ici  que  je  me  porte  d'autant 
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])ln,s  volontiers  à  écrire  ("(îs  Mémoires  que  la  reconnois- 
sance  m'y  invite;  je  dois  à  la  protection  de  cette  dame  et 
à  ses  bontés  les  diverses  {jràces  (jue  j'ai  reçues  du  feu  roi, 
et  c'est  elle  qui  a  jeté  les  fondements  de  l'élévation  ou  je 
me  trouve;  mais  ma  reconnf)issance  ne  m'aveu{jlera  jjoint; 
je  donnerai  toujours  à  la  vérité  la  préférence  (ju'elle  doit 
avoir,  et  je  le  ferai  d'autant  plus  sûrement  que  je  n'ai  nul 
intérêt  à  flatter  la  mcanoire  de  cette  dame  illustre,  ni  à 
tourner  en  panégvrique  un  récit  historicjue;  j'en  aurois 
même  plus  à  me  mettre  du  côté  de  ses  calomniateurs, 
qui  ont  été  en  jjrand  nombre.  Vn  le  goût  qu'on  a  pour  les 
histoires  médisantes  et  malignes,  je  me  ménagerois  des 
applaudissements  certains  si  je  mélois  de  traits  satiriques 
les  portraits  que  je  ferai  de  son  esprit,  de  ses  sentiments, 
de  ses  actions;  mais,  encore  une  fois,  la  vérité  sera  ma 
règle  unique,  et  si  je  ne  satisfais  pas  le  monde  malin,  je 
pourrai  instruire  le  monde  équitable. 

C'est  dans  cet  esprit  que  ]'ai  ramassé  tout  ce  que  j'ai 
pu  trouver  en  différentes  soiu'ccs  pour  composer  ces 
Mémoires,  outre  ce  que  j'ai  su  par  moi-même;  j'ai  été 
j)rincipalement  secouru  par  les  dames  de  Saint- Louis, 
(jui  depuis  lon(;temps  avoient  recueilli  tout  ce  (jui  pouvoit 
servir  à  conserver  la  mémoire  de  leur  institutrice;  car, 
dès  les  commencements  de  l'établissement  de  Saint-Louis 
de  Saint-Cvr,  |)lusieurs  d'entre  elles  avoient  été  soigneuses 
d'écrire  ce  (jui  leur  paroissoit  contribuer  à  faire  connoître 
la  veitu  et  le  mérite  de  madame;  de  INIaintenon,  et  à  jxm- 
pétuer  la  nu'moire  non-seulement  des  circonstances  de 
sa  vie,  mais  plus  paiticulièrenient  de  ses  vertus  et  des 
bons  exemples  aussi  bien  (jue  des  salutaires  instructions 
qu'elle  leur  avoit  donut-es;  elles  ont  depuis  In-rite-  <rell(' 
quantité  d(.'  papiers  et  de  lettres  (pji  m'ont  servi  beaucoui) 
à  démêler  ce  fonds  de  j)iet(''  et  de  raison  (pii  étoit  en  elle 
et  (iiii  a  anime  toutes  les  actions  de  sa  vie. 

Je  n'ai  point  nicpris(''  plnsicins  |)etits  laits  et  i]ci^  menus 
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détails  que  le  monde  })ourroit  mépriser;  mais  ce  que  le 
monde  méprise  est  précieux  aux  âmes  pieuses,  qui  trouvent 
dans  ces  détails  des  instructions  salutaires.  Ces  instruc- 
tions même  le  deviennent  bien  plus  quand  elles  sont  atta- 
chées à  quelque  fait  qui  fixe  le  souvenir  de  l'instruction 
que  cet  événement,  tout  petit  qu'il  est,  a  occasionné.  Si 
donc  les  grands  génies  trouvent  que  je  m'arrête  trop  à  des 
choses  qui  leur  paroitront  petites,  je  leur  dirai  avec  saint 
Augustin  :  «  Que  les  aigles  se  taisent  et  me  laissent  en 
repos  nourrir  mes  colombes.  »  Siieant  aquilœ  dinn  pascun- 
tur  columbœ. 

Ceux  qui  veulent  de  grands  événements,  des  batailles 
ou  des  intrigues  pour  contenter  leur  curiosité,  n'ont  qu'à 
les  chercher  dans  l'histoire  de  Louis  XIV;  mais  dans  celle 
de  madame  de  Maintenon  et  de  l'établissement  d'une  mai- 
son religieuse  qu'elle  a  formée,  je  ne  veux  que  ce  qui  est 
propre  à  faire  connoitre  cette  dame  par  son  propre  fond, 
par  ce  caractère  dominant  de  piété  <|ui,  en  elle,  ne  s'est 
jamais  démenti ,  par  ce  zèle  qu'elle  a  eu  pour  la  gloire 
de  Dieu,  le  soulagement  des  pauvres  et  spécialement  de  la 
noblesse,  enfin  pour  la  sanctification  de  Louis  le  Grand. 

Je  commencerai  donc  mon  récit  par  recueillir  tout  ce 
qui  regarde  la  naissance  et  la  vie  de  madame  de  Mainte- 
non  jusqu'au  temps  où  elle  jeta  les  fondements  du  grand 
établissement  de  la  maison  de  Saint-Louis. 

Je  rendrai  compte  des  circonstances  de  cet  établisse- 
ment; je  suivrai  madame  de  Maintenon  dans  les  autres 
bonnes  œuvres  qu'elle  a  pratiquées  dans  lesdilférents  états 
où  elle  a  été.  Enfin  on  apprendra  par  ces  Mémoires  com- 
ment, après  avoir  aidé  à  retirer  Louis  le  Grand  de  ses 
inclinations  criminelles,  elle  l'a  conduit  dans  la  piété 
jusqu'à  une  mort  sainte,  et  l'a  enfin  elle-même  suivi  et 
imité  dans  une  mort  précieuse  aux  yeux  de  Dieu. 


LIVRE   PREMIER. 


Naissance  de  madame  de  Maintenon.  —  Aventures  de  son  enfance. 
Son  inaria{»e  avec  M.  Scarron.  —  Son  veuva^je  '. 


Françoise  d'Aubifinë  étoit  petite-fille  d'A{j[rippa  d'Aiibi- 
jjiié,  gouverneur  de  Maillezais,  distingué  dans  son  temps 
par  son  ardeur  pour  la  religion  protestante  et  qui  suivit 
Henri  IV  dans  toutes  ses  expéditions.  Ce  gentilhomme 
avoit  épousé  Suzanne  de  Lezay,  de  la  maison  de  Lusignan, 
dont  il  eut  un  fils  nommé  Constant,  père  de  madame  de 
Maintenon,  et  deux  filles. 

Constant  d'Aubigné  fut  toujours  malheureux,  et  mérita 
ses  malheurs  par  sa  mauvaise  conduite.  Il  épousa  d'abord 
une  dame  veuve  dont  il  n'eut  pas  d'enfants,  et  il  en  étoit 
veuf  quand  il  fit  de  mauvaises  affaires  qui  obligèrent  le  roi 
de  l'envoyer  au  château  Trompette.  Là  commandoit  un 
gentilhomme  nommé  Gardilhac,  qui  avoit  été  placé  dans 
ce  poste  par  le  duc  d'Epernon.  D'Aubigné,  que  le  mal- 
heur de  son  état  rendoit  ])lus  souple  et  moins  altier,  sut  se 
ménager  les  bons  traitements  que  lui  fit  Cardilhac  :  il  fut 
admis  dans  sa  famille.  Cardilhac  avoit  une  fille  aimable,  à 
laquelle  d'Aubigné  s'efforça  de  plaire;  et  il  y  réussit.  La 
compassion  qu'elle  eut  pour  lui  devint  bientôt  de  l'amitié, 
et  l'amour  s'introduisit  ensuite  à  la  faveur  de  l'une  et  de 
l'autre.  Enfin,  le  prisonnier  é})onsa  la  fille  du  commandant 

*  Voir,  pour  !<■  conniicnccnicnt  de  ce  livre  l'^''^  l'élndc  liisloriqiie  sur 
lu  Famille  d' Auhigné.  Lanjjnct  de  Gerjjy,  comme  tous  les  liistoriciis  de 
madame  de  Maintenon,  savait  peu  de  clioscs  sur  la  famille  et  l'enfance  de 
cette  dame.  Ji;  relèverai  ses  priiirij)alcs  errenrs. 

7. 
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de  la  prison.  Il  en  eut  deux  [jarçons  et  une  fille  :  l'aîné 
mourut  jeune,  le  cadet  devint  le  comte  d'Aubifjné;  la  Fille 
naquit  au  mois  de  noveml)re  1(135  et  fut  la  célèbre  dame 
de  Maintenon.  Ainsi  celle  (jui  devoit  un  jour  approcher  si 
près  du  trône  de  nos  rois  nacpiit  dans  les  horreurs  de  la 
prison  et  de  la  pauvreté. 

^ladame  d'Aul)i(jné  entreprit  d'obtenir  la  liberté  de  son 
époux;  elle  vint  à  la  coiu',  la  sollicita  vivement,  et  elle  lui 
fut  accordée  '.  Alors  Constant  entreprit  de  transporter  sa 
famille  h  la  Martinique,  ou  ])Our  y  cacher  ses  malheurs  ou 
pour  les  réparer.  Il  v  mourut  deux  ans  après.  Sa  veuve 
espéra  de  trouver  en  France  (pielques  ressources,  elle  v 
revint;  mais  elle  apprit  que  le  peu  de  bien  qui  pouvoit  lui 
revenir  avoit  été  vendu  et  dissipé.  Elle  se  trouva  troj) 
pauvre  et  trop  foible  pour  le  faire  restituer.  N'avant  pas 
de  quoi  nourrir  ses  enfants,  et  étant  oblijjée  de  venir  à  la 
cour  r(''clamer  la  piotection  de  quelques  parents  qu'elle  v 
avoit,  elle  fut  réduite  à  les  laisser  à  leur  tante,  madame  de 
Villette,  sœur  de  Constant,  et  de  les  exposer  par  là  à  un 
péril  plus  funeste  que  tous  ceux  qu'elle  avoit  courus;  car 
madame  de  Villette,  qui  étoit  calviniste  zélée  et  qui,  en  se 
char[jeant  de  ces  deux  orphelins,  avoit  eu  dessein  de  les 
((a.';ner  à  sa  reli^jion ,  n'y  réussit  que  troj),  et  de  la  j)etite 
Françoise  elle  fit  bientôt  ime  ardente  hujpienote;  elle  la  fit 
conférer  avec  des  ministres  savants;  toute  jeune  qu'elle 
étoit,  on  lui  mit  la  Bible  en  main  et  on  lui  fit  croire  qu'elle 
étoit  en  droit  de  décider  de  sa  croyance  sans  s'embarrasser 
de  l'autorité  que  Jésus- Christ  a  mise  dans  son  E{;lise;  en 
un  mot,  on  voulut  en  faire  une  fille  savante,  et  bientôt 
l'orjjueil  en  fit  une  opiniâtre. 
.  Il  est  vrai  que  cette  éducation  que  leçut  la  ])etite  Fran- 
çoise ne  fut  pas  sans  quebpie  avantajje  j)our  elle  :  elle  fut 
formée  par  cette  femme  vertueuse ,  et  même  dévote  selon 
sa  religion,  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus  morales;  la 

1    Voir  ]iaj;es  61  et  7G. 
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iHidciir  el  iii  inodestic  domiiKiieiit  avec  la  cliarih;  poiii'  les 
pauvres  dans  le  château  de  Murcav;  on  v  laisoit  des 
auiuones  al)ondautes,  et  la  tante  employoit  les  j)etites 
mains  de  sa  jeune  nièce  pour  les  distribuer  :  elle  la  plaçoit 
ordinaiienient  au  boni  du  ])C)nt-ie\is  du  château,  la  char- 
.'jcant,  tout  entant  qu'elle  ètoit,  de  ses  libéralités,  et  elle 
se  plaisoit  à  les  lui  voir  répandre.  Ce  fut  là  ce  (pii  séduisoit 
plus  la  |eune  Françoise  que  les  raisonnements  des  minis- 
ties.  Elle  ne  pouvoit  croire  qu'une  femme  qui  menoit  une 
vie  si  ré(]fulière  et  cpn  laisoit  tant  d'aumônes  put  être  dans 
l'erreur.  Elle  avoit  cela  si  avant  dans  l'espiit,  (jue  (piand 
ou  vouhit  la  ramener  à  la  religion  catliolicpie,  qui  seule 
peut  ouviir  la  porte  du  ciel,  elle  disoit  résolument  :  «  Au 
moins  qu'on  n'exijje  ])as  de  moi  que  je  crove  damnée  ma 
tante  de  Yi Mette.  » 

Ce  qui  servit  encoie  à  la  (ja.'jner  plus  aisément,  ce  lurent 
les  bonnes  manières  de  cette  chère  tante,  dont  elle  trou- 
voit  l'empire  tout  autre  que  celui  de  madame  d'x\ubi{;né. 
Elle  n'éprouvoit  de  sa  part  que  bons  traitements;  elle  n'y 
vovoit  (jue  de  la  raison;  on  lui  inspiroit  les  vertus,  mais 
on  ne  les  commandoit  pas;  on  la  rej>renoit,  mais  on  ne  la 
{jrondoit  point;  on  lui  doiuioit  des  leçons,  mais  on  lui 
montroit  de  l'amitié;  les  corrections  étoient  mêlées  de 
caresses,  et  les  répréhensions  assaisonnées  de  raisonne- 
ments. Ainsi,  l'amitié  de  la  tante  et  l'oi'j'jueil  de  la  nièce 
concourant  à  la  même  séduction,  elle  devint  une  hugue- 
note si  d(!cidée  et  si  fei'uie,  qu'il  fallut  combattie  lon(;lenq)s 
dans  la  suite  pour  lui  hure  oublier  tout(!S  ses  j)r(!ventions. 

Madame  d'Aul)i;;né  (''tant  venue  ;i  la  cour  |)()ur  v  cher- 
cher du  secoiu's  pour  ses  pauvres  enfants,  nOublia  pas  de 
pourxoii'  aussi  ;i  leur  salut;  elle.'  vUùl  paiciilc  par  son 
mari  de  matlame  de  Nenillant,  mère  de  la  mar(''(;hale  de 
Na\ailles,    dame   d'houueui'   de    la    reine   mère',    h'ile    lui 

'  LaUjjlKît  de  (icijjv  se  ti<)m|(c.  I,a  lillc  de  iiiathiiiir  At-  N<miiII.iuI  ilcviiit 
<  Il   cKcl   la   iiiaré(:lial(;   do    Navaillcs,    ruais   eu    10.51,   rCsi-à-diri"   (iiiatic  à 
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représenta  le  danger  que  couroient  ces  infortunés  entre  les 
mains  d'une  tante  aussi  zélée  pour  sa  religion  que  l'étoit 
madame  de  Villette.  Enfin  madame  de  Neuillant  obtint  un 
ordre  de  la  reine,  alors  régente,  pour  retirer  Françoise 
d'Aubigné  des  mains  de  madame  de  Villette,  et  pour  la 
transférer  aux  Ursulines  de  Niort.  On  comptoit  que  la  cha- 
ritable tante  y  payeroit  sa  pension  ,  mais  on  se  trompoit  ; 
l'esprit  de  parti  l'emporta  sur  la  parenté  et  l'affection.  La 
petite  Françoise  resta  sans  pension  dans  le  couvent  des 
Ursulines  de  Niort,  et  la  tante  croyoit  faire  beaucoup  de 
lui  donner  de  temps  en  temps  quelques  nippes.  Les  reli- 
gieuses, plus  courageuses  que  riches,  (jardèrent  la  petite 
fille  sans  intérêt,  et  elles  n'ont  été  })ayées  de  ses  pensions 
que  longtemps  après ,  par  madame  de  Maintenon ,  qui , 
devenue  en  faveur,  marqua  à  ce  couvent  la  reconnoissance 
qu'elle  avoit  conçue  pour  les  premiers  soins  qu'on  y  avoit 
pris  d'elle  et  du  zèle  désintéressé  avec  lequel  on  s'y  étoit 
employé  pour  la  guérir  de  son  égarement.  Ces  soins  furent 
alors  inutiles,  car  quoique  les  religieuses  essayassent  toutes 
les  voies  possibles  pour  amener  la  petite  Françoise  à  la 
religion  catholique,  ce  fut  en  vain.  La  jeune  huguenote 
sortit  de  leurs  mains  presque  aussi  oj)iniàtre  qu'elle  y  avoit 
été  mise. 

Madame  d'Aubigné,  sachant  que  sa  fille  persistoit  dans 
son  erreur  au  couvent  de  Niort,  espéra  qu'elle  la  ramène- 
roit  si  elle  l'avoit  auprès  d'elle.  Aidée  par  madame  de 
Neuillant,  elle  la  fit  revenir  à  Paris;  elle  comptoit  que 
l'empire  qu'elle  avoit  sur  sa  fille  la  détermineroit  à  chan- 
ger, elle  se  trompoit  fort  :  par  la  dureté  de  ses  représenta- 
tions, elle  ne  fit  qu'aigrir  sa  fille  et  la  rendre  plus  opi- 

cinq  ans  après  cette  époque;  elle  devint  aussi  dame  d'iionneur  de  la  reine, 
mais  de  la  reine  Marie-Thérèse,  et  non  d'Aime  d'Autriche,  et  ce  fut 
en  1660.  Mademoiselle  dr  iSeiiillant  était  alors  fille  d'honneur  de  Made- 
moiselle. L'enlèvement  de  Françoise  d'Aubijjné  fut  demandé  à  Anne 
d'Autriche,  non  jias  par  sa  mère,  mais  seulement  par  madame  de  INeuil- 
lant.  Voir  l'étude  historique  sur  la  Famille  d'Aubifjné ,  p.  8i. 
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niâtre.  Madame  de  Neuillant,  qui  étoit  encore  plus  avare 
<jue  cliaritahle,  se  lassa  bientôt  d'avoir  sur  les  bras  la  mère 
et  les  deux  enfants.  Elle  plaça  le  jeune  d'Aidjiffne  pajje 
chez  M.  de  Parabère  ',  et  fît  recevoir  par  charité  la  petite 
Françoise  aux  Ursulines  de  la  rue  Saint-Jacques. 

Ce  fut  là  que  la  ]euiie  demoiselle  ouvrit  enfin  les  yeux 
à  la  vérité,  mais  ce  ne  tut  qu'a|M-ès  une  lonj'ue  et  opiniâtre 
défense.  Comme  elle  étoit  encore  extrêmement  jeune,  on 
la  prit  d'abord  pour  une  enfant  sans  discernement  et  sans 
lumière,  et  on  lui  parloit  quelquefois  sur  ce  pied-là;  mais  elle 
tournoit  en  ridicule  les  religieuses  qui  la  vouloient  gagner 
pai-  des  promesses  et  des  menaces  enfantines.  La  maîtresse 
des  pensionnaires,  plus  éclairée  que  les  autres,  sentit  bien- 
tôt que  cette  enfant  ne  l'étoit  pas  dans  ce  qui  regardoit  la 
religion;  elle  l'instruisit  par  de.<;rés,  et  )i'employa  que  des 
motifs  raisonnables  pour  la  persuader.  Elle  lui  donna  des 
livres  propres  à  exciter  sa  curiosité  et  à  lui  ouvrir  les  yeux 
sur  les  erreurs  de  ses  premiers  maîtres.  Elle  lui  procura  la 
conversation  de  quelques  ecclésiastiques  aussi  savants  que 
charitables.  Elle  a  raconté  dans  sa  vieillesse  qu'elle  se  sou- 
venoit  fort  bien  conîbien  elle  avoit  été  alors  opiniâtre,  et 
d'avoir  souvent  fatigué,  la  liible  à  la  main,  ceux  (jui  avoient 
entrepris  de  l'instruire.  Les  })rotestants  firent  ce  qu'ils 
purent  pour  la  retenir  dans  leur  relijjion  :  ils  lui  firent 
tenir  des  billets  par  lesquels  ils  l'exhortoient  à  tenir  ferme 
])our  ce  qu'ils  appeloient  la  vérité  et  l'ancienne  doctrine; 
ils  lui  rappeloient  le  souvenir  de  Théodore  Agrippa,  qui 
s'étoit  fait  tant  d'honneur  dans  leur  religion,  en  s'y  atta- 
chant au  |)réjudice  de  sa  fortune;  et  cett(;  considération, 
qui  ])i(pi()il  la  vanité  de  la  jeune  dcMnoiselle,  servit  ;i  nour- 
rir son  opiniâtreté.  Il  se  passa  un  teni|)s  assez  Ion;;  dans 
ce  combat  ;  mais  enfin  la  grâce  tiiompha  d'elb;  et  la  j)ré- 
para  de  loin  à  dev(Miir  un  )f)ur  l'instrument  salutaire  de  la 

'   C'c-;l-à-(lir('  rlicz  son  m.iii.  Cli;n  !(,■■;  de  llcaudraii ,  ri>inlo  do  Neuillaiil 
et  de   l'aialxic. 
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conversion  (l'une  infinité  d  autres  pour  lesquels  son  pre- 
mier état  lui  inspiroit  de  la  compassion.  Après  avoir  enfin 
abjuré  ses  erreurs,  elle  fit  sa  première  communion  au  l^out 
d'un  an  :  elle  n'avoit  (;uère  encore  que  douze  ou  treize 
ans;  cependant,  tonte  jeune  qu'elle  étoit,  elle  doinia  des 
marques  du  [joiit  qu'elle  auroit  ini  jour  j)Our  l'éducation 
des  jeunjes  filles  et  de  l'habileté  avec  laijuelle  elle  pourroit 
s'en  acquitter.  Les  maîtresses,  l'y  croyant  déjà  propre,  lui 
donnoient  une  certaine  intendance  sur  les  autres  j)lus 
jeunes,  lui  contloient  la  classe  (juaiid  elUîs  s'en  absentoient 
et  lui  laisoient  ([uelquelois  même  faire  la  leçon,  et  la  jeune 
Françoise  s'en  acquittoit  avec  sagesse  et  une  intellijjcnce 
au-dessus  de  son  à[|e. 

Elle  sortit  du  couvent  après  sa  première  communion  et 
retourna  vers  madame,'  sa  mère  qui  restoit  ii  Paris  et  qui 
trouva  dans  la  charité  de  quelques  [)ersonnes  de  quoi  vivoter 
avec  sa  fille,  i'.ile  logeoit  dans  le  voisina.<;e  de  madame  de 
Neuillant,  et  cette  dame  habltoit  le  (juartier  où  demeuroit 
M.  Scarron.  La  réputation  que  M.  Scarron  s'étoit  acepiise 
par  ses  ouvra(;es  enjoués,  et  ordinairement  burlesques, 
lui  avoit  attire';  beaucoup  de  connoissances  des  plus  dis- 
tinguées entre  les  personnes  de  la  cour  et  de  la  ville.  Scar- 
ron étoit  perclus  de  tous  ses  membres,  il  n'avoit  (fuère  que 
la  lan^jue  de  libre,  et  il  en  tiroit  tout  l'avanta^je  ])Ossible 
par  sa  conversation  aussi  aimable  (pi'il  peut  y  en  avoir.  Ou 
retrouvoit  tous  les  jours  en  lui  l'auteur  badin  et  amusant 
du  Roman  cnuiique,  et  les  saillies  journalières  de  son  esprit 
valoient  autant  que  les  ])laisanteries  d'un  livre  qu'on  peut 
dire  original  et  unique  dans  son  yenre. 

Comme  AL  Scarron  étoit  connu  de  la  reine,  et  fort  bien 
reçu  près  d'elle  ',  plusieurs  sei;;neurs  et  dames  croyoient 
faire  leur  cour  en  fréquentant  sa  maison  ;  il  s'y  trouvoit 

1  Lanjjiii't  de  Gerjjy  se  trompe  :  SeaiTon  était  disjjrarié  de  la  reine  à 
cause  des  pamphlets  qu'il  avait  composés  contre  Mazariii  ;  il  avait  même 
|)erda  la  pension  que  lui  faisait  cette  pi'incesse. 
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chaque  jour  une  assonihice  choisie  (h;  ix.tsoihhîs  de  distinc- 
tion ,  et  surtout  de  pcns  d'esprit;  les  jeunes  {jens  accou- 
roi(Mit  comme  les  autres  chez  cet  homuu;  infirnu,'  (;t  cul-de- 
jatte  et  s'en  laisoient  un  amusement  ou  un  nu-iite,  croyant 
se  donner,  par  leur  fréquentation,  un  air  de  distinction 
parmi  les  gens  d'esprit.  On  v  conversoit,  on  y  lisoit  les 
nouvelles  pièces,  soit  de  Scarron  soit  des  autres,  car  M.  Scar- 
ron  avoit  dans  le  (;enre  hurlescpie  une  ])r()di(;ieuse  lécon- 
dité,  comme  on  le  voit  par  le  recueil  (ju'ou  en  a  donné  au 
publie;  on  vjouoit  quelquefois,  on  y  sou])oit,  et  quoique 
M.  Scarron  n'eut  aucun  bien,  les  libéralités  de  la  reine 
fourjiissoient  abondamment  à  sa  subsistance  pour  que  le 
maitie  de  la  maison  ])ut  soutenir  la  dépense  honorable 
que  cette  afHuence  de  gens  de  <pudit(''  devoit  occasionner  ' . 

Ce  fut  dans  cette  maison  que  madame  de  Neuillant,  ([ui 
y  fréquentoit,  introduisit  à  sa  suite  mademoiselle  d'Aubi- 
gné  ;  car,  peu  de  temps  a])rès  sa  sortie  dn  couvent,  madame 
d'Aubigné  moiuiit^,  et  madame  de  Neuillant  se  vit  forcée, 
inal.'pé  son  espi'it  d'é[)argne,  de  donner  asile  à  une  fille  de 
quatorze  ans,  sa  parente,  qui  n'avoit  sur  la  terri;  aucune 
ressource.  J'Mle  la  menoit  avec  elle  à  ces  assemblées.  La 
jeune  demoiselle  n'y  brilloit  (jue  par  sa  beauté  et  sa  mo- 
destie; car  pour  l'esprit,  sa  prodi;;ieuse  timiditc'- 1  empéclioit 
d'en  faire  paroitre,  et  la  première  visite  ou  elle  accom|)agna 
madame  de  Neuillant  chez  M.  Scarron  ne  lui  fut  pas  favo- 
rable. Au  lieu  de  parler,  elle  se  mit  à  ])leurer.  Les  visites 
suivantes  ne  lui  furent  ])as  ])lus  heureuses,  et  ïou  crut 
bienint  (pi'elle  n'avoit  point  du  tout  d'esprit  parce  (pi'eile 
avoit  peiiu;  ;i  dire  une  jiaroU;. 

Cette  timidité  lui  dura  loji(;teins  menu'  après  sou  ma- 

1  Sc.ifnm  ii'av:ill  alors  (l'autre  rcssoiiicc  <|U  une  |iciisii)ii  <li'  l'<nu|iii'l  cl 
le  |)i(i(liiil   de  srs  <m\raj]cs. 

■■^  Vdli-  la  ii()li(c  sur  lu  lùiiiiillc  tl' Aiil>ii/iif' ,  \>.  1)0.  Madamr  d'A  iil.i;;iir 
mourut  à  Nloit ,  et  madame  de  N<'iilllaiil  ramena  rraiieoise  dAuliij;ne 
à    Paris. 
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liage;  et  elle  a  raconté  depuis,  que  comme  on  lui  repro- 
clioit  son  silence,  et  qu'on  lui  disoit  qu'il  lalloit  qu'elle  se 
fit  violence,  elle  voulut  un  jour  se  la  faire,  et  pour  cela 
elle  se  prépara  à  raconter  dans  la  première  compagnie  où 
elle  se  trouveroit  l'après-midi ,  une  nouvelle  qu'elle  avoit 
apprise  le  matin.  Elle  étudia  sa  leçon  ,  la  ré})éta  bien 
des  fois  avant  de  sortir.  Arrivée  au  lieu  de  la  visite,  elle 
voulut  commencer,  mais  elle  barbouilla  une  partie  de 
son  histoire,  en  oublia  l'autre,  et  ce  récit  fut  si  mal  reçu, 
que,  quand  elle  sortit,  elle  entendit  que  la  maîtresse  de  la 
maison  disoit  d'elle,  avant  qu'elle  fut  hors  de  la  chambre: 
«  Yoilà  une  sotte  petite  femme  !  »  Madame  de  Maintenon 
racontoit  volontiers  ces  traits  humiliants  pour  elle;  nous 
en  verrons  bien  d'autres  qu'elle  a  rapportés  de  même ,  et 
cela  afin  d'en  tirer  des  instructions  pour  les  filles  de  Saint- 
Cyr,  et  leur  apprendre  à  éviter  et  à  vaincre  les  mêmes 
défauts  qu'elle  avoit  reconnus  en  elle-même  dans  sa 
jeunesse. 

Le  silence  de  la  jeune  demoiselle  ne  venoit  pas  seulement 
de  timidité;  les  charmes  de  son  air  et  tous  les  agréments 
de  sa  personne  étoient  relevés  par  le  plus  l)eau  trait  de  la 
beauté  d'une  fille,  savoir,  la  modestie,  et  cette  modestie 
étoit  accompagnée  d'une  pudeur  qui  lui  faisoit  craindre 
jusqu'à  la  minutie  et  au  scrupule  les  plus  petites  choses 
qui  pouvoient  blesser  ces  vertus  si  précieuses.  Elle  cachoit 
sa  gorge,,  qu'on  dit  avoir  été  parfaitement  belle,  avec  le 
même  soin  avec  lequel  on  la  découvroit  en  ce  temps-là, 
où  l'indécence  même  étoit  dcAenue  à  la  mode.  Elle  décon- 
certoit  par  son  air  ceux  qui  hasardoient  devant  elle  la 
moindre  parole  à  double  sens;  elle  pleura  un  jour  parce 
(pion  l'avoit  placée  vis-à-vis  d'une  fenêtre  ou  elle  se 
croyoit  trop  en  vue  aux  yeux  de  la  compagnie.  Ces  ma- 
nières et  ces  délicatesses  ne  pouvoient  plaire  au  monde , 
et  elle  n'avoit  de  réputation  que  celle  d'une  belle  idole, 
quand    M.    Scarron,    plus    connoisseur    en  fait    d'esprit, 
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démêla  le  fonds  admirable  qui  se  troiivoit  dans  la  jeune 
et  pauvre  demoiselle. 

Ce  furent  quelques  billets  et  quelques  lettres  qui  la  déce- 
lèrent malgré  sa  retenue;  sa  mère,  pour  cultiver  son  es])rit, 
l'avoit  formée  de  bonne  heure  à  en  faire  usa;;e  dans  ses 
lettres.  La  jeune  demoiselle  s'y  étoit  exercée  avec  (}OÙt,  et 
personne  ne  savoit  mieux  s'exprimer  par  lettres  que  cette 
jeune  fille  qui  ne  savoit  pas  dire  deux  mots  en  conversation. 

Une  lettre  qu'elle  écrivit  '  à  une  demoiselle  de  Saint- 
Hermant,  qui  frécpientoit  comme  elle  chez  M.  Scarron,  fut 
montrée  à  celui-ci  par  cette  demoiselle  qui  l'avoit  trouvée 
charmante;  Scarron  fut  dans  l'admiration;  et  il  écrivit 
aussitôt  à  mademoiselle  d'Aubigné  ce  billet  qu'on  a  im- 
primé dans  ses  œuvres  : 

«  Je  m'étois  bien  douté  que  cette  petite  fille  que  je  vis 
entrer  il  y  a  six  mois  dans  ma  chambre  avec  une  robe  trop 
courte,  et  qui  se  mit  h  pleurer,  je  ne  sais  pas  bien  pour- 
quoi, étoit  aussi  spirituelle  qu'elle  en  avoit  la  mine.  La 
lettre  que  vous  avez  ('crite  à  mademoiselle  de  Saint-Her- 
mant  est  si  pleine  d'esprit,  que  je  suis  mal  content  du 
mien,  de  ne  m'avoir  pas  fait  connoitre  assez  tôt  le  mérite 
du  vôtre;  pour  vous  dire  vrai,  je  n'eusse  jamais  cru  que 
dans  les  isles  de  l'Amérique,  ou  chez  les  reli[}ieuses  de 
Niort,  on  apprit  à  faire  de  si  belles  lettres;  et  je  ne  puis 
bien  m'ima^iner  pour  quelle  raison  vous  avez  apporté 
autant  de  soin  à  cacher  votre  es])rit ,  que  chacun  en  a  de 
montrer  le  sien.  A  cette  heure  que  vous  êtes  découverte, 
vous  ne  devez  point  faire  difficulté  de  m'écrire  aussi  bien 
qu'à  mademoiselle  de  Saint-llermant;  je  ferai  tout  ce  que  je 
pourrai  pour  faire  voir  une  aussi  bonne  lettre  que  la  vôtre, 
et  vous  aurez  le  plaisir  de  voir  qu'il  s'en  faut  beaucoup 
que  j'aye  autant  d'esprit  que  vous,  tel  <pie  |e  suis  et  serai 
tout(!  nja  vie,  mademoiselle,  votre  etc.,  etc. 

1    Cette  lettre   fut   écrite    de   Niort,   après   ijiie   iiuuleiiKjiselle   d" Aiil)i(^iie 
avait  perdu  sa  mère. 
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M.  Scarron  disoit  Ijeaucoup,  !or8([u'il  disoit  qu'il  n'avoit 
lias  tant  d'esj)i'it  qu'en  niontroit  la  jeune  demoiselle.  Or  il 
faut  reuiarquer  qu'alors  il  u'etoit  pas  encore  amoureux 
d'elle,  et  ne  songeoit  pas  à  l'épouser.  Il  ne  l'étoit  pas  même 
encore,  lors  que  prenant  pitié  d'une  fille  de  condition  qui 
avoit  tant  d'esprit  et  une  robe  si  courte,  il  crut  devoir 
laire  à  son  é^jard  une  œuvre  de  charité  en  lui  présentant 
eu  secret  une  somme  d  ar(jent  ;  mais  la  jeune  demoiselle, 
plus  Hère  qu'elle  n'étoit  pauvre,  rejeta  le  présent  avec 
liauteur,  dans  la  crainte  de  blesser  tant  soit  peu  ce  que 
lui  dictoit  la  délicatesse  de  sa  modestie  et  la  noblesse  de 
son  san(j. 

Je  dis  que  la  {générosité  de  M.  Scarron  n'avoit  pas  été 
dictée  par  l'amour,  parce  que  je  vois  par  les  mémoires  qui 
m'ont  été  donnés  que  ce  lut  madame  de  Neuillant  qui 
ima(j,ina  dans  la  suite  ce  beau  mariajjc,  et  qu'il  lut  le  Iruit 
de  son  intri(]ue.  Avare  connue  elle  étoit,  elle  se  trouvoil 
stucliar^jée  de  l'entretien  d'une  fille  de  qualité  sa  parente, 
et  elle  ne  sonj'jeoit  qu'à  s'en  défaire,  sans  qu'il  lui  en  coû- 
tât. Ainsi  ju^jeant  par  la  dépense  que  laisoit  M.  Scarron 
qu'il  avoit  du  bien,  et  sachant  qu'il  étoit  indisposé  jjoui' 
ses  parents  avec  cpii  il  avoit  été  en  procès,  elle  crut  laire 
un  coup  d'Etat  de  faire  épouser  mademoiselle  d'Aul>i;;n('' 
par  ce  cul-de-jatte  et  de  se  décharger  de  ce  fardeau  sur 
lui,  La  jeune  demoiselle  ne  pouvoit  vouloir  que  ce  que 
vouloit  sa  protectrice,  sans  laquelle  elle  seroit  restée  sur 
le  pavé,  et  M.  Scarron  se  trouva  trop  heureux  (pi'une  per- 
sonne aussi  aimable  voulut  bien  lui  donner  sa  main.  Ainsi 
se  fit  ce  mariage  et  cette  bizarre  alliance  de  l'homme  le 
plus  contrefait  de  Paris  avec  la  fille  la  ])lus  aimable,  et  du 
poète  le  plus  licencieux  avec  la  fille  de  France  la  plus  rete- 
nue et  la  plus  modeste.  Mais  la  nécessité  a  les  mêmes  droits 
<|ue  l'amour,  et  ce  n'est  pas  la  première  fois  (ju'elle  a  uni 
des  personnes  qui  ne  sembloient  pas  avoir  ét(''  créées  l'ujie 
pour  l'autre. 


SI  r»  :\i^"  Di:  :\!Alnti:nox.  loo 

A  rinrinnit(''  et  ii  la  j)auvrc't(;  près,  M.  Scarroii  n'étoit 
pas  iiuli{;no  de  s'allier  ;i  une  fille  tlcî  condition  (jui  n'avoit 
rien.  Il  sortoit  d'nne  famille  qui  avoit  <|uel([U(;  distinction 
dans  la  roi^c  de  Paris;  son  père  et  son  {jrand-père  avoient 
rempli  depuis  plus  d'un  siècle  avec  hoimeur  les  char^jes  de 
conseiller  du  parlement.  Un  de  ses  parents  de  même  nf)m, 
qui  y  avoit  été  conseiller  aussi,  étoit  alors  évé(pie  de  Gre- 
noble; Catherine  Scarrf)n,  fille  de  Michel  Scarron,  conseiller 
d'Etat,  son  cousin,  avoit  été  mariée  à  Antoine,  duc  d'Au- 
mont,  au  commencement  du  dix-septième  siècle.  On  dit 
que  cette  famille  descend  d'un  Louis  Scarron  qui,  dans  le 
treizième  siècle,  fonda  à  Moncalier,en  Piémont,  une  chaj)elle 
où  l'on  voit  encore  son  tombeau  de  marbre  avec  les  armes 
de  la  famille.  Mais  le  pauvre  M.  Scarron  s'étant  brouillé 
avec  ses  parents,  comme  je  l'ai  remarqué,  ces  alliances  ne 
pouvoieut  procurer  à  Sf)n  épouse  ni  Inen  ni  j)rotection. 

^lademoiselle  d'Aidiijjué  n'avoit  que  quinze  ans  '  quand 
elle  l'épousa  :  une  fille  si  |eune  et  en  même  temps  si  nuj- 
deste  eut  à  souffrir  d'al)ord  dans  une  maison  où  la  licence 
des  conversations  étoit  assez  ordinaire,  et  avec  nn  homme 
(pu,  à  en  |Uf;er  par  ses  ouvrages,  n'a  pas  été  sans  doute 
fort  chaste  dans  ses  paroles.  Il  parle  dans  nn  de  ses  ou- 
vrages de  sa  petite  musc  an  nez  ratnard  qui  l'avmt  fait  i/ortc 
goguenard,  mais  cette  muse  l'avoit  fait  aussi  ])oëte  licen- 
cieux et  souvent  ordurier.  ^ladame  Scarron,  toute  jeune 
qu'elle  étoit,  sut  enfin  prendre  le  dessus  avec  lui  et  lui 
imposer  par  sa  modestie.  Deveiuie  la  maitresse  de  la  mai- 
son,  elle  imposa  de  même  ii  la  jeunesse  indiscrète  cpù 
n'osoit  plus  s'échapper  (;n  sa  présence,  et  elle  captiva 
jus(]u'à  la  langue  libertine  de  son  mari;  c'est  un  caractère 
(pu  lui  a  (''l(î  |)ropre  toute  sa  vie,  et  <pn  l'a  suivie  à  la  cour 
dans  sa  plus  hrillanle  fortune.  Elle  avoit  pris  nu  si  ,';rand 
(îinpire  j)ar  sa  modestie  sur  tous  ceux  «pu  la  fré<pientoieut 

'    l,c   iiiail:i|ji-    SI'    h(    ni    III. li     l(i."52.    .M.ulciuuiscllc    il  Aiibijjiié,    ncf    en 
iidvciuIpi  <■  Hio."),  :iv;iil  (lune  sci/.i'  ans  cl  (Icini. 
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que  personne  n'osoit  s'échapper  en  sa  présence.  Ce  fut  par 
cette  porte,  pour  ainsi  dire,  qu'elle  commença  à  sortir  de 
sa  prodigieuse  timidité.  Lors  même  qu'elle  devint  plus 
familière  avec  le  roi,  et  que  le  roi  se  divertissoit  à  folâtrer 
avec  les  femmes  de  sa  cour,  quelquefois  même  jusqu'à  une 
certaine  licence  que  les  femmes  supportent  plus  aisément 
de  la  part  d'une  tête  couronnée,  jamais  le  roi  n'osa  se 
jouer  à  elle;  et  un  des  grands  seigneurs  de  la  cour,  parlant 
de  l'air  imposant  que  cette  femme  avoit  su  prendre  dans 
tout  ce  qui  concernoit  la  pudeur,  disoit  un  jour  :  «  que 
s'il  avoit  une  proposition  insolente  à  faire  à  une  dame,  il 
craindroit  moins  de  la  faire  à  la  reine  qu'à  madame  Scar- 
ron  »  .  Tant  il  est  vrai  qu'une  femme  aimable  et  modeste 
a  un  grand  empire  dans  la  société,  et  qu'il  y  a  lieu  de 
craindre  que  celles  qui,  dans  les  conversations  du  monde, 
n'osent  réprimer  les  langues  téméraires  et  les  manières 
licencieuses,  n'y  prennent  im  secret  plaisir  qu'elles  n'ose- 
roient  avouer. 

Gomme  mademoiselle  d'Aubigné  avoit  embrassé  de 
bonne  foi  la  religion  catholique,  elle  en  remplissoit  les 
devoirs  avec  réjjularité.  On  y  étoit  peu  exact  chez  M.  Scar- 
ron,  et  dès  lors  s'introduisoit  à  Paris  cette  scandaleuse 
coutume,  qui  n'est  que  trop  fréquente  aujourd'hui,  de 
servir  la  table  en  gras  les  jours  que  l'Eglise  prescrit  l'abs- 
tinence. Cet  homme  infirme  et  contrefait  avoit  dans  son 
infirmité  une  excuse  pour  lui-même,  mais  la  compagnie  en 
abusoit.  Sans  être  infirme  comme  lui,  on  mangeoit  gras 
avec  lui,  et  cette  liberté  servoit  à  grossir  la  compagnie. 
Madame  Scarron  ne  put  contredire  autrement  que  par  son 
exemple  l'usage  établi ,  d'où  il  lui  arrivoit  souvent  qu'en 
carême,  avec  une  table  bien  servie,  elle  n'avoit  pour  elle 
que  de  la  salade  et  des  harengs.  Cette  abstinence  étoit  sans 
doute  bien  louable,  mais  ce  qui  l'est  encore  plus,  c'est  la 
manière  dont  elle  a  raconté  dans  la  suite  ces  circonstances 
de  sa  jeunesse  :  «  J'étois  pleine  de  vanité  en  cela  même, 
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disoit-elle,  je  m'adniirois  beaucoup  clans  ce  tems-là  de  me 
contenir  ainsi  au  milieu  des  rajouts,  et  mon  amom-propre 
en'étoit  iort  satisfait.  " 

M,  Scarron  mourut  au  bout  de  deux  ans  de  niaii;i[je  et 
laissa  sa  veuve,  â{jée  de  dix-sept  ans  ',  sans  douaire,  sans 
maison,  sans  meubles,  et  sans  autre  appui  qu'un  lière  page 
et  une  parente  avare.  Ainsi  elle  rentra  dans  la  pauvreté 
absolue,  dont  le  mariage  l'avoit  tirée  ])Our  un  tems.  C'étoit 
un  état  bien  dangereux  pour  une  personne  d'une  si  grande 
jeunesse  et  qui  n'étoit  pas  dépourvue  d'agréments.  Dieu  la 
soutint  dans  ce  pas  glissant.  «  Ce  ne  fut  pas  la  dévotion, 
a-t-elle  dit  plusieurs  fois  dans  la  suite,  c'étoit  ma  vanité  et 
l'envie  que  j'avois  de  me  conserver  luie  bonne  réputation.  » 

Cette  réputation  lui  fut  utile  :  plusieurs  femmes  dé  qua- 
lité qui  l'avoient  fréquentée  chez  M.  Scarron,  et  qui  avoient 
conçu  pour  elle  de  l'estime,  eurent  compassion  de  son 
sort,  entre  autres  la  maréchale  d'Albret^  et  la  duchesse  de 
Richelieu^,  et  elles  cherclièrent  à  lui  donner  ou  à  lui  pro- 
curer du  secours.  On  lui  conseilla  de  s'adresser  au  roi  pour 
avoir  la  pension  de  feu  son  mari.  Elle  présenta  un  placet, 
puis  un  autre,  et  enfin  les  multiplia  jusqu'à  lasser  le  roi, 
qui ,  un  jour,  en  recevant  un  nouveau  placet  d'elle ,  dit 
avec  une  espèce  d'impatience  :  Je  ne  vois  autre  chose  (pie  la 
veuve  Scarron,  et  toujours  des  placets  qui  répètent  la  veuve 
Scarron  ^.  Heureusement  pour  elle,  il  se  trouva  des  amis 

1  Lan{;iict  de  Gerjjv  se  tr()in|)e  :  Scarron  mourut  en  IGGO,  après  huit 
ans  (le  ruarianc  ;  sa  \(;iive  avait  viiijjl-cjuatic  ans. 

-  Fille  de  Gucnéjjaud,  trésorier  de  réjiarjjne,  mariée  a  (A';sar  Pliéhus 
d'Alhret,  comte  de  Pons. 

3  Aune  Poussard  de  Foi-;  du  Vijjcan,  mariée;  eu  premières  noces  au 
frère  du  inaréciial  d' Alhict,  et  eu  secondes  noces  au  due  de  Richelieu, 
petit-neveu  du  rardirid. 

^  Il  y  a  confnsi(jn  dans  le  récit  de  T.anjjnet  de  Geijjy  entre  les  sollici- 
tations que  Ht  madame  Scarron  après  la  moit  de  son  mari,  pour  obtenir 
inie  pension  de  la  reine  mère,  pension  (pi'elle  olilint,  et  celles  qu'elle  fut 
ohlijjée  de  faire  à  la  mort  de  celle;  princesse;  poui-  que  celte  pension  fût  con- 
tinuée. C'est  à  ci'lte  dernière  ép(i(|iir  epi  il  faiil   i  ,i|)|i(irl(  r  les  paroles  du  roi. 
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(lui  firent  connoitre  le  mérite  et  le  besoin  de  la  pauvre 
veuve,  et  qui  mirent  à  profit  le  dépit  du  roi  et  le  refus  que 
ce  dépit  semhloit  annoncer. 

A  la  cour,  il  tant  de  la  persévérance  et  de  la  patience; 
celle  de  la  veuve  ne  fut  pas  infructueuse.  On  intéressa  la 
reine  dans  le  malheureux  état  de  cette  femme  rebutée;  on 
lui  fit  comprendre  que  le  rebut  du  roi  agf^jravoit  son  mal- 
heur. Tant  de  gens  lui  parlèrent  de  la  veuve  Scarron , 
aimable  et  misérable,  de  son  mérite,  de  sa  jeunesse  et  du 
danger  où  elle  devoit  être,  que  cette  charitable  princesse 
obtint  enfin  du  roi  une  pension  de  deux  mille  livres. 
Madame  de  Maintenon  a  dit  depuis  que  c'étoit  au  maréchal 
de  Yillerov  qu'elle  en  avoit  l'obligation.  D'autres  ont  dit 
que  le  baron  de  la  Garde  fut  celui  qui  la  demanda  le  pre- 
mier à  la  reine.  Quoi  qu'il  en  soit,  personne  ne  lui  fit  tant 
d'offres  et  de  caresses  que  les  deux  dames  que  j'ai  nom- 
mées. La  duchesse  de  Richelieu  voulut  même  la  presser 
de  venir  loger  chez  elle;  mais  la  jeune  veuve  se  croyant 
trop  riche  avec  deux  mille  livres  de  pension ,  craignit 
d'engager  sa  liberté  et  de  devenir  ou  l'esclave  ou  la  confi- 
dente de  sa  bienfaitrice;  car  il  est  difficile  de  se  livrer  aux 
bienfaits  des  personnes  de  ce  rang  sans  tomber  dans  l'un 
ou  l'autre  inconvénient. 

Ces  dames,  qui  avoieut  de  la  compassion  pour  elle, 
avoient  été  encore  plus  touchées  de  sa  modestie  que  de  sa 
pauvreté.  Elle  en  donna  une  preuve  bien  sensible  quand  il 
fut  question  d'aller  voir  M.  Fouquet,  surintendant  des 
finances,  pour  remercier  de  la  pension  et  pour  en  solliciter 
le  payement.  La  jeune  veuve  savoit  la  réputation  (ju'avoit 
ce  ministre,  le  plus  galant  de  tous  les  hommes  et  le  plus 
fortuné  en  galanterie,  celui  dont  Boileiui  a  dit  depuis  : 
Jamais  surintendant  ne  trnu\>a  de  crnclles.  Madame  Scar- 
ron, pour  y  aller,  s'habilla  dans  un  si  grand  négli{;é  que 
celle  qui  devoit  la  présenter  à  ce  ministre  en  fut  honteuse 
et  lui  en  fit  des  reproches.  Elle  excusa  comme  elle  put  sa 
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prétendue  négligence,  n'osant  pas  dite  qu'elle  craignoit 
d(;  |)aroître  avec  (|uel(|iie  a;;rcui('nt  aux  veux  d'un  lionime 
si  (jalant  et  si  liJ)(''!al. 

Un  autie  trait  leur  fit  connoilie  juscju'où  alloit  en 
elle  cette  rare  modestie.  Vu  jour  d'été  (ju'elle  étoit  en 
conversation  chez  une  de  ces  dames,  la  chaleur  avant 
ohli(;é  tout  le  monde  à  se  déharrasser  de  ses  coiffes  et 
de  ses  mantilles,  les  dames  remarquèrent  (jue  madame 
Scarron  avoit  la  gorge  très-hien  faite;  elles  avoient  soup- 
çonné jusque-là,  par  la  manière  dont  elle  affectoit  de 
se  coiffer  et  de  s'habiller,  que  sa  gorge  ne  répondoit 
])as  aux  grâces  de  son  visage,  et  elles  fiuent  surprises 
qu'une  jeune  femme  prit  tant  de  soin  de  la  cacher.  Je 
ne  crains  pas  d'insérer  ces  menus  faits  dans  mes  Mé- 
moires, quoiqu'ils  puissent  paroitre  jjien  petits  aux 
gens  du  monde,  parce  qu'il  est  essentiel  de  montrer  le 
caractère  toujours  soutenu  de  vertu  et  de  retenue  qui  a 
le  plus  contribué  à  la  fortune  de  cette  dame,  et  qu  elle 
n'a  jamais  démenti. 

Celte  fortune  lui  fut  j)rédite  dans  ce  tems-là  d'une 
manière  fort  singulière.  Vi\  jour  (ju'elle  dînoit  à  l'hôtel 
d'Albret,  des  maçons  travailloient  dans  cet  bôtel  à  (piel- 
ques  réparations.  Celui  qui  conduisoit  l'ouvrage  entra  dans 
la  chambre  où  les  dames  étoient  assemblées  et  dit  tout 
haut  qu'il  dcsiroit  dire  un  mot  à  madame  Scarron.  Elle  fut 
étonnée,  mais  on  la  pressa  d'écouter  cet  honune,  qui  pa- 
roissoit  vouloir  lui  j)arler  en  secret;  elle  |»assa  avec  lui 
dans  une  chambre  voisine,  et  aj)rès  (pu;l(jue  j)eu  de  con- 
versation cet  honune  se  retira.  Madanuî  Scarron,  ques- 
tioiniée  j)ar  les  dames,  ne  voulut  jioint  raconter  ce  (pi'il 
lui  avoit  (lit;  seulemeul  j)ress(''e  j)ar  elles,  (juc  sa  discr(''- 
tion  rendoit  encore  j)lus  curieuses,  elle  leur  dil  :  >  Si  c(; 
que  cet  honune  m'a  prédit  est  vrai,  vous  ((mc/  bien  de  me 
faire  la  cour  d'avance.  »  MadanK;  de  Afainlenon  ne  s'est 
jamais  ('\[)li(ju(''(,'  davanta;;e  sur  cet  ('•V('UCMieul  ;  \v  wv  l'au- 
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rois  pas  rapporté  si  elle  ne  l'avoit  raconté  elle-même  aux 
dames  de  Saint- Louis,  sans  néanmoins  leur  développer 
ce  que  le  devin  lui  avoit  dit,  sinon  qu'il  lui  avoit  prédit 
ce  qui  lui  est  arrivé  dans  la  suite. 

Ce  fut  sa  modestie  et  le  soin  qu'elle  avoit  de  sa  répu- 
tation qui  la  déterminèrent  à  se  retirer  promptement 
dans  un  asile  saint  après  la  mort  de  son  mari  ;  d'abord 
elle  se  lo^ea  chez  les  Hospitalières  du  faubourg  Saint- 
Marceau,  ensuite  chez  celles  de  la  place  Royale',  plus 
voisine  des  connoissances  qu'elle  avoit  formées.  Au  moyen 
de  sa  pension  de  deux  mille  francs,  elle  vivoit  doucement 
et  commodément,  et  elle  savoit  ménager  si  bien,  qu'elle  ne 
manquoit  de  rien  de  tout  ce  qui  étoit  de  la  bienséance  et 
de  sa  condition.  Elle  s'occupoit  à  travailler,  et  son  travail 
n'avoit  d'autre  objet  que  l'économie  ou  l'envie  de  faire 
plaisir  aux  personnes  avec  qui  elle  entretenoit  d'honnêtes 
liaisons.  Elle  goûtoit  beaucoup  le  bonheur  de  cet  état  libre 
et  tranquille,  bien  différent  du  tumulte  du  monde  où  elle 
avoit  vécu  pendant  plusieurs  années  et  de  cette  situation 
étrange  où  elle  s'étoit  trouvée,  c'est-à-dire  associée  à  un 
homme  qui  lui  faisoit  éprouver  tout  ensemble  et  les  impor- 
*tunités  de  l'abondance  et  les  horreurs  de  la  pauvreté.  Elle 
goutoit  donc  le  bonheur  de  sa  situation ,  et  elle  a  dit  plu- 
sieurs fois,  lorsqu'elle  étoit  au  plus  haut  degré  de  sa  for- 
tune, que  jamais  elle  n'avoit  été  si  heureuse,  et  qu'elle 
n'avoit  goûté  de  félicité  dans  ce  monde  que  dans  cette 
espèce  de  vie  retirée  qu'elle  menoit  alors.  Elle  s'y  trouvoit 
si  bien  qu'elle  refusa  les  offres  qui  lui  furent  faites  par  la 
princesse  de  Nemours,  qui  dans  ces  tems-là  fut  destinée 
au  trône  de  Portugal.  Cette  princesse  ayant  connu  le 
mérite  de  la  jeune  veuve,  désira  de  l'emmener  avec  elle 
sur  un  pied  honorable?;  ses  amis  la  pressoient  d'accepter 
des  offres  qui  paraissoient  avantageuses  ;  mais  elle  préféra 

1  Cela  n'est  pas  exact.  Elle  se  logea  cl'aboril  aux  Hospitalières  de  la  place 
Royale,  puis  aux  Ursuliues  de  la  rue  Saint-Jacques. 
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la  retraite  et  la   IraïKjuiililc   de  sa  vie  Ji  lout  ce  que  ces 
offres  lui  présentoient  de  séduisant  '. 

A  l'agrément  qu'elle  trouvoit  dans  sa  retraite  et  dans  le 
commerce  des  personnes  (|ualifîées  avec  qui  elle  cojiservoit 
toujours  ses  liaisons,  elle  joi^juit  une  grande  régularité 
dans  ses  mœurs  et  dans  toute  sa  conduite.  Ce  n'éloit  pas 
dévotion.  Quoiqu'elle  n'usât  que  fort  sobrement  du  monde, 
cependant  elle  l'aimoit,  et  son  caractère  dominant  alors, 
comme  elle  l'a  raconté  dej)uis  plusieurs  fois,  étoil  un  désir 
passionné  de  se  faire  une  bonne  réputation,  et  ce  désir  alla 
quelquefois  jusqu'au  ridicule;  c'est  d'elle-même  (pie  l'on  a 
appris  quelques  traits  que  j'en  vais  rapporter. 

Elle  fut  un  jour  fort  fâchée  contre  une  de  ses  amies  qui 
vint  lui  rendre  visite  le  vendredi  saint  :  «  non  pas  par  piété, 
disoit-elle,  mais  parce  qu'il  me  sembloit  que  cette  |)ersonne 
n'avoit  pas  de  moi  une  bonne  opinion,  me  croyant  oisive 
en  un  si  saint  jour,  et  parce  que  je  jugeois  qu'il  n'étoit  pas 
de  boime  grâce  qu'une  jeune  femme  ne  fût  pas  occupée 
sainteuient  en  un  jour  si  solennel.  » 

Dans  un  voyage  de  campagne  qu'elle  fit  avec  quelques 
unes  de  ses  amies  et  des  personnes  de  condition,  un  de 
la  troupe  fut  surpris  de  la  petite  vérole.  Toute  la  compagnie 
se  dissipa  bien  vite;  elle  seule  resta  afin  de  donner  des 
ordres  pour  le  secours  du  malade;  elle  le  vit  sans  montrer 
de  la  crainte;  elle  pourvut  à  tout  ce  qui  concernoit  le  sou- 
lagement corporel  et  spirituel  du  malade  avant  de  se  reti- 
rer, l'toit-ce  charité  ou  dévotion  qui  lui  donnoit  ce  cou- 
rage? «  Non ,  disoit-ello  I  '1^''^  j^vmdnijc-qji'nn  dit  qiip 
j'étois  bonne  amie..  »  Si  chacun  épluclioit  ainsi  son  âme  et 
démêloit  de  bonne  foi  les  motifs  qui  le  font  agir,  il  recon- 


^  Ces  ofdcs  lie  linciil  Tiilcs  à  iii:i(l,iiiic  Staitori  (iii  mmics  la  mort  de  l,i 
reine  iiKie  cl  lorscju'cllc  se  li()ii\:i,  par  celte  iiioil,  |>i'ivéi'  de  sa  peiisidii 
et  ret()ml)é(;  dans  la  misère.  l'.llc  <''lait  (lis|)(K(''c  à  les  acicpliM-,  liirsiin'clK 
obtint  du  roi,  et  probablement  par  le  crédli  de  madame  de  Monlespan,  1( 
rétablissement  de  sa  pension. 
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noitroit  souvent  que  les  fausses  vertus  dont  ou  se  (glorifie 
ne  sont  que  les  fruits  véritables  de  l'orpueil  qui  est  en  nous. 
Madame  de  Mainteuon  a  été  assez  heureuse  ])Our  le  recon- 
noitre  dans  la  suite,  et  elle  disoit  avec  humilité  qu'alors 
elle  avoit  poussé  si  loin  l'amour  de  la  réputation  et  le  désir 
d'être  admirée,  qu'elle  avoit  souffert  souvent  le  martyre 
pour  cela.  En  effet,  elle  se  privoit  de  tout  quand  il  étoit 
question  de  marquer  de  l'amitié  et  de  rendre  service. 
Voyant  un  jour  madame  de  Montchevreuil,  qui  lui  mai- 
quoit  de  l'amitié  et  qu'elle  fréquentoit  beaucoup,  la  a  ovant, 
dis-je,  empressée  de  voir  finir  un  meuble  de  tapisserie  au- 
(juel  elle  travailloit,  la  jeune  veuve,  par  com])laisance,  en 
prit  quelques  morceaux  pour  les  faire  chez  elle;  et,  pour 
en  venir  à  bout  promptement,  elle  passa  qiuitre  mois  d'été  à 
se  lever  à  quatre  heures  du  matin  afin  d'avancer  l'ouvrage, 
sans  cependant  manquer  à  rien  de  ses  autres  devoirs,  et 
tout  cela  pour  s'attirer  la  louange  d'être  habile,  adroite 
et  serviable  ;  car  elle  n'avoit  pour  objet  que  l'envie  de 
s'attirer  des  éloges.  «  C'est  ])eut-étre  pour  m'en  punir, 
a-t-elle  dit  dans  la  suite,  c'est  pour  m'en  punir  (pie  Dieu 
a  permis  mou  élévation ,  comme  s'il  m'eût  dit  dans  sa 
colère  :  Tu  veux  des  louanges,  tu  en  auras  jusqu'à  en  être 
accablée.  » 

Elle  racontoit  volontiers  cette  conduite  serviable  qu'elle 
avoit  eue  dans  sa  jevinesse,  dans  la  vue  de  se  faire  des 
amies  et  de  se  ménager  leur  estime  par  ses  soins;  et  c'étoit 
aux  dames  ci  aux  demoiselles  de  Saint-Louis  qu'elle  faisoit 
ces  récits,  pour  leur  inspirer  ce  même  caractère  serviable 
et  bienfaisant  (pii  lui  avoit  réussi  si  heureusement  ii  elle- 
même  ;  mais  elle  accompaguoit  ces  récits  de  l'humble  aveu 
qu'elle  faisoit  de  la  vanité  qui  la  conduisoit  uniquement 
dans  ces  empressements  charitables.  Elle  racontoit  encore 
qu'elle  fut  une  fois  six  semaines  sans  sortir,  pour  ne  pas 
quitter  une  vieille  amie  malade  d'une  maladie  fâcheuse. 
Cette  femme  lui  disoit  souvent  d'aller  se  promener;  mais 
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elle  lo  rolusoit  toujoiirs  pour  lui  luaivjucr  ((ne  (•'('toit  avec 
jilaisir  qu'elle  restoit  près  d'elle,  disant  (ju'elle  ne  se  soii- 
eioU  ])as  d(;  la  promenade.  »  Je  m'en  soneiois  rej)endant 
infiniment,  disf)it-ell(; ,  et  j'anrois  été  anssi  aise  (jn'iine 
autre  de  ni'aller  faire  >()ii'  au  cours.  ('.(;tte  ["eniine  étoit 
eliarmée  et  le  contoit  à  tout  \c.  monde;;  voilà  ce  (ju(!  je 
voulois,  car  ]e  n'avois  ])0ur  but  que  de  me  faire  une  honne 
réputation,  n'étant  pas  encore  assez  heureuse  pour  aj;ir 
dans  la  vue  de  Dieu.    » 

Tel  étoit  au  vrai  le  caractère  de  madame  de  ^laintenon 
dans  les  premières  anut-es  de  son  veuvage,  c'est-à-diie  (pi'il 
consistoit  en  régularité  et  vanité;  elle  ne  se  livroit  j)as  au 
monde,  mais  elle  aimoit  ;i  en  user;  elle  le  fréquentoit  avec 
mesure  et  retenue,  mais  elle  aimoit  ù  le  fréquenter  s])écia- 
lement  chez  les  deux  dames  illustres  que  j'ai  nommées  ci- 
dessus,  et  qui  faisoient  dCllc  un  cas  singtdier  :  la  maréchale 
d'Alhret  et  la  duchesse  de  Richelieu.  Elle  s'attacha  à  ces 
deux  dames,  (pioique  fort  àgé'es  en  comparaison  de  sa 
jeiHiesse,  et  encore  plus  particidièrement  ;i  la  maréchale, 
dont  le  caractère  austère  et  sérieux  avoit  luoins  de  cpioi 
j)laire  à  ime  jeune  personne.  Ce  fut  cependant  ccîlle-ci  (pie  la 
|eune  veuve  fréquenta  plus  particulièrement,  disant  (pi'elle 
aimoit  mieux  s'ennuyer  avec  bienséance  que  de  se  r(''|ouir 
au  milieu  des  écueils  de  la  |eunesse.  Ce  fut  lii  (pTelh'  loriua 
des  liaisons  avec  deux  jeunes  j)ersonnes  de  (pialitc'  ii  p(;u 
près  de  son  âge,  toutes  deux  parentes  de  la  marc'chale, 
<|ni  vivoient  chez  elle  et  sous  sa  conduite,  li'iuie  ("toit 
mademoiselle  de  Pons,  l'autre  ('toit  mademoiselle  de  Mar- 
tel. Soit  jalousie,  s!)it  humeur,  ces  deux  filles  ne  s'aimoient 
pas  et  s'accordoient  encore  moins.  Jolies  étoient  sans  cesse 
ensemble,  et  sans  cesse  avoienl  de  j)etit('s  (jucrellcs,  au 
milieu  des(pielles  madame  Scarron  se  conduisoit  avec  tant 
de  mesure,  que  ces  deux  demoiselles  ne  s'acc()r(loient  (pu' 
dans  le  seid  jioint  (h;  leur  amili(''  jiour  elle.  Elhî  étoit  la 
confidente  de  leurs  jalousies  r(''ci|)ro(|ucs .  la  di''j)ositaire  d(; 
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leurs  secrets,  l'arbitre  de  leurs  disputes,  et  conservoit  an 
milieu  des  petits  orages  domestiques  que  ces  deux  filles  fort 
vives  excitoient  fréquemment ,  une  tranquillité  et  une  im- 
partialité qui  les  lui  asservissoient  l'une  et  l'autre.  Elles 
étoient  de  part  et  d'autre  empressées  de  la  retenir  quand 
elle  venoit  à  l'hôtel,  impatientes  de  l'y  recevoir  quand  elle 
ëtoit  absente,  et  la  raison  supérieure  de  la  jeune  veuve  se 
faisoit  goûter  par  ces  deux  jeunes  tètes.  Devenue  madame  de 
Maintenon,  elle  n'oublia  pas  ses  anciennes  amies.  J'ignore 
ce  que  devint  mademoiselle  de  Martel;  pour  mademoiselle 
de  Pons,  mariée  depuis  à  M.  d'Heudicourt,  elle  éprouva 
souvent  des  effets  de  son  amitié,  tant  ])our  elle-même  (pie 
pour  sa  famille,  et,  ce  qui  fut  encore  plus  important  jxiur 
son  salut,  elle  lui  procura  une  mort  sainte  en  1700,  comme 
je  le  raconterai  dans  la  suite. 

Ce  fut  aussi  dans  ces  mêmes  tems  qu'elle  avoit  formé 
d'étroites  liaisons  avec  la  maison  de  Montclievreuil,  à 
laquelle  elle  a  rendu  depuis  de  grands  services.  Ces  liaisons 
prirent  leur  somxe  dans  la  piété  dont  faisoit  profession 
madame  de  Montclievreuil',  et  cette  piété  lui  donnoit  du 
goût  pour  les  personnes  en  qui  elle  reconnoissoit  de  la 
dévotion  et  de  la  régularité.  Madame  Scarron  lui  plut  par 
cet  endroit;  elle  l'attiroit  chez  elle  et  la  menoit  à  sa  tevre 
de  ÎNIontchevreuil,  du  côté  de  Magny,  dans  le  Vexin. 

Madame  de  Maintenon  n'a  point  oublié,  dans  son  élé- 
vatioti,  les  amitiés  qu'elle  recevoit  alors  de  ses  premières 
connoissances,  dont  néanmoins  elle  n'étoit  redevable  (ju'à 
sa  bonne  conduite,  à  sa  discrétion  et  à  son  empressement 
pour  se  rendre  utile  en  toute  occasion;  car  elle  portoit  si 
loin  l'attention  pour  ses  amies  et  la  complaisance  pour  tout 
ce  qu'elles  pouvoient  désirer  de  raisonnable,  qu'elle  pre- 
noit  volontiers  sur  elle-même,  sur  son  sommeil,  sur  son 

*  Margueiite  Boucher  d'Orsay,  mariée  à  IIcTiri  de  Mornay,  inarrjuis  de 
Montfhevreiiil  :  elle  devint  l'ainie  et  la  confidenle  la  plus  intime  de  niadaïue 
de  ^laintenoii. 
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plaisir,  sur  son  petit  revenu  pour  (complaire  aux  personnes 
avec  qui  elle  avoit  coutume  de  vivre. 

Si  ces  manières  lui  concilioient  l'amitié  fie  toutes  les 
personnes  (pi'elle  fréquentoit,  l'austère  ré^jularité  de  ses 
mœurs  lui  conservoit  leur  estime;  et,  au  milieu  des  afjré- 
ments  qu'elle  recueilloit  de  ces  avantages,  elle  meitf)it  une 
vie  douce  et  tranquille  dans  laquelle,  moyennant  quelques 
exercices  communs  de  piété,  elle  se  crovoit  dans  une  route 
assurée  pour  sou  salut.  Elle  vivoit  comme  tant  d'autres 
qui,  en  partageant  leurs  cœurs  et  leur  tems  entre  Dieu  et 
le  monde,  espèrent  pouvoir  jouir  des  agréments  de  ccltii-ci 
sans  rien  perdre  des  récompenses  que  Dieu  a  promises  à 
ceux  qui  le  servent.  Cette  erreur  n'est  que  trop  commune. 
On  veut  son  salut;  mais  on  veut  y  parvenir  par  une  route 
aisée  et  commode,  et  quoiqu'on  lise  souvent  l'Evangile 
de  Jésus-Christ,  on  ignore  que  c'est  par  la  croix  de  Jésus- 
Christ  qu'on  peut  arriver  à  sa  gloire. 

Madame  Scarron  en  étoit  là  lorsque  Dieu  lui  fit  la  grâce 
de  l'attirer  à  lui  d'une  manière  particulière,  de  lui  ouvrir 
les  veux  sur  le  danger  d'une  situation  où  elle  n'avoit  que 
des  éloges  et  des  plaisirs,  et  de  commencer  à  l'irîtroduire 
dans  cette  route  de  croix  et  de  peines  qui  ne  l'a  plus  quittée 
jusqu'à  sa  mort;  car  on  verra  dans  la  suite  de  combien 
d'épines  fut  semé  le  chemin  de  roses  où  elle  paraissoit 
marcher  aux  yeux  du  monde. 

Comme  elle  approclioit  des  sacrements  à  toutes  les 
bonnes  fêtes  selon  le  bon  usage  qui  régnoit  alors,  et  dont 
les  personnes  du  grand  monde  même  ne  se  dispensoient 
guère,  elle  crut  devoir  se  fixer  à  un  confesseur,  et  sur  la 
réputation  qn'avoit  M.  (Jobeliji,  docteur  de  Sorbonne,  elle 
s'attacha  à  lui  et  se  livra  à  sa  directir)n. 

C(;lui-ci  étoit  à  la  vérité  un  homme  de  bien  et  fort  occupé 
de  la  direction  des  âmes,  mais  d'un  caractère  dur  et  austère, 
connoissant  j)eu  le  monde,  et  n'ayant  pas  plus  d'(''g,ards 
pour  ses  bienséances   (pie  |)our  ses  maximes.    Il    n'avoit 
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aucune  complaisance  pour  ses  péjiitentes,  il  ne  leurpassoit 
])as  les  moindres  défauts,  il  les  éprouvoit  durement  par 
une  contradiction  perpétuelle,  qu'il  opposoit  souvent  sans 
mesure  aux  lunneurs  et  aux  penchants  qu'il  découvroit 
en  elles. 

Il  connut  bientôt  que  dans  la  vie  sage,  modeste  et  réglée 
de  la  jeune  veuve  dominoit  l'amour-propre  avec  un  désir 
passionné  d'être  louée  et  estimée,  et  il  s'appli(jua  à  l'himii- 
lier,  à  la  contredire,  h  l'assujettir  à  des  pratiques  tout  à 
lait  gênantes  et  importunes.  Elle  ne  donnoit  ])oint  dans  1(^ 
luxe,  elle  étoit  même  habillée  modestement,  et  elle  se  con- 
tentoit  ]iour  son  habit  ordinaire  d'une  sim])le  étamine  du 
Lude.  Mais  h;  directeur  austère,  n'avantrieu  ii  critiquer  sur 
l'étoffe,  lui  reprochoit  sa  ])ro|)ieté,  son  beau  linge,  les 
petits  soins  dont  elle  décoroit  ce  modeste  habillement;  il 
lui  faisoit  même  presque  un  crime  de  sa  bonne  grâce  natu- 
relle :  «  Vous  n'avez  que  des  étoffes  communes,  lui  disoit- 
il  un  jour,  mais  |e  n(î  sais  ce  qu'il  y  a  :  je  vois  loinbc'r  avec 
vous,  (juand  vous  vous  mettez  à  genoux,  une  quantité 
d'étoffes  à  mes  j)ieds  (jui  a  si  bonne  grâce  que  je  trouve 
quelque  chose  de  trop  bien.  » 

Il  ne  la  gênoit  pas  moins  sur  ses  visites  et  ses  conversa- 
tions :  il  exigea  d'elle  plus  de  retraite  et  de  silence,  même 
plus  qu'il  ne  convenoit  â  son  état  et  à  sa  situation;  il 
exigea  d'elle  qu'elle  portât  la  réserve  «  juscpi'â  ennuyer 
le  monde  "  ,  c' étoit  son  terme.  La  gêne  où  il  la  tenoit  par 
rapport  à  cette  vanité,  qui  étoit  son  faible  et  qui  se  mêloit 
dans  le  commerce  (ju'elle  avoit  avec  le  monde,  la  réduisit 
a  une  réserve  dont  on  s'aperçut  bientôt,  jus(jue-!â  (pic 
l'abbé  Testu,  qui  fréquentoit  beaucoup  la  maison  d'Alhret, 
et  qui  V  étoit  estimé,  soupçonna  que  madame  Scarron  for- 
moit  quelque  dessein  de  se  retirer  tout  à  fait  du  monde,  et 
il  dit  un  jour  fort  naïvement  :  «  Madame,  je  ne  veux  point 
savoii'  votre  secret,  mais  vous  avez  affaire  à  un  directeur 
(jui  manque  de  prudence.  » 
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Il  eu  inaM([iioit  si  hieii  alors  ;i  {'('purd  de  juadanie  Scar- 
roii,  (m'clle  a  avoiu'  (l('|mis  ([iic  ccl  lioiniiie  l'avoit  d'abord 
taiit  rebutée,  ([u'elleeii  étoil  lonibee  dans  b;  de(;oiiraj;eiiieii(, 
et  presque  dans  l'irrélijjion  et  le  désespoir.  Elle  .se  crut  si 
incapable  de  la  ])erfection  (jne  son  directeur  exi(;(M)il  d'elle, 
qu'elle  se  laissa  aller  jusiju'ii  ne.<;lif;er  pc'ndant  ([uebpie 
tems  les  devoirs  ordinair(>s  de  la  (b'votion  et  bîs  ])rati(pies 
da  ])iét('  anx(|uelles  elle  avoil  ('t(''  fub'Ie  jnsipie-là.  Il  lut 
même  un  ten)s  où  elle  n'alloit  ])bis  à  la  messe  (pie  ])ar 
bienséance,  et  s'en  seroit  abstenue  volontiei's  même  les 
joints  de  tête,  si  elle  n'avoit  j)as  craint  d'être  remarcpiée. 
Cette  triste  situation  ne  dura  pas  lon(;tems;  par  un  acte 
de  coura(;e,  la  jeune  Y(Hive  levint  à  son  directeur  et  se 
soumit  à  toutes  ses  ri(;ueurs.  l^lle  ne  ]e.<;arda  plus  eu  lui 
que  le  ministère  saint  dont  il  étoit  revêtu;  elle  se  résolut 
de  suivie  ses  conseils  et  de  lui  l'aire  b;  sacrifice  d(;  ses  lu- 
mières avec  la  même  bumilitê  <pi'elle  lui  faisoit  l'aveu  de 
ses  fautes.  Dieu  bénit  celte  rcisolution  courajjeuse,  et  soit 
tjue  le  directeur  devint  plus  prudent,  soit  que  la  ])éni- 
tente  devint  plus  docile,  elle  se  fixa  avec  constance  à  uiu? 
direction  si  dure. 

M.  (Jobelin,  nonobslant  raustêrite  de  sa  conduite,  eut 
toujours,  tant  cpi'il  v(''cut,  sa  confiance  la  plus  iiilime,  (X)mme 
on  le  voit  par  quantité  de  lettres  qu'elle  lui  (''cii\()it,  et  (pii 
m'ont  été  confiées  ',  et  l'on  ])eut  jn(jer,  tant  ])ar  ces  lettres 
que  par  ctîtte  confiance  constante  d'une  jeune  dame  (pii 
avoit  en  (>lle  un  (nuds  supc-rieur  de  discerneniciil  cl  de 
prudence,  (ju'il  falloit  (pie  ce  bon  docleur,  loul  din-  (|n'il 
('loiL,  fut  au  loiid  bien  rein|)li  de  l'esprit  de  Dieu  (|ui  cacboit 
en  lui,  sous  l'écorce  de  la  sévérité,  un  Tonds  de  cette  sagesse 
cbr(''lienne  ([iie  le  monde  ne  jxMit  (joùlcr. 

'  l/.il)l)c  (li)l)cliii,  étant  à  l'ail  icic  de  la  iiiori  ,  domia  ces  lettres  niix 
(lames  de  Saiiit-Cyr  ;  inallieiirenseiiieiil  ,  inadaiiie  de  iNIaiiileiioii  avait  exijjé 
(jii'il  lui  rendit  eelles  (pii  élaieril  lelalives  à  son  riiaiia;;e  a\ei-  l.diiis  \  I  \' . 
Celles  ijiii  ics(eiil  oui  ne  iiinioius  une  jjianile  nnnur  lance,  el  |e  les  i)ui>lierai 
dans  la   CorrcspoïKldiicr  (/rn('iii/r  de  iiiui/iiiiif  (L-   Midiilciinii . 
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En  effet,  il  s'appliqua  spécialement  à  dompter  en  sa 
pénitente  ce  penchant  qu'il  y  voyoit  pour  la  vanité,  l'ap- 
plaudissement et  l'estime  du  monde,  passion  qui,  de  son 
aveu,  l'avoit  tant  tyrannisée,  et  il  en  vint  à  bout  avec  le 
tems.  «  Je  dcATois,  lui  disoit-il  un  jour,  vous  donner  pour 
pratique  d'aller  baiser  toutes  les  dévotions  et  les  images 
qui  sont  dans  les  églises,  comme  font  les  femmes  simples, 
afin  d'humilier  votre  esprit.  "  Jel'anrois  fait,  disoit  madame 
de  Maintenon  en  racontant  ces  particularités  aux  filles  de 
Saint- Cyr,  à  qui  elle  narroit  volontiers  toutes  les  fautes  de 
sa  jeunesse,  pour  les  faire  servir  à  leur  instruction  ;  je 
l'aurois  fait  s'il  me  l'eût  ordonné,  quelque  peine  que  j'en 
eusse;  je  n'y  aurois  pas  manqué,  quoique  je  susse  qu'on 
se  seroit  bien  moqué  de  moi.  » 

On  voit  par  cette  disposition  combien  la  jeune  veuve 
profita  j)our  la  piété  sous  la  conduite  de  cet  homme  austère, 
et  combien  elle  y  apprit  à  connoître  ses  propres  défauts,  à 
se  contredire  et  à  se  vaincre  elle-même;  à  n'avoir  plus  ni 
vanité,  ni  humeur,  ni  fantaisie,  ni  rien  de  ces  singularités 
importunes  et  bizarres  qui  décréditent  souvent  la  dévotion. 
Elle  y  apprit  enfin  à  sanctifier,  par  l'esprit  du  christianisme, 
cette  égalité  d'âme  qui  lui  étoit  comme  naturelle,  et  qui  lui 
fut  d'ime  si  grande  ressource  dans  la  suite  de  sa  vie. 


LIVRE   DEUXIEME. 


Madame   Scarroii   (>st  choisie  pour  élever  le.s  enfant.-;  du   roi. 
Elle  vient  à  la  cour.  —  Commencement  de  sa  fortune. 


Au  milieu  des  exercices  de  pieté  et  de  retraite  dont 
madame  Scarron  s'occupa  dans  son  veuvage,  elle  com- 
prit (|ue  la  dévotion  ne  consistoit  pas  à  changer  d'état, 
d'habitudes  et  de  sociétés,  quand  ces  sociétés  et  ces  hal^i- 
tudes  n'avoient  rien  de  mauvais;  mais  qu'elle  consistoit  à 
les  sanctifier;  ainsi  elle  continua  son  assiduité  chez  la 
maréchale  d'Albret,  et,  comme  elle  faisoit  tout  avec  une 
grâce  particulière,  sa  dévotion  n'y  déplut  j)oint;  au  con- 
traire, on  l'en  estima  davantage,  parce  que  cette  dévotion 
ne  la  rendoit  que  plus  charitable  et  plus  douce  dans  le 
commerce  de  la  vie,  et  que  son  l)on  sens  et  son  juste 
discernement  en  toutes  choses  se  manifestoient  de  plus  en 
plus,  en  sorte  (pie  les  personnes  du  plus  haut  rang  (|ui 
fréquentoient  l'hôtel  d'Albret  commençoient  à  prendre 
confiance  en  elle,  à  l'admettre  dans  leurs  secrets  et  à  lui 
faire  part  de  leurs  projets. 

Ce  fut  là  que  se  formèrent  ses  [)remièrcs  liaisons  avec 
madame  de  Montespan,  et  oii  elle  connut  aussi  la  princesse 
de  Chalais,  depuis  la  fameuse  [)riucesse  des  Ursins  qui 
a  joué  un  si  (;rand  rôle  en  l-ls[)agne  sous  le  règne  de 
Pliili[)j)e  V.  (jcUe-ci  étoit  qu(îtquefois  jalouse  de  madame 
Scarron,  parce  que,  (Haiit  à  peu  près  du  même  âge,  on 
la  laissoit  au  jeu  et  aux  autres  annisemeuts,  tandis  fpi'on 
tiroit  à  part  la  jeune  veuve  pour  lui  parler  d'allaiics 
sérieuses  et  la  meltre  dans  tous  les  sôcrets  :  »  Nous  u'c-lions 


i2i  :mem()Iri:s 

contentes  ni  l'une  ni  l'antre,  clisoit  depuis  madame  de 
Maintenon;  car  pour  moi  je  n'écontois  toutes  ces  intri- 
gues que  par  complaisance,  et  j'aurois  mieux  aimé  (pi'on 
m'eut  laissée  me  réjouir  avec  les  personnes  de  mon  â(;e;  » 
mais  la  princesse  de  Chalais  dont  le  (joùt  la  portoit  à  l'in- 
tri(>ue,  s'affli{jeoit,  dès  cetems-là,  de  n'y  être  })as  encore 
entièrement  livrée. 

Quant  à  madame  de  Mont('Sj)an,  il  se  forma  d'abord 
entre  elle  et  madame  Scarron  une  (grande  amitié,  car  lem'S 
caractères,  très -différents  en  plusieurs  choses,  se  ressem- 
bloient  beaucoup  en  d'autres.  Elles  possédoient  l'une  et 
l'autre  au  souverain  dejjré  les  chaimcs  de  la  conversation  ; 
elles  avoient  l'une  et  l'autre  un  caractère  de  lïancliisc  et 
de  naïveté  qui  plaisoit,  et  elles  étoient  é{}alement  sensibles 
à  l'amitié.  Gomme  madame  de  ^lontespan  étoit  parente  de 
la  maréchale  ',  et  qu'elle  fréquentoit  souvent  l'hôtel  d'Al- 
bret,  la  liaison  se  forma  tout  naturellement  entre  les  deux 
jeunes  j)ersonnes,  et  ce  fut  cette  liaison  qui  j(ïta  les  fonde- 

j    ments  de  l'immense  fortune  de  Françoise  d'Aubij^jné. 

r  Plusieurs  années  s'écoulèrent  dans  cette  sorte  de  com- 
merce dont  jouissoit  trancpiillement  madame  Scarron , 
années  qu'elle  a  toujours  regrettées,  même  dans  sa  ])lus 
haute  élévation,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remanjuer,  et 
qu'elle  nommoit  le  seul  tems  heureux  de  sa  vie.  Avec  un 
revenu  médiocre,  que  sa  modestie  rendoit  suffisant  à  tous 
ses  besoins,  elle  n'avoit  aucune  occupation  gênante;  elle 
n'avoit  aucun  autre  devoir  à  remplir  que  ceux  que  lui 
imposoit  l'amitié,  devoirs  (pii  portent  leur  douceiu-  avec 
eux.  Elle  n'éprouva  dans  cet  intervalle,  qui  dura  près  de 
dix  ans,  d'autres  peines  que  celles  qui  lui  venoient  de  son 
directeur,  mais  qui  servirent  à  perfectionner  son  caractère 
par  une  dévotion  solide  et  courageuse;  dévotion  qui  la  mit 
en  état  de  profiter,  pour  son  salut  et  pour  celui  des  autres, 

'    C'est-'i-dirc    que    le   marquis   de    Moiitespaii    et    le    niaréelial    d'Albret 
étaient  cousiiis  jj(>iiiiains. 
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des  (lifli-rciites  .situations  ou  la  l'iovidence  l'a  j)lac(''e  dans 
la  suite;  dévotion,  eii  un  mot,  (jui  non-seulement  tut  la 
principale  source  de  sa  fortune,  mais  même  (pii  sut  la 
fixer  pour  toujours. 

Tantlis  (pu.'  la  jeune  veuve  s'occupoit  ainsi,  et  (ju'elle 
jjOLitoit  les  douceurs  d'une  vertu  solide,  la  pluj)arl  de  ses 
amies  couroient  après  d'autres  idoles.  Madame  de  Montes- 
pan  Irequentoit  la  cour  et  y  portoit  les  attraits  les  plus  bril- 
lants; elle  ëtoit  elle-même  un  peu  dévote,  mais  la  vanité 
et  l'amour  du  monde  alloieut  chez  elle  de  pair  avec  la 
dévotion.  Elle  aiinoit  à  paroitre  à  la  cour,  à  y  briller,  à  s'y 
attirer  âvs  applaudissements,  l^llle  cidtivoit  avec  soin  les 
grâces  qui  étoient  en  elle,  et  (pii  se  développoient  encore 
plus  dans  les  cercles,  à  la  danse,  dans  les  conversations; 
ce  lurent  les  pièges  dans  lescpiels  elle  donna,  et  ou  échoua 
sa  IVagile  vertu. 

Alors  Louis  XIV  étoit  dans  la  Heur  de  son  âge,  et  il 
avoit  un  grand  penchant  j^our  la  galanterie.  jMadame  de 
Montespan  lui  parut  un  objet  digne  de  ses  conquêtes.  La 
jeuiu;  dame,  moitié  dévote  et  moitié  mondaine,  résista 
(piehpie  lems;  elle  étoit  llattée  de  la  tendresse  (pie  le  loi 
lui  temoi.'pioit,  elle  se  crut  assez  courageuse  pour  ne  lui 
rien  accorder  au  pré|udice  de  son  honneiu'  et  de  sa  vertu; 
mais  qu'est-ce  que  les  r(''solutions  Iragiles  d'une  personne 
qui  ne  fuit  pas  le  p('ril?  J.,e  Saint-Esprit  a  dit  (jue  celui  qui 
aime  le  péril  v  périra  :  la  jeune  dame  Tt-prouva.  Après_ 
i  \  (piel()ues  Çcômbatsi  qu'elle  livra  avec  son  amanl  et  avec 
\  p  •  elle-même,  elle  devint  grosse,  et  il  ne  lui  i<\sta  d'abord  de. 
sa  vertu  vaincue  (|ue  le  chafjrin  de  sa  défaite  et  le  vif 
(h'sir  (r(Mi  caclu.'r  la  honte  au  pid)lic;  (Micore  ce  reste  do. 
jmdcur  lui  écliapj)a-t-il  dans  la  suite,  et  un  l('in|is  Nint 
qu'elle;  trionq)hoit  du  crime  dont  elle  a\()il  rougi  pendant 
les  premières  années. 

On  ne  pouvoit  tenir  secrel  ce  commerce  (|u  autant  (|U()n 
deroberoit   au    pnMic    la  connoissance  de  I  entant   (lui    en 
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nouvoit  venir.  Il  falloit  pour  cela  se  confier  à  quelqu'un 
qui  eût  de  l'adresse  et  de  la  discrétion.  Le  roi  se  reposa 
du  clioix  sur  celle  qui  avoit  le  plus  d'intérêt  à  bien  réussir, 
je  veux  dire  madame  de  Montespan  elle-même;  elle  crut 
alors  ne  pouvoir  se  confier  à  une  meilleure  amie,  plus  ser- 
viable  et  plus  adroite,  que  madame  Scarron, 

La  jeune  veuve  n'ignoroit  pas  les  intrigues  de  cette 
dame,  tout  le  monde  les  entrevoyoit;  mais  n'étant  pas 
chargée  de  la  conduite  d'une  personne  plus  âgée  qu'elle  ', 
elle  se  contentoit  de  n'y  pas  prendre  part  et  de  les  désap- 
prouver dans  son  cœur.  Sa  vertu  et  sa  discrétion  lui  attirè- 
rent la  confiance  de  madame  de  Montespan  :  celle-ci  s'ouvrit 
à  elle  et  lui  fit  la  proposition  de  prendre  soin  de  l'enfant 
qui  auroit  un  roi  pour  père.  La  jeune  veuve,  qui  sentoit  ce 
qu'elle  étoit  née,  refusa  de  se  charger  de  l'éducation  d'un 
enfant  de  madame  de  Montespan  ;  on  la  pressa  cependant 
de  telle  sorte  qu'elle  répondit  enfin  qu'elle  ne  se  chargeroit 
pas  d'un  tel  soin,  à  moins  que  le  roi  n'eut  la  bonté  de  le 
lui  ordonner  lui-même.  Le  roi  le  fit;  une  entrevue  fut  ména- 
gée à  cet  effet;  il  commanda,  et  madame  Scarron  crut  ne 
pouvoir  refiiser  ce  bon  office  à  l'ordre  de  son  maître  et  à 
l'honneur  de  son  amie.  L'austère  directeur  l'approuva  :  il 
ju(;ea  que  ce  n'étoit  pas  autoriser  le  crime  que  de  prendre 
soin  de  cacher  la  honte  de  celle  qui  l'avoit  commis  et  de 
procurer  au  fruit  qui  en  venoit  une  éducation  chrétienne. 
Sur  l'autorité  du  roi  et  l'approbation  du  directeur,  madame 
Scarron  promit  d'obéir,  et  il  ne  fut  plus  question  que  de 
prendre  les  mesures  exactes  pour  que  le  secret  ne  trans- 
pirât j)oint. 

D'abord  son  soin  se  borna  à  veiller  sur  la  nourrice  et  à 
employer  ses  assiduités  à  visiter  souvent  l'enfant  qui  lui 
étoit  confié;  mais  ce  soin  doubla  bientôt,  car  avant  un  an 
madame  de  Montespan  eut  un  second  enfant  et  puis  un 

1  Languet  de  Gerjjy  se  trompe  :  mailame  île  Montespan  était  de  cinq  ans 
plus  jeune  que  madame  de  Maintenon. 
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troisième;  et  madame  ScaiToi),  (jui  ne  vouloil  ])as  <jiie  les 
petits  soins  continuels  qu'exi(jeoit  une  Ai(;ilance  assidue 
fussent  connus,  prenoit  sur  sa  nuit  et  sur  son  sommeil  une 
partie  du  tems  qui  lui  étoit  nécessaire,  afin  de  pouvoir  se 
trouver  à  l'ordinaire  dans  les  lieux  et  les  compa{]nies  (ju'elle 
avoit  coutume  de  fréquenter.  Ce  n'étoit  pas  peu  (|ue  de 
foiu'uir  tout  à  la  fois  à  la  société  de  ses  amies,  aux  devoirs 
de  la  dévotion,  et  aux  assiduités  nécessaires  à  des  enfants 
placés  en  des  lieux  éloignés.  Mais  la  jeune  veuve  trouvoit 
dans  son  coura{|e  de  quoi  remplir  tous  ces  devoirs  sans 
embarras,  et  dans  son  adresse  de  quoi  dérober  au  public 
la  connoissance  du  secret  qui  lui  étoit  confié. 

L'embarras  croissoit  avec  l'âge  des  enfants  :  madame 
Scarron  le  prévit;  elle  prit  vme  maison  qui  lui  parut  propre 
à  y  élever  ces  enfants  à  mesure  qu'il  faudroit  les  tirer  de . 
nourrice,  et  à  cacher  plus  sûrement  leur  nom  et  leur  qua- 
lité :  cette  maison  étoit  à  l'extrémité  de  la  rue  de  Vaugirard, 
près  la  barrière.  Elle  pria  mademoiselle  de  Pons,  devenue 
madame  d'IIeudicourt,  <jui  étoit  accouchée  à  peu  près  dans 
le  même  tems  que  madame  de  Montespan ,  de  lui  confiei 
la  fille  qu'elle  avoit  mise  au  monde,  et  qui  fut  depuis  la 
marquise  de  Montgon,  dame  du  palais  de  madame  la 
Dauphine.  Sous  l'ombre  de  l'éducation  de  cette  fille,  elle 
cachoit  l'éducation  des  autres  enfants,  et  la  maison  étoit 
dis|)()sée  de  telle  sorte  (pie  ceux  qui  y  venoientne  voyoient 
rien  qui  leur  donnât  des  soupçons. 

Cependant  le  monde  curieux  en  formoit,  car  on  sait 
combien  la  conduite.'  des  princes  est  éclairée,  combien  il 
leur  est  difficile  de  cacher  leurs  intrigues  amoureuses;  et 
bien  des  gens  cherchoient  â  découvrir  ce  (pie  l'on  tenoit  si 
caché.  On  ((uestionnoit  la  |eune  veivve,  on  lendoit  des 
pièges  à  sa  discrétion,  on  lui  rendoit  des  visites,  espérant 
de  voir  par  occasion  ce  (|ui  pouiroit  ap])uyer  les  con|ec- 
tures  qu(;  l'on  formoit.  M.  Colbert  lui-même,  qui  alors 
faisoit  bien  du  piogiès  dans  la   ((Uillancc  du  roi,  chercha 
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une  fois  un  prétexte  pour  venir  voir  madame  Scarron,  soit 
poiu'  épier  adroitement  ce  qui  se  passoit  chez  elle,  soit 
pour  la  tenter  sur  son  secret;  quoiqu'il  la  surprit  en  arri- 
vant à  l'improviste,  à  une  heure  propre  à  réussir  à  son 
dessein,  il  ne  vit  rien.  Un  de  ces  petits,  qui  auroit  j)u 
tomber  sous  ses  yeux,  fut  emporté  né{jligemment,  par  une 
femme  de  chambre,  comme  un  paquet  de  linge  sale,  et 
la  dame  de  la  maison,  tranquille  comme  si  elle  n'eût  été 
chargée  de  rien,  ne  fut  ni  étonnée  ni  indiscrète.  M.  Golbert 
sortit  comme  il  étoit  entré,  sans  avoir  ni  rien  vu  ni  rien 
.gagné. 

Pour  mieux  déguiser  son  occupation,  elle  se  prétoit 
quelquefois  aux  amusements  honnêtes  des  sociétés  où  elle 
avoit  été  admise.  Madame  de  Sévigné  parle  ainsi  d'elle 
dans  une  de  ses  lettres  du  4  décembre  1673  '. 

«  Nous  soupàmes  hier  avec  madame  Scarron  et  l'abbé 
Testa  chez  M.  Boidanger"  :  nous  causâmes  fort.  Vous  n'êtes 
jamais  oubliée;  nous  trouvâmes  plaisant  de  l'aller  ramener 
à  minuit  au  fin  fond  du  fau])our{;  Saint -Germain  (juasi 
auprès  deVaugirard  dans  la  campagne:  une  belle  et  grande 
maison,  où  l'on  n'entre  point  ;  il  y  a  un  beau  jardin,  de 
beaux  et  grands  appartements  :  elle  a  un  carrosse,  des 
.<;ens  et  des  chevaux.  Elle  est  habillée  modestement  et 
magnifiquement  ;  elle  est  aimable,  belle,  bonne  et  nt'gligée. 
On  cause  fort  bien  avec  elle.»  — Et  un  peu  avant  :  «  On  étoit 
hier  sur  votre  chaj)itre  chez  madame  de  Goidanges,  et  ma- 
dame Scarron  se  souvint  avec  beaucoup  d'esprit  (jue  vous 
aviez  soutenu  autrefois  une  mauvaise  cause  à  la  même 
j)lace  eLsur  le  même  tapis.  Nous  soupons  tous  les  jours  avec 
elle;  elle  a  l'esprit  aimable  et  merveilleusement  droit;  c'est 
un  plaisir  de  l'enteiv^lre  raisoniuer  sur  les  horribles  agitations 
d'un  certain  pavs  qu'elle  connoit  bien.  Ses  discours  nous 
mènent  quelquefois  bien  loin  de  inoralitc-  en  moralité,  tan- 

'    Lan{;uel  de  Oerjjy  cite  l'cdition  <\r  17IÎ5. 

-  Les  éditicins  modernes  mettent  avec  iais(]n  :  nuidainr  rie  (^oiihiiu/rs. 
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tôt  chrétienne  et  tantôt  politicjue  ;  elle  aime  votre  esprit 
et  vos  manières,  et  quand  vous  vous  retrouverez  ici,  vous 
n'aurez  pas  à  craindre  de  n'être  pas  à  la  mode  '.  » 

On  voit  dans  ce  portrait  de  madame  Scarron,  encore 
jeune,  les  nuances  de  ce  caractère  sa[;e,  aimable  et  chré- 
tien qui  l'éleva  si  havit  dans  la  suite. 

Le  premier  enfant  qui  (ut  confié  ;i  madame  Scarron 
mourut  au  liout  de  trois  ans  ;  celui  qui  vint  ensuite,  et  qui 
depuis  fut  nommé  duc  du  Maine,  attira  toutes  les  attentions 
de  la  fjouvernante:  il  étoit  né  beau  et  bien  fait,  mais  à  trois 
ans  les  dents  lui  causèrent  des  convulsions  qui  furent  telles, 
qu'une  de  ses  jambes  se  retira  et  le  rendit  boiteux.  Ma- 
dame Scarron,  qui  avoit  le  cœur  bien  fait  et  compatissant, 
avec  un  pencliant  naturel  pour  l'éducation  des  enfants, 
se  prit  d'aflèction  pour  ceux  qui  lui  avoient  été  confiés; 
et  s'ils  l'appeloient  mamcai  par  tendresse,  elle  avoit  pour 
eux  des  entrailles  d'une  vraie  mère.  Elle  étoit  touchée  de 
leurs  peines,  elle  prenoit  sur  son  repos  j)lus  (pi'une  mère 
ne  l'eut  fait  j)our  leur  soulajjement.  Leurs  moindres 
soupirs  troubloient  son  repos,  leurs  moindres  périls  alar- 
moient  sa  tendresse.  Elle  pleura  amèrement  celui  (pii 
moniut,  comme  si  ç'avoit  été  son  propre  fds,  et  elle 
partag(.'a  avec  le  jeune  duc  du  Maine  les  douleurs  violentes 
qu'il  éprouva  dans  l'accident  dont  je  viens  de  parler,  et 
dans  les  remèdes  douloureux  (pi'on  emplova  pour  le 
guérir.  Outre  ces  peines  que  son  bon  cœur  lui  causoit, 
elle  en  portoit  en  même  tems  d'autres  plus  fâcheuses  par 
les  contradictions  continuelles  qu'elle  ('prouvoit  de  la  part 
de  madame  de  Montespan.  Celle-ci,  entière  dans  ses  vo- 
lontés, ne  voidoit  point  suivre  les  conseils  que  madame 
Scarron  donnoit,  et  se  livroit  h  ceux  de  tons  les  empiri- 
ques :  «  On  tue  ces  pauvres  enfants  sans  (|ue  j(;  ])Misse 
l'empêcher  »  ,  disoit-clle  dans  une  lettre  de  confiance 
à  l'abbé  (ioixîlin,  son  directeur.  «   La  tendresse  que   j'ai 

'   Gi'tte  lettre  v.&t  du  13  janvici-  1672. 
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pour  eux  me  rend  insupportable  à  ceux  à  qui  ils  sont,  et 
l'inipossilMlite  que  j'ai  de  cacher  ce  que  je  pense  me  fait 
haïr  des  gens  avec  qui  je  passe  ma  vie,  et  auxquels  je  vou- 
drois  ne  pas  déplaire  quand  ils  ne  seroient  pas  ce  qu'ils 
sont.  Je  me  suis  résolue  quelquefois  à  ne  pas  tant  mettre 
de  vivacité  à  ce  que  je  fais,  et  à  laisser  ces  enfants  à  la 
conduite  de  leur  mère;  mais  j'entre  eu  scrupule  d'offenser 
Dieu  par  cet  abandon ,  et  je  recommence  à  prendre  des 
soins  qui  augmentent  mon  amitié  et  qui  en  me  renfermant 
avec  eux  me  fournissent  mille  occasions  de  douleur  et  de 
chagrin.  Voilà  l'état  où  je  suis,  qui  est  plein  de  troubles 
et  de  peines.  Priez  Dieu  qu'il  me  donne  la  force  de  le  ser- 
vir, malgré  l'aljattement  et  l'agitation  où  je  suis. 

»  Ce  sont,  ajoutoit-elle ,  deux  états  bien  différents  qui 
partagent  ma  vie  et  (|ui  sont  (comme  vous  savez  mieux 
que  moi)  fort  opposés  à  la  paix  et  à  la  vigilance  qu'il  faut 
pour  le  salut.  Dieu  soit  loué  de  tout!  je  n'aurois  peut- 
être  jamais  bien  pensé  à  lui,  si  j'avois  été  satisfaite  des 
hommes  ' .  " 

J'ai  rapporté  ce  long  extrait,  parce  qu'il  peint  au  naturel 
non-seulement  ce  qu'elle  souffroit,  mais  les  dispositions 
pieuses  dans  lesquelles  elle  le  souffroit,  l'usage  qu'elle  en 
faisoit  pour  son  salut,  la  délicatesse  de  sa  conscience,  et  le 
désir  sincère  qu'elle  avoit  dès  lors  de  travailler  sérieusement 
à  sa  perfection. 

Dans  ce  tems-là,  le  rôi  voulut  qu'elle  allât  à  Anvers 
mener  le  jeune  prince  à  un  vieux  médecin  qui  avoit  vme 
grande  réputation.  Elle  y  fut  sous  le  faux  nom  de  la  mar- 
quise de  Surgères,  qui  arrivoit,  disoit-on,  du  Poitou  pour 
consulter  ce  médecin  sur  les  infirmités  d'un  enfant  qu'elle 
donnoit  comme  appartenant  à  une  de  ses  parentes.  Le 
médecin  la  trouva  si  pleine  d'affection  et  si  tendre  sur 
l'enfant  qu'on  lui  amenoit  de  si  loin,  qu'il  vit  du  mystère 
dans  sa  naissance,  et  comme  on  lui  en  parloit  :  «  Je  ne  sais, 

^   Lettre  du  30  octobre  1674. 
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dit-i!,  mais  à  coup  sûr  voilii  la  mère.  »  Ses  remèdes  fiirei)t 
violents,  l'enfant  souffrit  beaucoup,  et  la  prétendue  mère 
aussi.  La  jambe,  raccourcie  par  la  maladie,  s'allon(jea 
un  peu  par  les  remèdes,  mais  elle  resta  loiMe,  sans  <jue 
l'enfant  put  s'en  aider,  et  il  revint  aussi  boiteux  cpi  il 
étoit  paiti. 

Cependant  la  plus  (grande  peine  de  la  fjouvernante  ne 
venoit  pas  de  ses  fatigues  ni  des  infirmités  de  ses  élèves  : 
les  fantaisies  fàcbeuses  de  madame  de  Montespan  au^- 
inentoient  chaque  jour,  et  lui  devinrent  presque  insup- 
portables. A  mesure  que  cette  dame  croissoit  en  faveur, 
elle  croissoit  aussi  en  orgueil,  en  humeur,  en  bizarrerie. 
Tel  est  l'effet  des  ])assions  :  elles  changent  les  caractères 
de  ceux  qui  s'v  livrent.  David  devenu  amoureux  devint  en 
même  tems  perfide,  ingrat  et  bomicide;  son  pins  fidèle 
serviteur  fut  bientôt  la  victime  de  la  cruauté  d'un  |):iiice 
auparavant  aimable  par  son  caractère  de  douceur  et 
d'bumanité. 

La  piété  de  madame  Scarron,  qui  avoit  servi  à  cimenter 
leur  première  amitié,  ne  faisoit  qu'ai{;rir  resj)rit  de  ma- 
dame de  Montespan ,  (pii  ne  voyoit  plus  dans  cette  piété 
qu'un  repr(jclie  muet  de  sa  débauche.  G'étoit  surtout  lors- 
([u'olie  étoit  yrosse  (pie  les  yeux  perçants  de  madame 
Scarron  lui  étoient  à  charge  :  "  Au  nom  de  Dieu,  lui  man- 
doit-elle  un  jour  en  la  priant  de  la  venir  trouver,  ne  jetez 
pas  vos  grands  yeux  sur  moi.  »  Elle  comptoit  pour  rien  les 
fatigues  et  les  soins  de  la  gouvernante.  Les  adresses  uiême 
dont  elle  usoit  pour  cacher  le  secret  des  enfants,  et  (pii 
auroient  mérité  des  éloges,  faisoient  le  sujet  ordinaire  de 
ses  plaisanteries.  Le  feu  prit  un  jour  à  la  maison  ou  étoit 
cachée  la  petite  famille  ;  madauje  Scarron  fut  moins  effrayée 
du  danger  <|ue  couroit  la  maison,  (]ue  de  c(;lui  (jue  couroit 
dans  un  déménagement  pr<''('ij)il('>  le  secrt.'t  (pii  lui  étoit 
confié;  elle  envoya  demaiuler  un  piouipl  secours  à  ma- 
dame de   Montespan.   Celle-ci,   pour   toule   réponse,  lui 

9. 
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manda  «  qu'elle  se  réjouissoit  de  l'accident  du  feu  parce 
que  c'étoit  signe  de  bonheur  »  . 

Les  peines  intérieures  et  les  scrupules  se  mêlèrent  aux 
chaf-^rins  que  madame  Scarron  essuyoit  de  la  part  de  ma- 
dame de  iNIontespan  ;  le  monde,  dont  elle  voyoit  de  près 
tous  les  délauts,  lui  paroissoit  tout  autre  qu'elle  ne  l'avoit 
vu  dans  un  plus  grand  éloignement.  Dans  un  poste  qui 
auroit  flatté  la  vanité  et  les  espérances  d'une  autre,  madame 
Scarron  n'avoit  pas  de  désir  plus  vif  que  d'être  affranchie 
de  ce  qu'elle  regardoit  comme  un  esclavage  ennuyeux. 
Elle  se  sentoit  attirée  intérieurement  à  une  vie  plus  sainte 
que  celle  ( ju'elle  menoit ,  et  elle  ne  concevoit  pas  encore 
que  les  chagrins  qu'elle  éprouvoit  sans  cesse  étoient  le 
chemin  le  plus  sûr  pour  y  arriver.  Elle  s'en  ouvrit  à  son 
directeur,  et  n'osoit  s'en  ouvrir  qu'à  lui.  Un  jour  elle  lui  en 
écrivit  en  ces  termes  '  :  «  Madame  de  Montespan  et  moi 
avons  eu  aujourd'hui  ime  contestation  fort  vive,  et  comme 
je  suis  la  partie  souffrante,  j'ai  beaucoup  pleuré  ;  elle  en  a 
rendu  compte  au  roi  à  sa  mode.  Je  vous  avoue  que  j'ai 
bien  de  la  peine  à  demeurer  dans  un  état  où  j'aurai  tous  les 
jours  de  ces  aventures-là,  et  qu'il  me  seroit  bien  doux  de 
me  mettre  en  liberté,  .l'ai  eu  mille  fois  envie  d'être  reli- 
gieuse, et  la  peur  de  m'en  repentir  m'a  fait  passer  par- 
dessus des  mouvemens  que  mille  personnes  auroient  appelés 
vocation.  Je  meurs  d'envie,  il  y  a  sept  mois,  de  me  retirer, 
et  la  même  peur  m'empêche  de  le  faire;  c'est  une  j)ru- 
dence  bien  timide,  et  (jui  me  fait  consommer  ma  vie  dans 
d'étranges  agitations.  Songez-y  devant  Dieu,  je  vous  en 
conjure,  et  considérez  un  peu  mon  rej)os.  Je  sais  bien  que 
je  puis  faire  mon  salut  ici,  mais  je  crois  que  je  le  pourrai 
encore  plus  sûrement  ailleurs.  Je  ne  saurois  comprendre 
que  la  volonté  de  Dieu  soit  que  je  souffre  de  madame  de 
Montespan  :  elle  est  incapable  d'amitié,  et  je  ne  puis  m'en 
passer;    elle    ne  sauroit   trouver  en   moi   les  oppositions 

1   Cette  lettre  est  du  13  septembre  1674. 
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qu'elle  y  trouve  sans  me  haïr;  elle  me  redonne  au  roi 
comme  il  lui  j)Iait,  et  m'en  fait  perdre  l'estime.  Je  suis 
donc  avec  lui  sur  le  pied  d'une  bizarre,  qu'il  lant  ménajjer; 
je  n'ose  lui  parler  directement,  parce  qu'elle  ne  me  le  par- 
donneroit  |amais;  et  quand  je  lui  parlerois,  ce  que  je  dois 
h  madame  de  Montespan  ne  me  peut  ])ermettr<'  de  j)arler 
contre  elle.  Ainsi  je  ne  puis  jamais  mettre  aucun  remède 
à  ce  que  je  souffre  ;  cependant  la  mort  vient,  et  vous  et  moi 
aurons  grand  regret  à  un  tel  emploi  du  tems  passé.  » 

On  voit  encore  mieux  ses  pieuses  dispositions  dans  une 
autre  lettre  qu'elle  écrivoit  au  même  directeur,  peu  après 
la  précédente  (6  mars  1G75)  : 

«  Votre  lettre  m'a  fait  un  grand  plaisir  ;  je  ne  sais  ce 
que  je  trouverai,  mais  il  est  certain  que  je  cherche  mon 
salut  en  m'éloignant  d'un  trouble  qui  y  est  fort  opposé,  si 
je  ne  me  trompe;  ce  sera  avec  le  conseil  de  gens  de  bien 
et  de  bon  esprit,  vous  le  savez.  Demandez  à  Dieu,  je  vous 
supplie,  qu'il  conduise  mon  projet  pour  sa  gloire  et  pour 
mon  salut.  Je  lui  fais  cette  prière  tous  les  jours,  et  ce  qui  me 
met  l'esprit  en  repos,  c'est  que  si  quelqu'un  de  ])iété  et  de 
bon  sens  me  conseilloit  de  demeurer  où  je  suis,  je  le  ferois 
mal(;ré  ce  qu'il  m'en  coùteroit,  et  si  de  ce  côté  ici  on  me 
traitoit  à  ma  mode  et  tout  comme  je  le  pourrois  désirer, 
je  le  quitterois  encore  si  on  le  vouloit  ;  cette  indifférence 
me  fait  espérer  que  Dieu  me  bénira  et  ne  m'abandon- 
nera pas.  " 

M.  Gobelin  crut  qu'elle  avoit  quelque  dessein  de  se  faire 
religieuse  pour  rompre  ses  chaînes,  une  bonne  fois;  mais 
il  se  trompoit,  et  elle  le  lui  marqua  aussitôt  dans  le  billet 
.suivant  (20  juillet  107  4)  : 

«  (juehjue  différentes  (pie  mes  lettres  ayent  pu  vous 
paroître,  je  puis  vous  assurer  (pi'il  y  a  sept  mois  (jue  je 
pen.se  la  même  chose.  Comme  j(;  vous  parle  toujours  sin- 
cèrement, je  ne  vous  dis  point  <pie  c'est  pour  servir  Dieu 
que  je  voudrois  quitter  le  lieu  ou  je  suis.  Je  crois  que  je 
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puis  faire  mon  salut  ici  et  ailleurs,  mais  je  ne  vois  rien  qui 
nous  défende  de  sonfjer  à  notre  repos  et  h  nous  tirer  d'un 
état  qui  nous  trouble  à  tout  moment.  Je  me  suis  mal  ex- 
pliquée si  vous  avez  compris  que  je  pense  à  être  relifjieuse; 
je  suis  trop  vieille  pour  changer  de  condition ,  et  selon  le 
bien  que  j'aurai,  je  songerai  à  m'en  établir  une  pleine  de 
tranquillité.  » 

G'étoit  ce  bien  qu'elle  attendoit  pour  se  retirer,  et  qui 
consistoit  dans  une  somme  de  cent  mille  livres  que  le  roi  lui 
avoit  promise  pour  la  récompenser  de  ses  soins.  Mais  cette 
promesse  ne  s'exécutoit  point.  On  étoit  trop  content  d'elle 
pour  la  laisser  aller,  et  le  jeune  duc  du  Maine,  qui  en  étoit 
l'objet  princij)al ,  réussissoit  si  bien  par  son  esprit,  qu'il 
faisoit  grand  honneur  à  l'éducation  qu'il  recevoit.  Le  roi 
étoit  charmé  de  sa  douceur,  de  ses  gentillesses,  de  sa 
retenue,  et  de  tout  ce  qui  peut  faire  estimer  un  enfant 
en  bas  âge.  Il  voyoit  cela  avec  admiration,  et  il  jugeoit 
par  les  fruits  de  l'arbre  du  mérite  de  la  culture  qu'il 
recevoit. 

Tandis  que  madame  Scarron  ne  songeoit  qu'à  briser 
des  chaînes  qui  lui  paraissoient  dures  à  porter,  elles  s'ap- 
pesantirent davantage  par  un  événement  qui  auroit  flatté 
un  cœur  tout  autrement  fait  que  le  sien.  Le  roi  jugea 
à  propos  de  dévoiler  un  secret  dont  le  poids  lui  étoit  à 
charge  :  il  se  résolut  à  reconnoitre  le  jeune  prince  et  à  le 
produire  sous  le  nom  de  duc  du  iNIaine  qu'il  lui  donna  '. 
Il  fut  poussé  sans  doute  à  cet  éclat  par  sa  tendresse  pour 
un  enfant  dont  l'esprit  lui  paroissoit  si  aimable;  peut-être 
y  fut-il  poussé  encore  par  la  vanité  de  sa  maîtresse,  qui, 
après  avoir  rougi  longtems  de  sa  foiblesse,  s'étoit  enfin 
tellement  endurcie  qu'elle  aimoità  en  triompher.  Oubliant 
qu'elle  étoit  captive  d'une  passion  qui  la  tyrannisoit,  elle 

*  Non-Sfulcinent  le  duc  du  Plaine,  mais  aussi  le  comte  du  Vcxiii ,  qui 
était  né  eu  HiJi.  La  déclaration  fut  ein-ejistrée  au  parlement  le  20  dé- 
ceudjie  1673. 
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se  faisoit  nue  criminello  gloire  de  tenir  dans  ses  fers  un 
aussi  grand  roi  ([ue  l'étoit  Louis  XIV. 

L'enfant  fnt  donc  reconnu  et  attiré  à  la  cour;  sa  gou- 
vernante fut  obligée  de  l'y  conduire  et  d'y  paroitre.  Son 
premier  soin  fut  d'obtenir  le  payement  des  cent  mille 
francs  que  le  roi  lui  avoit  promis,  dans  la  vue  de  les  placer 
à  l'acquisition  d'une  terre  et  de  s'y  retirer  ensuite.  Ma- 
dame de  Richelieu  se  chargea  de  solliciter  pour  elle  et  d'y 
intéresser  madame  de  Montespan.  Mais  quelque  vives  que 
fussent  ses  poursuites,  celle-ci  n'y  réj)ondit  pas  :  elle  avoit 
peur  de  perdre  celle  qu'elle  ne  j)ouvoit  souffrir;  et, 
par  un  mélange  bizarre  d'estime  et  d'antipathie ,  elle 
vouloit  toujours  la  voir  dans  un  emploi  où  elle  paroissoit 
ne  la  laisser  qu'avec  peine.  Cependant  la  gouvernante 
obtint  dans  ce  tems-là  quelques  grâces  pour  son  frère; 
elle  l'avoit  soutenu  avec  ses  épargnes  dans  ses  premières 
années,  et  l'avoit  fait  entrer  au  service;  le  roi,  entre 
autres,  lui  donna  le  gouvernement  de  Cognac  '.  Enfin  elle 
toucha  elle-même  les  cent  mille  francs  qui  lui  avoient  été 
promis,  et  en  acheta  la  terre  de  Maintenon  ^;  ce  fut  en 
1674;  qu'elle  parvint  à  cette  acquisition.  Alors  le  roi  vou- 
lut qu'elle  en  prit  le  nom;  mais  contente  de  ce  bien  et  du 
titre  de  marcpiise,  elle  n'a  ])lus  voulu  dans  la  suite  ni 
d'autre  titre  ni  d'autre  possession;  en  sorte  qu'après  ime 
fortune  aussi  immense  que  la  sienne  et  trente  années  de 
faveur,  elle  s'est  trouvée  à  sa  mort  n'avoir  d'autre  terre 
que  celle  de  Maintenon ,  ni  d'autre  titre  que  celui  (ju'elle 
avoit  porté  dans  le;,  tems  que  le  roi  n'avoit  pour  elle 
qu'une  estime  mêlée  d'indifférence  et  presque  d'anti- 
pathie. Ce  trait  seul  doit  suffire  pour  la  défendre  dans  la 

'  Cliarlos  d'Anhijjiu'  lut  successivement  gouverneur  d'Ainersforl  en  1672, 
pendant  la  giiern!  de  Hollande,  de  lîelfort  en  1673,  de  Cognac  en  1676. 

-  I.a  teire  ou  marquisat  <lc  Maintenon  lut  vendue  2V0,000  livres. 
Madame  Searron  reçut  du  roi,  en  1675,  une  deuxième  somme  de  100,000 
livres,  et  elle  paya  les  40,000  livres  restantes  sur  ses  épargnes. 
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postérité  de  toutes  les  calomnies  des  libelles  qui  ne  ces- 
soient  de  la  dépeindre  comme  une  femme  ambitieuse  qui 
sacrifioit  tout  à  sa  fortune. 

Dans  ce  tems-là,  madame  de  Richelieu  entreprit  de  lui 
procurer  un  titre  plus  honorable  :  elle  voulut  la  faire  du- 
chesse en  la  mariant  à  un  duc  peu  riche,  mais  qui  espéroit 
des  grâces  par  le  crédit  de  madame  de  Montespan  ;  celle-ci 
parut,  de  son  côté,  entrer  aussi  dans  cette  affaire.  INIadame 
de  Maintenon  ne  goûta  nullement  ce  projet,  et  il  fut  bien- 
tôt rompu  par  son  refus.  Elle  en  écrivit  ainsi  à  M.  Gobelin 
(2G  juillet  1G7  4)  : 

«  Madame  la  duchesse  de  Richelieu  et  madame  de  ]Mon- 
tespan  traitent  d'un  mariage  pour  moi  qui  pourtant  ne 
s'achèvera  pas  :  c'est  un  duc,  assez  malhonnête  homme 
et  fort  gueux;  ce  seroit  une  source  de  déplaisir  et  d'em- 
barras qu'il  seroit  imprudent  de  s'attirer;  j'en  ai  déjà 
assez  dans  une  condition  sin{;uiièie  et  enviée  du  monde, 
sans  en  aller  chercher  dans  un  état  qui  fait  le  malheur 
des  trois  quarts  du  genre  humain.  Cependant  je  n'ai  pas 
rompu  la  négociation  ;  car  je  serois  bien  aise  que  ma- 
dame de  Richelieu  voye  la  iroideur  et  l'indifférence  de 
madame  de  Montespan  sur  tout  ce  qui  jegarde  mes  affaires 
essentielles.  » 

En  effet,  madame  de  Montespan  continuoit  à  donner  à 
madame  de  INIaintenon  plus  de  marques  de  haine  que 
d'affection,  et  elle  ne  cherchoit,  ce  semble,  qu'à  exercer 
ses  humev»rs  sur  cette  femme  douce  et  patiente.  La  jalousie 
ii'entroit  pas  encore  dans  cette  conduite,  le  roi  ne  lui  en 
donnoit  pas  encore  occasion;  mais  c'étoit  antipathie  et 
bizarrerie,  et  peut-être  le  dépit  d'avoir  souvent  devant 
ses  yeux  une  femme  sage  et  raisonnable,  dont  néan- 
moins elle  ne  pouvoit  se  passer.  Le  roi,  qui  ne  voyoit  que 
par  les  yeux  de  la  personne  qui  possédoit  son  cœur,  ne 
paroissoit  pas  fort  porté  pour  madame  de  Maintenon  ;  il 
paroissoit  même  avoir  de  l'éloignement  pour  elle  et  ne  pas 
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g^oûter  sou  caractère  (ju'il  coniioissoit  tio|)  pou.  Parlant 
.  d'elle  à  madame  de  Montespan  ,  il  la  iioinmoil  j)ar  j)lai- 
saiiterie  votre  bel  esprit.  Cej)Oiidaiit  il  comj)iit  avec  le  tt.'ras 
tout  le  mérite  de  ce  bel  esprit  par  celui  (pi'il  trouvoit  dans 
le  jeune  duc  du  Maine.  Jamais  enfant  n'eut  plus  de  grâces, 
plus  de  gentillesses,  j)lus  de  sa^es  reparties  et  des  senti- 
ments plus  nohies  que  ceux  (pi'i!  niontroit  en  toutes  occa- 
sions; et  le  roi,  qui  aimoit  tendrement  cet  enfant,  ne 
laissoit  pas  d'estimer  celle  qui  lui  donnoit  une  si  heureuse 
éducation.  Un  jour  il  voulut  le  voir  et  l'entretenir  seul, 
pour  mieux  connoitre  la  portée  de  son  esprit;  il  le  retint 
dans  sa  cliamhre  et  fit  écarter  la  pouvernante  avec  tous  les 
officiers  et  domestiques.  Alors  il  s'amusa  à  le  questionner 
sur  cent  choses  différentes;  l'enfant  se  tint  trancjuille  sans 
crier,  sans  pleurer,  sans  demander  personne;  il  répondit  à 
tout  avec  naïveté,  avec  grâce.  Le  roi  fut  charmé  de  trou- 
ver déjà  en  lui  tant  d'esprit ,  et  les  domestiques  étant 
rentrés,  il  dit  combien  il  avoit  été  content  de  la  conver- 
sation du  jeune  prince,  et  entre  autres  qu'il  avoit  été 
étonné  de  lui  trouver  tant  de  raison.  L'enfant  dit  aussitôt 
de  lui-même  :  «  Comment  ne  serois-je  pas  raisonnable,  je 
suis  élevé  par  la  raison  même?  »  Il  avoit  alors  environ  cinq 
ans,  et  déjà  il  avoit  pénétré  le  vrai  caractère  de  sa  gouver- 
nante, à  savoir  sa  raison,  et  une  raison  épurée  par  les 
lumières  du  christianisme.  C'est  à  cette  raison  et  à  tout  ce 
qu'elle  dict(;  de  justice,  de  patience,  de  charité  et  de  dou- 
ceur, (pi'i'lle  ramenoit  tout;  c'étoit  j)ar  (;lle  qu'elle  ju(;eoit 
de  tout,  et  ce  fut  par  cela  menu;  (|u'elle  déplaisoit  le  j)lus  à 
madame  de  iMontesj)an  ,  (|ui,  n'a\ant  en  tète  que  fortune, 
autorité,  avidit(''  et  passion,  ne  voyoit  point  sans  dépit  nue 
peisonne  (pii  pensoit  si  différennnent  d'elle,  (pii  ('toit  sou- 
vent dans  la  nécessité  de;  la  contredire,  et  dont  le  bon  sens 
et  l'esprit  juste  la  dcisespéroient. 

Une  autre  occasion  se  jirésenta,  (|ni  fit  coiuioitre  au  roi 
que  ce  bel  esprit  n'avoit  rien   ni  d'orgueilleux,   ni   d'en- 
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nuyeux,  ni  de  déplacé.  Il  écrhoit  souvent  à  celle  qu'il 
aimoit  lorsqu'il  ne  pouvoit  la  voir.  Un  de  ses  billets  arriva 
dans  un  moment  où  madame  de  Montespan  ne  pouvoit 
faire  sa  réponse  aussi  promptement  qu'il  le  falloit.  ^Madame 
de  Maintenon  étoit  alors  auprès  d'elle;  madame  de  Mon- 
tespan la  chargea  de  faire  sous  son  nom  la  réponse  (ju'exi- 
geoit  le  billet  du  roi.  Madame  de  Maintenon  se  prêta 
peut-être  trop  facilement  à  ce  bon  office;  mais  la  réponse 
parut  au  roi  d'un  style  tout  antre  (jue  celui  de  madame 
de  Montespan,  et  ce  style  lui  plut  beaucoup.  Il  voulut 
savoir  qui  avoit  été  le  secrétaire,  et  on  ne  put  le  lui 
cacher.  Madame  de  ilontespan  n'en  comprit  pas  les  suites. 
Le  roi,  depuis  ce  moment,  ne  fut  pas  fâché  de  converser 
et  de  parler  avec  celle  qui  écrivoit  si  bien,  et  il  trouva 
que  sa  conversation  étoit  aussi  solide  (]ue  son  style  étoit 
aimable.  INIais  une  femme  hautaine  et  impérieuse  comme 
l'étoit  madame  de  Montespan  fit  payer  bien  cher  h 
madame  de  ]\Iaintenon  ce  léger  honneur  que  le  roi  lui 
faisoit.  La  jalousie  commença  à  se  joindre  à  l'antipathie, 
et  elle  doubla  son  aversion  et  sa  mauvaise  humeur. 

Cependant  madame  de  Maintenon  eut  (juehpies  mois  de 
repos  et  pour  ainsi  dire  de  trêve  dans  cette  guerre  domes- 
tique, (pi'elle  supportoit  avec  toute  l'amertume  et  en  même 
tems  toute  l'égalité  d'esprit  possible  :  sa  raison  lui  inspiroit 
cette  égalité  courageuse,  et  sa  piété  la  soutenoit  par  des 
motifs  encore  plus  solides.  On  la  chargea  de  conduire 
M.  le  duc  du  Maine  aux  eaux  de  Baréges,  car  ce  prince 
étoit  toujours  boiteux;  et  plus  il  avoit  de  grâces  dans  l'es- 
prit, plus  on  avoit  de  douleur  de  le  voir  dans  cette  infir- 
mité, <{ui  lui  attiroit  d'ailleurs  de  fréquentes  maladies. 
Madame  de  Maintenon,  chargée  de  la  conduite  de  ce 
prince,  le  fut  aussi  de  tout  le  détail  du  voyage,  qui  se  fit 
avec  un  cortège  digne  de  la  grandeur  (jue  Louis  XIV  savoit 
mettre  en  toutes  choses.  Elle  obtint  du  roi  la  liberté  de 
faire  du  bien  et  de  répandre  des  libéralités  sur  son  passage. 
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Elle  eul  en  vue  spécialement  les  ëfjlises,  (|ui,  clans  ces  pays 
'dominés  longtems  parles  Imjjjuenots,  avoient  été  dépouil- 
lées par  eux  et  manquoient  de  vases  sacrés.  Elle  obtint 
aisément  des  évêques  que  les  sacristies  et  les  tabernacles 
lui  fussent  ouverts  pour  connoitre  les  besoins  des  éjjlisos  qui 
se  trouvoient  sur  sa  route,  et  elle  pourvut  lil)érale!nent  à 
tous  les  besoins  qu'elle  connut.  Le  roi,  (pii  avoit  un  grand 
fonds  de  religion  nonobstant  les  passions  (jui  le  dominoient, 
approuva  infiniment  ses  profusions  sur  cet  article;  il  ne  fiit 
pasmoins  satisfait  du  compte  (pi'elle  lui  reudoit  de  tout 
pendant  la  route;  et  comme  elle  avoit  une  grâce  singulière 
dans  sa  manière  d'écrire,  ses  lettres  plaisoient  infiniment 
à  ce  prince,  et  nourrissoient  en  lui  l'estime  qu'il  en  avoit 
déjà  conçue.  Madame  de  Maintenon  eut  le  plaisir  de  revoir 
dans  ce  voyage  une  partie  de  sa  famille  ',  et  fit,  autant 
qu'elle  le  put,  ressentir  sa  reconnoissance  aux  personnes 
qui  lui  avoient  témoigné  de  la  tendresse  et  de  la  compas- 
sion dans  son  bas  âge.  Les  bonnes  Ursulines  de  Niort  ne 
furent  pas  oubliées. 

Madame  de  Maintenon  trouva  son  frère  à  Cognac,  dojit 
il  étoit  gouverneur,  qui  fit  fort  Ijien  les  honneurs  de  sa 
ville  et  qui  avoit  préparé  une  compa.'piie  d'enfants  habillés 
et  discij)Iinés  comme  les  mousquetaires  du  roi,  pour 
monter  la  (;arde  chez  le  jeune  prince  et  pour  faire  l'exer- 
cice devant  lui,  ce  ipii  l'amusa  beaucoup.  Heureux  eut  été 
ce  frère  s'il  avoit  voulu  suivre  toujours  les  conseils  de  sa 
sœur;  mais  il  tenoit  trop  du  caractère  de  Constant  d'Au- 
bigné  leur  père,  et,  pour  sou  malheur,  il  étoit  précisément 
le  contraste  de  sa  soîur,  (pie  la  raison  dominoit  tou|ours. 

On  av(ut  donné  au  duc  du  Maine  pour  médecin  },l.  Fa- 
gon,  homme  habile  dans  son  état,  mais  encore  plus  re- 
commandable  par  son  esprit  solide  (pie  par  sa  science. 
Ce  fut  dans  ce  voyage  tpie  madame  de  Maintenon  eu 
connut    toute    l'étendue,    et    démêla    le    nn-ritr   singulier 

'    Voir  la  iiotic(!  sur  la  Famille  d' Auhiijin- ,  |i.  7,"),  iiulc  1. 
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d'un  homme  contrefait  qui  auroit  du  la  rebuter  par  sa 
figure.  M.  Fagon  étoit  un  autre  Esope,  mais  il  ne  ressem- 
bloit  pas  moins  à  l'ancien  Esope  par  la  justesse  de  son 
esprit  que  par  sa  figure,  et  il  le  surpassoit  en  science  et  en 
étude,  car  il  avoit  une  immense  littérature.  Ce  lut  dans  ce 
voyage  que  se  forma  cette  liaison  d'amitié  qui  dura  toute 
la  vie  de  l'un  et  de  l'autre. 

La  trêve  avec  madame  de  Montespan  finit  comme  le 
voyage,  et,  au  retour,  ses  mauvaises  manières  recommen- 
cèrent à  éprouver  la  patience  inaltérable  de  madame  de 
Maintenon.  Elle  s'y  étoit  attendue  et  préparée  par  les  mo- 
tifs de  religion  et  de  piété  qui  la  conduisoient,  et  cet  état 
augmentoit  de  plus  en  plus  le  désir  qu'elle  portoit  depuis 
longtemps  de  sortir  du  monde  pour  travailler  plus  effica- 
cement à  son  salut. 

Voici  encore  comment  elle  s'expliquoit  avec  son  direc- 
teur de  ses  dispositions  à  ce  sujet  : 

«  Il  y  a  lon(jtems  que  j'ai  envie  de  vous  écrire,  mais  les 
jours  passent  dans  un  esclavage  qui  empêche  de  faire  ce 
qu'on  voudroit  :  je  suis  toujours  assez  triste  et  les  choses 
prennent  un  air  qui  ne  me  convient  pas.  Je  n'ai  pas  assez 
de  pouvoir  sur  moi  pour  n'en  pas  souffrir;  mais  je  veux  bien 
souffrir;  et  c'est  quelque  progrès  (jue  j'ai  fait  d'avoir  ôté 
l'impatience,  et  de  n'avoii'  plus  (jue  la  douleur;  je  fais  mon 
possible  pour  me  consoler  avec  Dieu,  et  je  suis  dans  une 
situation  plus  douce  que  je  l'aurois  espéré. 

))  Je  fis  hier  mes  dévotions,  n'ayant  pu  les  faire  le  jour 
de  la  Visitation  ;  je  me  confessai  à  un  homme  qui  ne  m'en- 
tendoit  pas,  et  qui  m'assura  (pie  je  ne  lui  disois  ])as  un 
péché;  je  suis  sûre  que  vous  en  eussiez  jugé  autrement.  » 

Dans  une  autre  au  même,  elle  exprimoit  ainsi  ses  dispo- 
sitions :  «  On  vient  de  me  donner  votre  lettre  qui  m'a  fait 
grand  plaisir;  elle  est  pleine  de  dévotion  et  d'amitié;  c'est 
ce  (pie  je  voudrois  présentement  qui  partageât  ma  vie,  et 
je  suis  dans  un  lieu  où  l'on  ne  connoit  ni  l'une  ni  l'autre. 
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Plût  à  Dieu  ({ue  ce  (Vit  le  soin  de  mon  salut  (|ui  me  donnât 
.l'extrême  impatience  (|ue  j'ai  de  le  (juitter;  et  <jue  ce  ne 
fût  pas  le  dé(;out  de  la  personne  que  vous  savez.  (loptMidant 
il  faut  se  servir  de  tout  et  espérer  (|ue  )e  ferai  uu  bon  usa(je 
de  la  vie  que  je  projette.  » 

Cependant  Dieu  ne  permit  pas  qu'elle  satisfit  son  {jjoût. 
Il  vouloit  (ju'elle  fût  à  la  cour  dans  un  poste  brillant  et 
envié,  et  cependant  <pi'elle  n'y  éprouvât  (pie  peines,  cba- 
;;rins  et  dégoût.  Les  (juerelles  que  lui  faisoit  madame  de 
Montespan  ne  finissoient  point;  elle  les  racontoit  au  roi 
au  désavantage  de  madame  de  Maintenon ,  et  il  falloit 
que  l'estime  que  le  roi  avoit  conçue  de  celle-ci  fut  bien 
forte  pour  n'être  pas  indisposé  par  les  rapports  désavan- 
tageux de  celle  dont  l'amour  l'avoit  rendu  esclave.  H  est 
vrai  que  ce  prince  connoissoit  le  caractère  de  cette  femme 
hautaine,  qu'il  souffroit  lui-même  assez  souvent  de  ses 
humeurs  et  de  ses  bizarreries.  Un  jour  que  ces  deux  femmes 
avoient  ensemble  une  j)rise  des  plus  vives,  et  que  madame 
de  Montespan  étoit  dans  une  vraie  colère,  le  roi  les  sur- 
prit, et  la  majesté  rovale  ne  put  tellement  les  contenir  qu'il 
n'aperçût  sur  le  visage  de  l'une  et  de  l'autre  ({uelques 
traits  de  la  vivacité  de  leui-  cpierelle.  Il  demanda  de  <pioi  il 
s'agissoit  entre  elles  :  madame  de  INIontespan  étoit  si  hors 
d'elle-même  qu'elle  n'osa  répondre;  madame  de  Maintc.'uon 
dit  au  roi  sans  émotion  que  s'il  vouloit  bien  passer  dans 
une  autre  chambre,  elle  lui  rendroit  compte  de  ce  qu'il 
désiroit  savoir.  Le  roi  eut  cette  complaisance;  madame 
de  Maintenon  lui  conta  non-seulement  ce  (pu  s'étoit  passé, 
mais  elle  lui  peignit  avec  les  grâces  dont  elle  savoit  orner 
tout  ce  ([u'elle  disoit,  la  dureté  de  madame  de  Montespan 
poiu'  elle;,  la  rigu(;ur  avec  lacjuelle  elle  la  Iraitoit,  l'aversion 
qu'elle  lui  mar(pu)it  en  foute  occasiori  ;  elle  lui  fit  sentir  I»; 
désagréuKîut  continuel  (pTelIc!  portoit  sans  s(!  |)lain(lre  de- 
puis tant  d'années;  ce  qu'elle  avoit  à  (-raindre  pour  l'avenir, 
et  le  désir  qu'elle  avoit  de  quitter  un  emploi  qui ,  (piel- 
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que  l]f)noiable  qu'il  fût  par  rapport  à  Sa  ^rajesté,  devenoit 
insoutenable  par  rapport  à  madame  de  Montespan,  et,  ce 
qui  la  touchoit  encore  plus,  très-dangereux  pour  son  salut  ' . 
Ce  fut  ainsi  qu'Esther  exposoit  à  Assuérus  les  injustices 
d'Aman,  et  (ju'elle  en  fut  écouti'e.  Le  roi  fut  touché  du 
portrait  que  madame  de  Maintenon  lui  fit  de  ses  peines;  il 
en  savoit  déjà  une  partie,  et  il  conçut  aisément  le  reste  par 
tout  ce  qu'il  éprouvoit  lui-même  du  caractère  fi'icheux  et 
insatiable  de  son  amie.  La  conversation  plut  tellement  au 
roi  qu'il  vovdut  par  la  suite  entrer  davantajje  dans  ce  qui 
concernoit  madame  de  Maintenon  ;  et  il  eut  divers  entre- 
tiens avec  elle.  La  sagesse,  la  raison,  la  modestie  et  le 
souverain  désintéressement  qu'elle  montra  en  toute  occa- 
sion fortifièrent  l'estime  que  le  roi  conçut  d'elle,  et  il  ne 
songea  plus  qu'à  la  délivrer  de  l'esclavage  où  elle  étoit. 
En  effet  il  ne  voulut  pas  la  charger  de  l'éducation  d'un  fils 
et  d'une  fille'  qu'il  eut  encore  de  madame  de  Montespan  ; 
car  cette  femme  hautaine  qui  rebutoit  le  roi  par  ses  caprices, 
savoit  bien  le  regagner  par  ses  caresses.  Elle  le  tenoit  si 
captif  dans  ses  chaînes,  cpie  ce  prince  n'avoit  pas  le  courage 
de  les  rompre.  Ainsi  il  se  borna  pour  lors  à  estimer  ma- 
dame de  Maintenon  et  à  aimer  madame  de  Montespan. 
Celle-ci  étoit  trop  habile  dans  l'art  de  la  cour  pour  ne  pas 
sentir  que  l'estime  tôt  ou  tard  seroit  funeste  à  l'amour,  et 
elle  craignit  bien  plus  la  sagesse,  la  piété  et  la  raison  de 
madame  de  Maintenon  que  les  grâces  qui  restoient  en  elle, 
car  madame  de  Maintenon  n'étoit  plus  jeune  alors,  et  elle 
avoit  au  moins  quarante  ans  ^. 

Son  goût  pour  la  retraite  sulssistoit  toujours  :  elle  n'at- 
tendoit  que  le  moment  où  elle  put  être  libre,  et  elle  s'en 

^  Madame  de  Caylus  raconte  cette  anecdote  à  pen  près  dans  les  mêmes 
termes  (page  114  de  l'édition  de  1806). 

2  Mademoiselle  de  Blois,  depuis  duchesse  d'Orléans,  née  en  1677;  le 
comte  de  Toulouse,  né  en  1678. 

^  Elle  avait  <|naraute-deuK  ans. 
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entretenoit  confidemment  et  iTC(jiieinraerit  avec  l'abbc' 
•  Gobeliii,  pour  qui  elle  lî'avoit  rien  de  caché.  «  Demandez 
bien  à  Dieu,  «lui  disoit-elle  dans  une  de  ses  lettres, 
«  demandez  à  Dieu  (j-.i'i!  rompe  mes  chaînes  si  ma  liberté 
doit  être  utile  à  mon  salut.  C'est  ce  (pie  je  lui  demande 
tous  les  jours  »  . 

Depuis  qu'elle  eut  acquis  la  terre  de  Maintcnon,  elle  en 
fit  accommoder  le  château  et  le  fit  meubler,  se  flattant  d'y 
pouvoir  bientôt  fiiire  son  séjour,  en  quittant  la  cour.  En 
attendant  (pi'elle  put  s'y  retirer  entièrement,  elle  y  alloit 
passer  de  tems  en  tems  quelques  jours  sous  prétexte  des 
affaires  qu'elle  avoit  à  y  régler,  et  des  appartements  qu'elle 
laisoit  accommoder  :  «  J'arrivai  hier  de  Maintenon,  disoit- 
elle  dans  une  de  ses  lettres  à  l'abbé  Gobelin,  j'y  ai  passé 
huit  jours  dans  une  douceur  et  un  repos  d'es])rit  qui  me 
fait  trouver  ceci  pis  que  jamais;  et  si  ]e  suivois  autant  mes 
inclinations  que  j'ai  toujours  fait,  il  n'y  a  pas  de  moment 
dans  la  journée  que  je  ne  demandasse  à  me  retirer.  Il 
est  impossible  que  je  mène  longtems  la  vie  que  je  mène; 
je  prends  trop  sur  moi  pour  (pie  le  corps  ou  l'esprit  n'y 
succombe  pas  et  peut-être  tous  les  deux.  Il  en  arrivera 
ce  (ju'il  plaira  à  Dieu,  et  quand  il  en  ordonnera;  je  lui 
offre  mes  souffrances  bien  ou  mal  fondées,  et  si  sa  volonté 
m'étoit  connue,  je  la  suivrois  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus 
opposé  à  mon  humeur.  »  —  Et  dans  une  autre  lettre  elle 
disoit  encore  :  «  Je  désire  plus  ardemment  que  jamais  être 
hors  d'ici,  et  je  me  confirme  de  plus  en  plus  dans  l'opinion 
que  je  n'y  puis  servir  Di(,Mi.  "  —  Et  comme  dans  ce  moment 
madame  de  ÎVIontespan  (pii  la  haïssoit  et  qui  ne  pouvoit 
se  passer  d'elle,  l'avoit  leurrée  de  quehjue  raccommode- 
ment et  amusée  de  quehjues  caresses,  madame  de  Mainte- 
non  ajoutoit  :  «  Je  suis  à  merveille  à  présent  avec  madame 
de  Mont^span,  et  je  me  sers  de  ce  tems-là  poiu-  lui  faire  en- 
tendre que  je  veux  me  retirer.  Elle  r('])ond  peu  à  ces  proiio- 
siti(jns-là;  il  faudra  voir  ce  (pie  nous  ferons  à  son  retour.  » 
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On  a  trouvé  dans  les  papiers  de  l'abbé  Gobelin,  avec  les 
lettres  de  madame  de  Maintenon,  un  projet  qu'elle  lui  avoit 
communiqué,  et  qu'elle  avoit  intitulé  :  Pi^ojet  de  la  conduite 
nue  je  voudrais  tenir  si  j'étais  hors  de  la  cour.  Il  mérite 
d'être  rapjiorté.  Rien  ne  montre  mieux  les  dispositions  du 
cœur  de  madame  de  Maintenon  que  ces  écrits,  qui  sont 
marqués  au  coin  de  la  sincérité  et  de  la  franchise  : 

«  Je  voudrois  me  lever  à  sept  heures  en  été  et  à  huit 
heures  en  hiver,  être  une  heure  en  prières  avant  d'appeler 
mes  femmes,  ensuite  m'habiller  et  voir  pendant  ce  tems-là 
les  marchands,  les  ouvriers  ou  les  gens  à  qui  l'on  peut  avoir 
affaire  ;  après  être  habillée  aller  à  l'éjjlise  et  n'en  revenir 
que  pour  diner. 

))  Je  compterois  de  sortir  environ  deux  fois  par  semaine, 
soit  pour  mon  plaisir  soit  pour  des  visites  nécessaires, 
souper  chez  (juehpie  amie  ce  jour-là  et  en  revenir  à  dix 
heures  ;  garder  la  chambre  deux  fois  la  senaaine,  donner 
ces  jours-là  à  diner  et  à  souper  à  (juelques  amis  ou  amies 
particuhers,  se  retirer  toujours  à  dix  heures,  faire  la  prière 
avec  mes  domestiques ,  me  déshabiller  et  me  coucher  à 
onze  heures. 

»  Je  destinerois  les  trois  autres  jours  de  la  semaine,  l'un 
pour  visiter  les  pauvres  de  ma  paroisse,  l'autre  pour  aller 
à  r Hôtel-Dieu  et  l'autre  pour  les  prisonniers,  et  passer  mes 
soirées  seule  à  travailler  ou  à  lire. 

1)  Ne  voir  jamais  personne  la  veille  des  (jrandes  fêtes,  ni 
la  veille,  ni  le  jour  des  communions.  Ne  manquer  jamais 
aux  dévotions  particulières,  être  habillée  modestement  et 
ne  porter  jamais  ni  or  ni  argent. 

»  Donner  la  dixième  partie  de  mon  revenu  aux  pauvres. 

»  Voilàcomme  je  voudrois  commencer,  en  attendant  que 
le  zèle  m'en  fit  faire  davantage. 

»  Je  n'ai  point  parlé  de  la  sanctification  des  d^ianches 
et  des  fêtes,  car  je  suppose  que  c'est  une  des  premières 
obligations. 
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»  Voyez  ce  (|ue  vous  ti'ouverez  à  dire;  sur  ce  plan  ;  j'ai 
•laissé  une  mar^e  pour  voir  ce  que  vous  voudrez  ajouter  ou 
retrancher. 

»  En  attendant  ce  tems  de  repos  et  de  calme  (pie  je  me 
[injure  si  délicieux,  je  ne  fais  rien  (pii  vaille  et  je  m'aban- 
dontie  à  une  paresse  et  à  un  découra^jement  qui  me  font 
craindre  souvent  «pie  la  dëvoliou  (jue  ](!  pr()|ett(;  ne  soit  pas 
le  méiue  esprit  d'arrauMement  (jue  j'ai  pour  les  meubles  de 
Maintenon.  » 

Dans  le  pr()|et  de  ce  (pie  madame  de  Maintenon  vouloit 
faire  hors  de  la  coui",  (ju  voit  le  plan  de  la  vie  (ju'elle 
menoit  à  la  cour,  où  ses  occu])ations  continuelles  etoient 
mêlées  de  toutes  les  pratiques  (pii  c(jnv(!uoient  à  une  vie 
chrétienne.  Son  directeur  la  soutenoit  dans  ce  train  de  vie 
plein  de  contiadictions  et  de  lionnes  œuvres,  et  ne  vouloit 
pas  (pi'elle  suivit  ce  {jout  cpii  la  portoit  à  rompre  avec  la 
cour;  il  croyoit  qu'elle  v  pouvoit  faire  plus  de  bien  que 
dans  une  vie  priv('e  et  retirée.  C'est  ce  que  l'on  apprend 
par  cette  autre  lettre  (pie  madame  de  INIaintenon  lui  écri- 
voit  après  une  maladie  cju'elle  avoit  eue  : 

«  Vous  avez  tant  pris  de  part  à  mes  maux  (pi'il  est  juste 
(jiie  je  vous  dise  (pie  je  me  porte  mieux  et  (pie  j'espère  ne 
pas  retomber,  pourvu  (pie  ]'aie  certains  soins  de  moi,  (pie 
ma  délicatesse  m'obli^je  de  prendre  et  qui  me  font  autant 
de  peine  que  mon  mal  môme.  Je  no.  sais  point  combien  ]e 
serai  ici;  |'v  suis  venue  avec  des  disjiosilions  S(nunis(îs  (pii 
durent  encore,  et  je  suis  résoliKî,  puiscpie  vous  l'avez 
\()ulu,  (1(>  me  laisser  conduire  comme  un  enfant,  de  tâcher 
(ra((|U(Mir  inic  prolonde  indilléience  pour  les  lieux  cl  j)our 
le  {]enr(;  de  vie  aux(piels  on  me  deslinera,  de  me  détacher 
de  tout  ce  (jui  trouble  utoii  r(;|)os,  et  de  chercher  Dieu 
dans  tout  ce  (]U(!  |e  fcr;ii.  Ce  îi'cst  pas  cjuc  ]e  sois  bien 
propre  à  une  (If'xolion  loulc  inl('rienre  cl  l;iulc  de  con- 
t(!inplation  ;  les  actions  m  \  auroient  peut-être  mieux 
conduite;  mais  vous  vous  sou\  iendre/,  s'il  vous  plait,  (pie 

10 


U6  MÉMOIRES 

vous  voulez  que  je  demeure  à  la  cour,  et  que  je  la  quitterai 
dès  que  vous  me  le  couseillerez. 

5)  Ecrivez-moi  avec  liberté,  vos  lettres  me  seront  ren- 
dues sûrement.  J'ai  bien  fait  votre  cour  sur  le  soin  que 
vous  avez  de  nos  enfants  (c  étoient  les  princes  qu'elle  gou- 
vernoit)  et  sur  le  dessein  que  vous  avez  imafjiné  sur  les 
fables  d'Esope.  Tous  êtes  fort  bien  avec  eux.  Je  crois  aussi 
qu'ils  mettent  sur  votre  compte  la  douceur  qu'ils  me  trou- 
vent présentement.  Dieu  veuille  (pi'ello  ne  soit  que  sur 
le  sien,  et  qu'en  effet  la  déférence  <pie  j'ai  ])our  vous,  et 
l'envie  que  j'ai  de  trouver  du  repos  ne  soient  pas  les  motifs 
qui  me  font  agir.  » 

Madame  de  Maintenon  joignit  à  ces  pratiques  d'mie  vie 
pieuse  mille  œuvres  que  la  cbarité  lui  faisoit  faire  :  on  voit 
par  ses  lettres  (que  l'abbé  Gobeliu  gardoit  soigneusement) 
combien  il  y  avoit  de  malheureux  qu'elle  assistoit,  de 
jeunes  enfants  de  condition  dont  elle  payoit  la  ])ension , 
et,  non  contente  de  ces  libéralités,  elle  alloit  souvent  en 
cachette  chercher  les  misérables  dans  leur  maison  pour 
leur  porter  des  aumônes  secrètes,  et  souvent  elle  v  alloit 
sans  suite  pour  n'être  pas  connue. 

Une  vie  si  chrétienne  et  si  régulière  augmentoit  l'estime 
du  roi  et  en  même  temps  les  inquiétudes  de  madame  de 
IMontespan,  soit  que  celle-ci  jirévît  ce  qui  pouvoit  arriver, 
et  ce  (pii  arriva  en  effet  dans  la  suite,  soit  (ju'elle  fût 
guidée  par  cette  aversion  que  lès  personnes  dans  le  dés- 
ordre conçoivent  souvent  contre  celles  dont  la  vertu  leur 
sert  de  reproche.  Elle  chercha  donc  à  détruire  madame  de 
Maintenon  dans  l'esprit  du  roi,  et,  pour  y  réussir,  elle  se 
ligua  avec  ^I.  d(>  la  llochefoiicauld  ,  qui  étoit  alors  comme 
une  espèce  de  lavori,  et  avec  ^I.  de  Louvois,  qui  primoit 
déjà  dans  le  ministère. 

Ceux-ci,  d'intelligence  avec  madame  de  Montespan , 
résolurent  de  saisir  toutes  les  occasions  indirectes  de  nuire 
à  madame  de  Maintenon.  Elle  s'en  aperçut  bientôt,  mais 
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elle  n'(i])])osa  à  cette  ii)tri(jue  que  sa  honne  conduite  et 
*  sa  vertu.  Coiniiie  elle  ne  soupiroit  (|u'aj)iè.s  sa  sortie;  de 
la  cour,  elle  ne  craijjnit  rien  de  ceux  (jui  auroient  voidu 
l'en  éloi(>ner,  et  elle  ne  son^'jea  point  à  suj)plauter  une 
dame  dont  elle  n'envioit  ])as  le  sort.  Mais  le  roi,  <pii 
avoit  beauconj)  de  pc'uétration ,  reconnut  bientôt  ce  (uii 
faisoit  ajjir  ceux  <|ui  ctoient  contraires  à  madame  de  Main- 
tenon.  L'amour  l'avoit  rendu  ca|)ti[,  mais  il  ne  l'avoit 
pas  aveu(fle ,  et  l'estime  (|u'il  aAoit  conçue  de  la  vertu  de 
madame  de  Maintenon  ne  lit  (jue  croître  ])ar  les  mauvais 
offices  (ju'on  cJunclioit  à  rendre  près  de  lui  à  cette  dame, 
et  dont  elle  ne  se  tlelendoit  j)as. 

l'^lle  en  écrivit  ainsi  à  son  frère,  (jui  lui  rendoit  compte 
des  ])ruits  (pi'on  lèpandoit  à  son  sujet, 

(c  II  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  le  déchaînement  qu'on 
a  contre  nn^i  ;  comme  je  suis  fort  (;loi-ieuse,  les  ])remiers 
monvements  sont  violents,  mais  je  me  dis  ensuite  ce  qu'il 
faut;  ce  (pie  vous  m'écrivez  est  fort  raisonnable  et  fort 
pieux.  "  G'étoit  en  juin  de  l'année  1G8()  qu'elle  lui  écrivoit 
ainsi  ;  peu  de  jours  a])rès  elle  lui  mandoit  encore  :  «  Ne 
jiarlez  de  ma  laveur  ni  en  bien  ni  en  mal  ;  du  reste  ne 
vous  lâchez  jias  ;  on  est  enra;;é  contre  moi,  et,  comme  vous 
dites,  on  se  j)reud  à  cela  j)our  me  miire;  si  on  y  j)arvient, 
nous  le  sonifrirons  avec  courajje.  » 

Le  commencement  de  faveur  jiarut  se  déclarer  en  cette 
année  KJSO,  lorscjuc  le  loi  maria  le  Dau|)hin  à  une  j)rin- 
cesse  de  liavière;  en  formant  la  maison  qu'il  lui  desti- 
noit ,  il  créa  une  seconde  cliar.';e  de  dame  d  atour  dans  la 
maison  de  la  jirincesse.  Ayant  nomnjc'  la  maréchale  de 
Rochefort  j)oui'  j»remièr(!  dame  d'atoiir,  il  la  |)i(''\inl  du 
dessein  <ju'il  avoit  de  lui  donner  madame  de  Maintenon 
poiu*  secoinU;  en  C(;tte  cliar;;(',  et  il  eut  la  i)oIitesse  et  la 
l)()nl(''  de  demander  à  celt<'  dame  si  cela  ne  lui  laisoil  jtas 
de  peiui,'.  Le  bon  (uuaclère  d'esprit  de  madame  de  Main- 
tenon   lui  servit   de;   recommandation   aiq)res  de  la  maré- 
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chale,  car,  coiiDoissant  sa  sagesse,  cette  tlame  consentit  à 
rav«)ir  ponr  conîpa.'jne  dans  sa  nouvelle  charfje.  Par  cette 
])romotion  ,  madame  de  ^Maintenon  se  trouva  attrancliie 
du  joug  de  madame  de  Montesj)an  ,  et  n'eut  plus  rien  à 
craindre  que  (h;  sa  jalousie. 

Cependant  madame  de  Maintenon,  attachée  à  la  cour 
par  ces  nouvelles  chaînes,  songea  à  v  sanctifier  son  séjour 
par  de  honnes  œuvres,  et  une  des  premières  à  laquelle  elle 
pensa  fut  de  procurer  la  conversion  de  ses  parents  qui 
étoient  j>rotestants,  et  spéciaK^ment  celle  de  M.  de  Yillette, 
fils  de  cette  dame  à  (pii  elle  avoit  eu  dans  son  enfance  les 
obligations  quci  j'ai  rapportées,  et  celle  de  ses  enfants.  Ce 
gentilhomme  avoit  deux  hls  et  une  fille;  il  étoit  déjà  avancé 
dans  la  marine;  sa  femme  étoit  catholique,  mais  pour  lui  il 
étoit  très-attaché  à  sa  religion  ;  ses  fils  avoient  commencé 
à  servir  avec  lui,  et,  tout  enfants  qu'ils  étoient,  ils  s'étoient 
trouvés  au  combat  de  iNIessine.  L'ainé,  n'avant  encoie  que 
neuf  ans,  y  fut  blessé,  et  ayant  montré  une  fermeté  et  un 
courage  bien  au-dessus  de  son  âge,  il  avoit  été  fait  enseigne 
de  vaisseau.  Madame  de  Maintenon ,  ajM'ès  avoir  attiré 
le  ])ère  à  la  cour,  essaya  de  l'amener  à  la  religion  catho- 
lique, mais  ce  fut  inutilement.  Comme  elle  conçut  qu'elle 
ne  gagneroit  rien  sur  les  enfants  tant  qu'ils  seroient  avec 
un  père  si  attaché  à  sa  religion,  elle  concerta  avec  M.  de 
Seignelav,  qui  était  ministre  de  la  marine,  de  faire  faire  à 
jNI.  de  Yillette  sur  mer  un  voyage  de  long  cours,  afin  de 
profiter  de  son  absence  pour  faire  instruire  ses  enfants. 
Le  commandement  étoit  honorable;  M.  de  Yillette  ne  se 
défiant  pt)int  de  la  pieuse  ruse,  l'accepta  volontiers;  mais, 
dès  qu'il  fut  en  mer,  madame  de  jMaintenon  fit  enlever,  par 
ordre  du  roi.  les  trois  enfants,  et  le  fit  sans  se  concerter 
avec  la  mère  pour  ne  la  point  commettre  avec  son  mari. 
C'est  la  raison  qu'elle  lui  en  donne  dans  ses  lettres,  car 
cette  dame  en  fut  fort  piquée  et  s'en  plaignit  amèrement. 
Madame    de  Maintenon    l'apaisa  par   les   lettres  les  plus 
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tendres  et  les  pins  oIjli{fe;nites.  M.  de  Yillclle  lut  liirieux 
(jiiaiid  de  retour  il  a|)|»ril  ceili^  nouvelle  :  il  (•(ri\  il  ;i  ma- 
dame de  Maintenon  dans  les  termes  les  plus  durs.  ElK'  sup- 
porta tout,  elle  dissimida  tout,  et  elle  apaisa  son  cousin 
à  force  de  ])atience,  de  douceur  et  de;  l)f)ns  ollices.  lUIe  mit 
les  garçons  à  l'académie  à  ses  dé])ens,  les  fil  iiisiruire,  et, 
après  quelque  résistance,  ils  embrassèrent  la  reli{;ion  catho- 
lique, qui  leur  ('toit  inspirée  ])ar  une  dame  si  charitable  et 
si  généreuse. 

Quant  à  la  fille,  (ju'on  nommoit  mademoiselle  d(!  Murçay, 
et  qui  pouAoit  alors  avoir  cinq  ou  six  ans,  elle  la  ])rit  chez 
elle  à  Saint-Germain,  où  la  cour  résidoit  alors.  Peu  après 
son  arrivée  elle  la  mena  à  la  messe  du  roi.  L'enfant  fut  si 
charmée  du  sj)eclacle  qu'elle  dit  vouloir  être  catholique, 
pourvu  qu'on  l'y  menât  tous  les  ]oin's.  C'est  elle  qui  depuis 
fut  la  couitesse  de  Caylus,  qui  a  brillé  longtemps  à  la  cour 
par  ses  grâces  et  par  son  esprit,  et  qui  y  a  tenu  fidèle  com- 
pagnie à  madame  de  Maintenon  |us(ju'à  sa  retraite,  après 
la  uiort  de  Louis  XtV  ' . 

^L  de  Yillette,  de  retour  de  ses  courses,  et  outre-  de  dou- 
leur de  trouver  ses  enfants  professant  la  relijjion  catho- 
liqvuî,  en  fit  des  reproches  amers  à  madame  de  iNIaintenon, 
comme  je  l'ai  dit  ;  mais  sa  colère  ne  dura  guère  non  plus 
que  son  opiniâtreté.  Il  avoit  refusé  fièrement  les  avantages 
qu'on  lui  fâisoit  entrevoir  s'il  changeoit  de.  religion;  il 
s'étoit  retiré  dans  sa  terre,  ])uis  il  étoit  remonté  en  mer. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit,  il  se  rappela  les  instructions  que 
lui  avoit  données  le  célèbre  M.  Bossuet,  ('vê(pie  de  Meanx, 
et  })récepteur  du  Dauphin,  et  elles  pioduisirent  leur  huit. 
Un  jour  (ju'il  lisoit  l'I^vangile  d(î  l'ivraie  uièlée  avec  le  hou 
grain,  l'esprit  de  Dieu  lui  fit  ajxMcevoir,  dans  la  parabole* 

'  (  >ii  pciil  Vdii-  le;  rôcit  (le  rciilrvcmcnl  de  iii:i<lciii<ii>rllc  de  MiiicMV  cl 
<1l'  SCS  fri'rcs  dans  les  Soiiueiiii  s-  <lc  inai/mitr  de  <'in/ii<.  :  il  ne  dillric  (|ur 
par  les  détails  d(!  celui  de  raiclicvciiuc  di'  Sens.  On  vnil  (|iic  ccliii-ci  ne 
cite  |)()inl  les  Sdurcnin; ,  (un  n'existaient  ([n'en  niannsi-ril  à  1  ep()(|ne  on  il 
ceiivait  ses  JA'(/(o//t'v  .•  il  sendih;  ne  les  a\nii-  puinl  cnunns. 
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du  père  de  famille,  la  condamnation  de  la  conduite  des 
calvinistes,  qui  avoient  fait  schisme  avec  l'Église  romaine 
sous  prétexte  de  l'ivraie  qu'ils  crovaient  voir  dans  le 
champ.  Il  comprit  que  leur  séparation  étoit  injuste,  et  de 
réflexions  en  réflexions,  il  vint  jusqu'à  reconnoitre  que 
rF^.';lise  romaine  étoit  la  seide,  la  vraie  épouse  de  Jésus- 
Christ.  De  retour  en  France,  il  alla  faire  son  abjuration 
dans  sa  terre,  entre  les  mains  de  son  curé,  pour  donner 
d'une  part  une  édification  plus  mai(juée  à  ses  vassaux  et  à 
ses  voisins,  et  de  l'autre  pour  montrer  que  ce  n'étoit  pas 
pour  faire  sa  cour  au  roi  qu'il  «juittoit  la  religion  de  ses 
parents. 

^îadame  de  Maintenon  ne  horna  pas  son  zèle  à  sa 
famille,  elle  l'étendit  à  tous  les  objets  qui  se  j)résentèrent  et 
qui  étoient  à  sa  portée  ;  entre  autres,  elle  profita  de  ce  com- 
mencement de  faveur  pour  rendre  service  à  une  personne 
de  la  cour,  contre  laquelle  elle  avoit  ressenti  longtems  vme 
rancune  (pie  la  dévotion  avoit  eu  peine  à  surmonter.  Elle 
se  jugea  dans  la  suite  bien  sévèrement,  non-seulement  sur 
cette  rancune  secrète  que  les  personnes  dévotes  se  par- 
donnent souvent  avec  trop  d'induljjenco,  mais  même  sm'  le 
motif  (pii  l'engagea  à  faire  plaisir  à  la  })ersonne  qui  l'avoit 
offensée,  car  elle  ne  croyait  voir  que  de  la  vanité  dans 
cette  action  et  dans  son  motif.  C'est  ce  qu'elle  raconta 
longtems  après  à  une  dame  de  Saint-Louis,  laquelle  avoit 
avec  elle  de  tems  eu  tems  des  conversations  de  con- 
fiance, où  madame  de  Maintenon  lui  racontoit  plusieurs 
circonstances  de  sa  vie ,  et  cette  dame ,  nommée  madame 
de  Glapion,  prenoit  soin  de  les  mettre  aussitôt  par  écrit 
pour  en  conserver  le  souvenir  '. 

Il  falloit  cependant  que  madame  de  Maintenon  eût  fait 

*  Voir  sur  madame  de  Glapion  :  Madame  de  Maintenon  et  la  maisua 
royale  de  Saint-Cjr,  chap.  xiv.  (Jiiaiit  aux  conversations  dont  parle  Lan- 
gue! de  Gergy,  on  les  trouvera  dans  les  Lettres  historirfuex  et  édifiantes 
adressées  aux  Dames  de  Saint-Cvr.  Voir  sur  le  fait  particulier  que  cite  cet 
écrivain  la  p.  364  du  t.  II. 
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<lans  la  vertu  et  la  pic-lc'  plus  de  j»i"o;jrè.s  (ru'elle  n'en  vou- 
loit  convenir,  car  alors,  et  à  mesure  que  sa  faveur  au(jmen- 
toit,  elle  nuiltiplioit  ses  bonnfîs  œuvres.  Elle  v  j)ro(li.'juoit 
inèni(,'  volontiers,  ponr  ainsi  dire,  tout  ce  (pi'elle  avoit  de 
tems  et  de  soins,  fidèle  en  cela  ;i  suivre  les  conseils  de  son 
austère  directeur.  Quant  à  ses  charités,  elles  paroissoient 
passer  les  bornes  de  ses  modiques  facultés;  mais  comme 
elle  étoit  toujours  modeste  dans  ses  parures  et  sa  dépense, 
et  (pi'elle  se  trouvoit  assez  honnêtement  pourvue  par  les 
bienfaits  du  roi,  elle  trouvoit  toujours  de  quoi  donner,  et 
elle  le  faisoit  avec  libéralité. 

Elle  assistoit  de  pauvres  familles  ;  elle  fournissoit  à 
l'éducation  et  à  l'instruction  des  protestants,  mais  surtout 
elle  airaoit  à  donner  aux  filles  pauvres  une  éducation  sainte 
et  labcH'ieuse,  et  elle  n'y  épar^noit  rien.  Son  goût  la  portoit 
à  instruire  les  enfants;  elle  les  aimoit,  et  sa  piété  secon- 
dant son  goût,  ou  son  goût  s'unissant  à  sa  piété,  elle  vou- 
lut procurer  à  plusieius  une  sainte  éducation.  Ce  furent  là 
les  commencements  de  l'établissement  de  Saint-Gyr,  dont 
il  est  nécessaire  de  parler  maintenant.  Je  n'ai  besoin,  pour 
en  faire  le  récit,  que  d'enchâsser  ici  ce  qui  en  a  été  recueilli 
dans  la  maison  même  de  Saint-Louis  de  Saint- G vr  par 
madame  du  Pérou  ',  aujourd'hui  supérieure,  la([uelle  a  vu 
le  commencement  de  cet  établissement,  et  qui,  après  avoir 
passé  sa  vie  dans  cette  maison  ,  et  survécu  longtems  à 
madame  de  Maintenon,  a  été  témoin  oculaire  de  ce  (ju'elle 
a  mis  par  écrit;  il  l'est  même  assez  bien  pour  que  l'extrait 
que  j'en  ferai  puisse  trouver  sa  place  dans  le  livre  suivant. 

1  Catlirriiie  Travcr.-i  du  Pérou,  née  on  1666,  morte  en  1748,  l'une  des 
premières  reli{;ieu.ses  de  la  l'ondation  de  Saint-Cyi",  qui  fut  élue  huit  fois 
supérii'ure  de  cette  maison.  Ses  Mémoires  ont  été  retouchés  par  madame 
de  Glapion  et  ])lusieurs  autres  dames.  Ou  les  a|)pcll(;  ordinairement 
Mémoires  des  Daines  de  Saiitl-Cyr. 


LIVRE  TROISIEME, 


Madame  dn  Mainteiion  s'adonne  à  faire  ('lever  de  jeunes  demoiselles.  — 
Commencements  de  l'établissement  de  la  » omiiinnauté  qu'elle  forma  à 
■Noisy.  —  Disjjràce  de  madame  de  Montespaii. 


«  Pour  reprendre  les  clioses  dès  leur  origine ,  disent  les 
Mémoires  que  nous  venons  de  citer  ',  il  faut  savoir  que 
madame  de  Maintenon ,  avant  d'être  à  la  cour,  faisoit  sa 
demeure  ordinaire  à  Paris,  et  qu'entre  les  amis  qu'elle  v 
avoit,  monsieur  et  madame  de  Montchevreuil  étoient  de 
ceux  qu'elle  voyoit  le  plus  souvent,  et  même  ils  l'emme- 
noient  avec  eux  à  leur  maison  de  campa(;ne,  située  dans 
le  Vexin,  près  de  Gisors.  Ce  fut  là  qu'tnie  relijjieuse  ursu- 
line  nommée  madame  de  Brinon  fut  connue  d'elle.  Elle 
étoit  fille,  à  ce  qu'on  dit,  d'un  j)résident  de  Rouen.  Elle 
fit  profession  dans  un  couvent  d'Crsulines  dont  je  ne  sais 
pas  le  nom,  mais  c'étoit  aux  environs  de  Rouen.  Quelques 
années  après  sa  profession,  ce  couvent  se  trouvant  obéré, 
les  religieuses  furent  contraintes  de  se  séparer.  Madame» 
de  Brinon,  comme  les  autres,  se  vit  obligée  de  retourner 
chez  ses  parents.  Madame  sa  mère  la  garda  (juelques 
années.  Dans  ce  temps-là,  elle  faisoit  des  visites  aux  envi- 
rons, et  surtout  à  Montchevreuil,  où  elle  demeuroit  quel- 
quefois quinze  jours  ou  trois  semaines,  ce  qui  donna  occa- 
sion à  madame  de  Maintenon  de  converser  avec  elle  et  de 
goûter  son  esprit;  mais  ce  qui  la  lui  rendit  plus  estimable, 

*  Cet  extrait  n'est  pas  entièrement  conforme  au  manuscrit  des  Mémoires 
des  Daines  de  Saint-Cyr  que  j'ai  entre  les  mains.  Ou  bien  l'arclievêque 
de  Sens  a  corrigé  ces  Mémoires  dans  quelques  détails,  ou  bien  il  a  eu  une 
copie  retouchée  des  Mémoires  des  Dames  de  Sainl-Cyr. 
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ce  lut  le  zèle  qu'elle  lui  remarqua  |)()ni'  exeicer  le  vœu 
])arti('ulier  que  Ibut  les  Ursuliues  de  tia\ ailler  à  l'iiistruc- 
tiou  (les  enfants;  car,  pour  le  desii-  de  mettre  son  vœu  en 
j)rati([ue,  elle  iaisoit  tous  les  |ours  le  catéchisme  aux 
domestiques  et  aux  enfants  du  villaj;e. 

»  Madame  de  Maintenon ,  (jui  dès  ce  tems-lii  faisoit 
beaucoup  de  cas  d(;  la  vertu,  et  Taimoit  tellement  <pi'elle 
n'en  pouvoit  voir  des  traits  dans  uik;  j)ersonne  sans  avoir 
de  l'inclination  pour  elle,  se  sentit  prévenue  en  laveur  de 
cette  relijjieuse  et  lui  donna  beaucouj)  de  marques  d'ami- 
tié ;  mais  cela  n'alla  pas  beaucoup  plus  loin  pour  lors; 
seulement  elles  se  séparèrent  fort  contentes  l'une  de  l'autre. 
Madame  de  Brinon  retourna  chez  madame  sa  mère,  où 
quelque  tems  après  elle  la  perdit.  Alors  elle  se  retira 
dans  un  couvent  à  Saint-Leu,  proche  Saint-Prix,  à  deux 
lieues  de  Pontoise  ,  où  elle  demema  deux  ou  trois  ans. 
Elle  trouva  dans  cette  maison  une  madame  de  Saint-Pierre, 
religieuse  ursuline,  (jui  étoit  aussi  d'une  famille  de  robe  de 
Rouen  ,  et  qui  s'étoit  retirée  dans  ce  couvent  pour  la  même 
raison  que  madame  de  lirinon.  Elles  lièrent  ensemble  une 
étroite  ainitié ,  mais  le  couvent  où  elles  vivoient  étant, 
comme  le  premier,  proche  de  sa  ruine,  elles  furent  obli- 
gées d'eti  sortir.  Un  des  anns  de  madame  de  Brinon  hù 
conseilla  de  s'établir  en  (pielque  lieu  peu  éloigné,  d'y  louer 
une  maison  et  d'y  élever  des  pensionnaires.  Elle  agréa 
cette  }>r()posilion  ,  et  d'abord  alla  ('-tablir  sa  ])etite  école  à 
Auvers  avec  madauîe  de  Saint-Pierre,  jolies  v  eurent  bien- 
tôt,  par  le  moven  d(;  h.'urs  amis,  cpichpies  jx'litt's  Hlles 
dont  la  pension  les  aidoit  a  subsister.  Mais  coinnie  cela 
n'empêchoit  pas  (pi'elh.'s  ne  lussent  fort  à  i"('troil  ,  elles 
quittèrent  Auv(Ms  pour  alhîr  à  MontmoriMicy,  ou  elles 
esp('r()ient  d'être  nneux. 

»  Pendant  tous  ces  tems- là,  madame  de  Maintenon 
vint  il  la  (;our,  et  par  degrés  parvint  à  y  vive  en  laveur 
auprès  du  roi  J^ouis  XIV.    J^lle  avoit  tou|ours   enlieteiui 


154  31EM0IRES 

commerce  de  lettres  avec  madame  de  Brinon  depuis 
qu'elles  s'étoieut  counues  à  Montchevrcuil.  Celle-ci,  voyant 
que  sou  applicatiou  et  sou  travail ,  ainsi  que  celui  de 
madame  de  Saint- Pierre ,  leur  lournissoient  à  peine  le 
nécessaire,  se  détermina  à  chercher  le  moyen  de  se  pour- 
voir plus  avanta^jeusement.  Elle  crut  le  trouver  dans  la  bonté 
du  creur  de  madame  de  ^laintenou  ,  (pi'elle  savoit  être  en 
état  de  lui  faire  du  bien.  Poui'  cela,  elle  vint  à  Saint- 
Germain  ,  où  le  roi  faisoit  alors  sa  demeure.  Aladame  de 
Maintenon  la  reçut  parfaitement  bien ,  et  madame  de 
Brinon,  ])rofitant  de  ce  bon  accueil,  lui  dépei<;nit  son  état 
au  naturel,  dont  madame  de  Maintenon  fut  touchée.  Elle 
la  loua  foit  du  })arti  (pi'elle  avoit  pris  d'employer  ses 
talents  d'une  manière  utile  au  prochain,  et  comme  madame 
de  Maintenon  aimait  beaucoup  la  jeunesse,  et  comptait 
pour  la  meilleure  de  toutes  les  œuvres  de  lui  donner  une 
bonne  éducation,  elle  convia  madame  de  Biinon  à  conti- 
nuer ses  exercices  ordinaires,  lui  promettant  de  la  secou- 
rir. Madame  de  Brinon  s'en  retourna  pleine  d'esp(;rance, 
et,  peu  de  temps  après ,  madame  de  Maintenon  pourvut 
libéralement  à  ses  besoins,  et  lui  donna  plusieurs  enfants 
<prauparavant  elle  faisoit  élever  en  difféientes  nuiisons, 
et  })aya  pour  elles  des  pensions  plus  fortes  qu'elle  n 'avoit 
fait  ailleurs ,  afin  que  les  dames  de  Brinon  et  de  Saint- 
Pierre  y  trouvassent  leur  comj)te.  Elles  entrèrent  si  par- 
faitement dans  les  intentions  de  leur  bienfaitrice,  par 
les  soins  qu'elles  prirent  de  ces  enfants  et  la  bonne  éduca- 
tion qu'elles  leur  donnèrent,  que  madame  de  Maintenon 
en  fut  très-contente.  Gomme  sa  coutume  étoit  de  s'attacher 
constamment  aux  bonnes  œuvres  qu'elle  avoit  entreprises 
ime  fois ,  elle  alloit  de  tems  en  tems  à  Montmorency, 
])oiu'  voir  par  elle-même  le  pro[;rès  de  ses  pensionnaires. 
Elle  en  revenoit  toujours  charmée,  en  sorte  qu'elle  vouloit 
en  accroître  le  nombre,  et  en  même  tems  le  plaisir  qu'elle 
prenoit  à  voir  cultiver  ces  jeunes  j^lantes  sous  ses  yeux  lui 
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donna  onvie  de  les  raj)j)roclier  d'elle,  afin  de  pouvoir  les 
visiter  [)lus  laeilenient.  Dans  ce  dessein  ,  elle  |)roj)osa  à 
madame  de  Brinon  de  les  Iransléier  à  lliieil.  (^elle-ci  n'hé- 
sita pas  à  y  consentir,  et  la  translation  se  Ht  sur  la  lin  de 
l'année  1682. 

')  Madame  de  Maintenon  loua  dans  ce  villa(;(;  une  mai- 
son assez  spacieuse  et  commode  pour  lo;;er  la  uiaitrc'sse  et 
les  pensionnaires.  Elle  la  meubla,  y  lit  bénir  une  clun)elle, 
donna  un  aumônier  et  toutes  les  choses  nécessaires  pour 
le  spiiituel  et  le  temporel  ;  après  quoi  elle  remplit  cette 
maison  de  plusieurs  pensionnaires  qui  étoient  nourries  et 
entreteiuies  à  ses  dépens.  Elle  fit  venir  aussi  des  personnes 
safjcs  et  entendues  pour  aider  madame  de  Brinon  dans  ce 
travail,  qui,  de  son  côté,  appela  deux  religieuses  ursulines 
qu'elle  connoissoit  et  (jui  étoient  du  même  couvent  que 
le  sien.  Elles  étoient  sœnrs  et  s'aj)peloient  du  Bosque 
d'Angien,  d'une  famille  noide  de  ]Sormandie.  Madame  de 
^laintenon  leur  pava  j)ension  et  à  toutes  les  autres  per- 
sonnes qu'elle  avoit  attirées  à  Rueil  pour  être  auprès  des 
jeunes  pensionnaires.  J'ai  ouï  dire  que  ces  ])ensionnaires 
étoient  au  nombre  de  soixante. 

«  La  charité  de  madame  de  Maintenon  n'en  demeura 
pas  là  :  comme  elle  étoit  fort  entendue,  et  qu'elle  se  por- 
toit  à  la  pratique  d'une  piété  droite  et  solide,  elle  se  crut 
obli(;ée  en  conscience  d'assister  particulièrement  les  pau- 
vres de  ses  terres  et  de  leur  procurer  l'instruction ,  ce  (pii 
est  de  toutes  les  aumônes  la  plus  essentielle  et  pent-étre  la 
plus  né(jli{fée.  C'est  pom(|uoi ,  Jie  se  contentant  pas  des 
charités  (pi'elle  ré[)andoit  sur  les  habitants  de  Maintenon, 
elle  entreprit  encore  de  rassend)ler  plusieurs  de  leurs  filles 
(pi'elle  mit  dans  le  bas  de  la  maison  de  Bueil  ,  ou  elles 
étoient  séparées  de  l'apjnirtement  des  demoiselles  pen- 
sionnaires. Elle  leur  donna  des  maîtresses  pour  les  instruire, 
et  madame  de  Ihinoii  ;i\(>it  iiis|)ccl  ion  sui-  Icui"  conduite. 
Ces  filles  portoicnt  un  habit  de  .scivjc  bleue,  et  elles  ('-toient 
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nourries  et  entretenues  aux  dépens  de  madame  de  ^fain- 
tenon.  Gomme  elle  vouloit  les  tenir  dans  leur  état,  elle  ne 
souffroit  pas  que  ces  fdies  ejissent  rien  qui  n'y  fut  con- 
forme :  leur  lin^e  et  le  reste  de  ce  qui  concernoit  leur 
habillement  étnit  f;rossier,  mais  pro])re  et  uuiforme;  leur 
travail  le  ])lus  ordinaire  étoit  de  filer,  de  coudre,  de  tri- 
coter, et  de  faire  les  services  nécessaires  à  la  maison. 
Madame  de  Maintenon  établit  encore  dans  la  terre  dont 
elle  avoit  pris  le  nom,  mie  ])eiision  de  petits  [jarçons,  à 
peu  ])rès  semblable  à  celles  des  filles  bleues  de  Rueil,  et 
pour  les  mêmes  fins.  Mais  elle  ne  dura  ^iière,  parce  qu'elle 
remarqua  que  la  vie  sédentaire  et  réfjlée  qu'on  leur  faisoit 
observer  en  faisoit  plutôt  des  lâches  et  des  paresseux  (jue 
des  gens  de  fatigue  et  de  peine,  tels  que  le  doivent  être 
les  sortes  de  gens  destinés  aux  gros  travaux.  Madame  de 
Maintenon  les  assista  d'une  autre  manière,  car  elle  a  tou- 
jours eu  grand  soin  des  gens  de  ses  terres. 

"  Pour  revenir  à  la  maison  de  Rueil,  elle  v  alloit  dès 
qu'elle  ])ouvoit  se  dérober  à  la  cour,  et  s'occupoit  à  suivre 
ses  pensionnaires  dans  leurs  exercices  afin  de  mieux  juger 
de  leur  avancement;  elle  assistoit  aux  instructions  que 
madame  de  Brinon  leur  faisoit,  et  elle  les  goùtoit  fort;  elle 
en  faisoit  aussi  quelquefois  elle-même  ;  elle  alloit  de  même 
visiter  et  instruire  ses  petites  paysannes  qu'on  appeloit  les 
filles  bleues  ;  elle  passoit  volontiers  des  heures  entières 
avec  elles ,  s'informoit  de  leur  conduite ,  les  louoit  ou 
reprenoit  selon  le  témoignage  qu'on  lui  en  rendoit.  Sa 
vue  étoit  d'en  faire  de  bonnes  chrétiennes  et  d'honnêtes 
filles  (ju'elle  comptoit  placer  quand  elles  seroient  en  (Uat 
de  servir  ou  de  les  établir  ])ar  mariage  ou  autrement  selon 
leur  condition. 

»  L'établissement  de  Rueil  subsista  jusqu'en  février  1 G8  4, 
c'est-à-dire  environ  deux  ans.  Madame  de  Maintenon  en 
étoit  si  contente  qu'elle  auroit  voulu  v  pouvoir  aller  plus 
souvent,  ce  (pii  lui  fit  naître  la  pensée  de  le  rapprocher 
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encore  plus  près  délit!.  Il  s'en  présenta  uua  occasion  assez 
'naturelle  :  rajfrandisseuient  du  petit  parc  de  Yei\sailles  et 
la  clôture  du  (jrand,  cpii  se  lit  dans  ce  teius-lii,  a\ant 
rendu  beaucoup  de  lermes  et  de  maisons  qui  s'v  trou- 
voient  renlenuées  comme  inutiles  au  roi,  (pii  avoit  com- 
mencé d'en  rembourser  les  propriétalnîs ,  uiadaïui.'  de 
Maiutcuon  lui  proposa  de  lui  en  piéter  une  j)our  sa  ])etite 
conununauté  de  lUieil ,  (ju'elle  ne  l'Cfjardoit  alors  (jue 
comme  une  cliose  passa.'{ère  qui  ne  subsisteioit  (piaulant 
qu'elle  seroit  en  état  de  la  soutenir  et  tout  au  plus  durant 
sa  vie,  car  elle  cnmptoit  pour  ])eaucou])  d'avoir  déchar(>é 
pendant  plusieiu's  amn-es  un  bon  nombre  de  familles  de 
quelques-uns  de  leurs  enfants,  et  d'avoir  tiré  ])lusieurs 
filles  des  dangers  où  leur  mauvaise  fortune  et  le  d(''laut 
d'instruction  les  auroient  exposées,  et  elle  Jie  portoit  pas 
ses  vues  plus  loin.  » 

Pendant  que  madame  de  Maintenon  s'occupoit  ainsi 
d'(ï'uvres  charitables,  et  (ju'elle  parta^eoit  pour  ainsi  dire 
avec  Dieu  le  tems  dont  elle  étoit  obligée  de  sacrifier  une 
partie  au  monde  et  aux  devoirs  de  sa  nouvelle  charge  , 
Dieu  lui  préparoit ,  j)ar  l'estime  du  roi,  une  espèce  de 
centuple  qu'il  accorde  (puîlquefois  sur  la  terre  aux  âmes 
(jénéreuses  et  libérales  envers  les  pauvres. 

En  effet,  le  roi  étoit  instruit  de  ces  ])ieuses  occiq)alions, 
car  madame  de  Maintenon  avoit  soin  de  lui  en  faire  le  détail 
pour  en  tirer  des  aumônes;  aussi  ce  prince,  (pii  dans  le 
tems  même  de  ses  éj'jart'ments  conserva  tou|oTns  un  lônils 
d(î  reli(;ion  et  de  |)iété  (pu;  l(,'s  jdaisirs  n'étei;;nireu(  j)oinl, 
ce  prince,  dis-je,  en  parlici[>ant  aux  bonn(,'s  (l'inies  de 
madame  de  Maintenon,  an(jnientoit  en  estime  pour  celle 
qui  avoit  tant  de  charité  ])our  les  (Mitreprendre,  tant 
d'habileté  et  d'intelli(;('n(."e  pour  les  faire  r(''ussii-,  l;iul  de 
(jràces  et  d'a|;remeiits  pour  eu  (aire  des  r('cils  iul('i('s>auls  ; 
mais  cette  estime  j)our  madame  tie  Maintenon  ne  le  d('pre- 
noit  pas  de  madame  de  Montespan;  celle-ci  j)oss('(loit  ton- 
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jours  le  creur  du  roi.  Il  est  vrai  que  cette  Femme,  avide, 
impérieuse  et  inéfjale  dans  ses  humeurs,  le  lati^juoit  quel- 
quefois ,  et  l'auroit  plusieurs  fois  dégoûté  si  la  j)assiou  ne 
Teùt  comme  aveuglé  sur  les  défauts  de  sa  maîtresse.  Le 
contraste  de  la  sagesse,  de  la  modestie,  du  désintéresse- 
ment, qu'il  apercevoit  dans  madame  de  Maintenon,  lui 
faisoit  j)orter  avec  plus  d'iniportunité  les  travers  de 
madame  de  Montespan  ;  mais  cette  femme ,  habile  dans 
l'art  de  plaire,  savoit  le  ramener  à  elle  quand  elle  vouloit, 
et  se  croyoit  si  sûre  de  la  passif)n  du  roi  qu'elle  ne  soup- 
çonnoit  pas  qu'elle  put  finii*. 

Cependant  madame  de  Maintenon  hoinoit  l'usage  de 
son  premier  crédit  à  ])rom()Uvoir  ses  bonnes  œuvres  et  à 
faire  plaisir  aux  personnes'ii  (pii  elle  étoit  liée  par  l'amitié 
et  la  reconnoissance.  Madame  de  Montclievreuil  («toit  une 
de  celles  de  qui  elle  avoit  reçu  le  ])ius  de  bons  offices  dans 
sa  mauvaise  fortune;  elle  l'attira  à  la  cour  eu  la  faisant 
choisir  pour  gouvernante  des  filles  d'honneur  de  la  Dau- 
phine.  C'(''toit  une  femme  de  mérite,  et  qui  par  sa  nais- 
sance pouvoit  pri'tendrc  à  une  charge  plus  illustre,  mais 
il  n'y  en  avoit  pi»  à  donner,  et  pour  la  d(''dommager,  pour 
ainsi  dire,  le  roi,  sur  la  représentation  de  madame  de 
Maintenon  ,  attacha  à  cette  charge  les  entrées  chez  la 
Dauj)hine  et  dans  les  cairosses,  et  de  servir  la  ])rinc<'sse  au 
défaut  de  la  dame  d'honneur  et  des  dames  d'atour,  et  par 
conséquent  d'avoir  après  elles  le.  premier  rang  dans  la 
maison. 

Elle  n'oublia  ])as  madame  la  duchesse  de  Richelieu,  et 
je  vois  par  les  mémoiies  qu'on  m'a  donnés  que  madame 
de  ^Maintenon  eut  beaucouj)  de  ])art  au  choix  que  le  roi 
fit  d'elle  pour  dame  d'honneur  de  la  Daujihine.  On  eût 
cru  que  ces  deux  dames,  si  unies  autrefois,  associées  enfin 
à  un  même  service,  et  cela  dans  mie  distinction  de  rang 
qui  ne  ])ouvoit  blesser  la  duchesse  (car  sa  charge  lui 
donnoit  une  grande  prééminence  sur  une  seconde  dame 
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d'atOTir),  on  eut  cru,  dis-je,  que  C(;s  dames  auroient  entre- 
tenu jusqu'à  Ja  fin  une  amitié  si  ion^jne  et  si  tendre.  Mais 
il  n'arrive  que  troj)  qu'en  venant  à  la  cour  on  a-  oublie  1(}S 
vertus  de  la  vie  privée,  l^a  dnclicsse  n'aima  madame  de 
Maintenon  (|ue  dans  sa  mauvaise  fortune,  et  elle  ne 
put  la  souffrir  (pumd  elle  la  vit  en  faveur  auprès  du  roi. 
Elle  se  crovoit  ])lus  difjne  par  bien  des  endroits  de  l'es- 
time de  ce  prince,  et  elle  é'toit  l)less('(.'  d'v  voir  primer 
une  personne  (pi'elle  rejjardoit  comme  ])ien  an-dessous 
d'elle.  Pour  se  d('domma(]er ,  elle  travailla  à  s(;  ménaj^^er 
la  confiance  de  la  Daupfiine  aux  dépens  de  la  dame 
d'atour  ;  elle  lui  rendit  tous  l(^s  mauvais  offices  (ju'on 
sait  rendre  si  adroitement  à  la  cour  (juand  on  veut  v 
détruire  quebju'nn  ;  elle  j^révint  cette  princesse  contr(? 
son  ancienne  amie  ;  elle  la  pei[jiiit  sous  des  traits  ])ro- 
pres  à  la  lui  rendre  ou  odieuse  ou  suspecte;  en  sorte 
que  madame  de  Maintenon,  soulagée  de  l'empire  d<! 
madame  de  ^lontespan,  rctond)a  en  (pielcpie  façon  sous 
im  autre  (pii  coula  bien  ilcs  laimes  à  son  bon  co'ur. 
Ainsi  le  crédit  qu'elle  avoit  auprès  du  roi  étoit  bien 
compensé  par  le  peu  de  considéralion  (pi'elle  avoit  à  la 
cour  de  la  Danjjliine,  ou  le  service  journalier  l'atta- 
clioit.  Cette  sitnation  cependaiit  dura  peu.  La  du(Ii{\ss(» 
de  Richelieu  mourut  ',  et  madame  de  Maintenon,  onblianl 
les  mauvais  offices  des  dei'uières  années,  en  consicb-ra- 
tion  des  premiers  services  qu'elle  en  avoit  reçus,  la  pleura 
de  boiuie  loi.  i*'i)  même  lenq)s,  jjrofilanl  «le  la  circon- 
stance, elle  eut  avec  la  Daupliine  une  explication  Ibrl 
détaillée  sur  les  sujets  (pie  celle  princesse  croyoit  avoir  de 
ne  pas  l'aimer.  Madame  la  l)an|»liine  étoit  franche;  elle 
avona  de;  bonne  loi  à  madame  de  Maintcni)ii  ce  (ju'on  lui 
avoit  (lit  ;i  son  (bisavantajje ;  sa  Irancbisc  bii  laisant  (\stimer 

'  l'-ii  1()84,  (•'e»l-;i-(liii'  ,i|)rrs  i:i  iiiori  de  l.i  riiiir.  J,.iii|;ii(l  dt;  Gergv 
anticipe  sur  les  évéïieniciits  ci  cdhIoikI  |<;s  daics;  mais  cela  ne  ciiange  rien 
an\  lails.  '    ■  ' 
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le  même  caractère  qu'elle  a])erçiit  clans  madame  de  Main- 
tenon  ,  elle  goûta  extrêmement  ce  que  sa  femme  d'atour 
lui  dit  j)our  sa  défense.  Celle-ci  découvrit  à  la  princesse 
ce  (jue  la  jalousie  avoit  lait  inventer  j>our  lui  nuire;  elle 
se  plaifjnit  elle-même  avec  cet  air  de  sincérité  et  de  vérité 
qui  se  faisoit  sentir  dans  toutes  ses  paroles,  et  elle  réussit 
si  bien  à  désabuser  sa  uiaitresse  que  cette  princesse,  char- 
uiée  de  trouver  en  elle  tant  de  modération  et  de  droiture, 
jjassa  tout  à  couj)  de  l'aiitipalliic  h  la  plus  intime  con- 
(iance.  J^2lle  coiiq)rit  même  (jiie  c<3  seroitun  [jrand  bonbeur 
])our  elle  d'avoir  uuidame  de  Maintenon  j)our  dame  d'bon- 
nenr  h  la  place  de  la  délunte,  et  elle  la  demanda  au  roi. 
Le  roi  ajjréa  la  demande  et  j)roposa  lui-même  la  cliose  à 
madame  de  Maintenon.  C'étoit  le  plus  baut  degré  d'éléva- 
tion !)u  elle  j)ut  monter  alors,  et  la  pro|)osition  eut  Uatté 
toute  autre  moins  modeste  et  ])lus  avide  ;  mais  uiadame 
de  Maintenon  ne  fut  pas  tentée  :  elle  s'oj)posa  absolument 
à  la  volonté  du  roi  et  de  la  Daupbine,  et  refusa  constam- 
uient  un  poste  si  envié.  I.a  Daupbine  ne  se  nîbuta  ])oint  : 
elle  vint  elle-même  trouver  madame;  de  Maintenon  dans 
son  appartement  pour  la  conjurer  d'accepter  cette  dignité, 
uiais  elle  ne  réussit  point ,  et  la  modération  de  madame 
de  Maintenon  ne  fut  pas  uiême  ébranlée.  Le  roi  lui-même 
revint  à  la  cbarge  ;  madame  de  Maintenon  lui  ré[)ondit 
nettement  qu'elle  ne  vouloit  poiirt  se  livrer  à  l'envie  de 
toute  la  cour,  qu'une  telle  élévation  ne  manqueroit  pas 
d'offenser;  et  comme  elle  ne  cbeicboit  point  à  faire  une 
vaine  ostentation  de  sa  modestie,  elle  suj)plia  Sa  Majesté 
de  ne  rien  dii^e  à  personne  de  Ibonneur  qu'il  avoit  voulu 
lui  faire,  craignant  égaleiuent  et  la  distinction  de  cette 
place  et  la  gloire  de  l'avoir  refusée.  "Sliùs  le  roi ,  qui 
n'avciit  j)as  coutume  de  rencontrer  tant  de  modération  et 
tant  de  modestie  dans  ses  courtisans,  saisi  d'admiratif)n , 
ne  ]>ut  s'en  taire.  Ce  fut  lui-même  qui  raconta  ce  fait  à 
plusieurs  j)ersonnes,  et  madame  la  ducbesse  d'Arpajon , 
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femme  vertueuse  et  amie  de  luadame  de  ^Faifitenou  ,  lui 
fut  .substituée  '. 

G'étoit  apparemuieut  au  sujet  de  cette  disliuetiou  (jue 
madame  de  Maiutenou  uiautloit  à  sou  ficic,  eu  KiHi,  (lue 
le  roi  avoit  voulu  faire  (juelque  chose  pour  elle,  et  ((u'elle 
ne  l'avoit  pas  voidu  /uirre  (ju'iL  était  aii-dessiis  d'elle.  Ce 
frère,  aussi  ambitieux  (|ue  sa  sœur  l'étoit  ])eu,  voidut  pro- 
fiter de  sa  faveur  :  il  ])ortoit  ses  \\\q<,  hieu  loiu,  et  il  uiar- 
(juoit  rpielquefois  à  sa  sreur  par  ses  lettres  cette  vive 
amhitiou  et  sou  mécouteutemeut  de  ce  rpi'eîle  u'etoit  pas 
assouvie.  Le  roi  lui  avoit  d('jà  fait  plusieurs  traces;  ma- 
dame de  Maiuteuoii  ne  cessoit  de  lui  mander  qu'il  ne 
teuoit  ([u'à  lui  d'être  heureux,  (ju'il  avoit  assez  pour  cela, 
(pi'il  n'avoit  qu'à  jeter  les  veux  sur  sou  ancien  état, 
comme  elle  faisoit  elle-même,  ])our  être  cf)ntent  de  la  for- 
tune qui  étoit  arrivée  à  l'un  et  à  l'autre;  tout  cela  ne 
i'apaisoit  pas,  non  phis  que  les  présents  qu'elle  lui  faisoit 
sans  cesse,  ni  l'ar^j^ent  qu'elle  lui  doniu)it  et  qu'il  dissi- 
poit  fort  aisément.  Enfin  elle  lui  écrivit  en  ces  termes  de 
Chamhord,  où  étoit  la  cour,  le  27  se])tend)re  KiHi  : 

«  Je  ne  doute  point  de  tous  les  sots  discoui-s  ([ue  fou 
vous  fait;  on  voudroit  vous  exciter  contre  moi,  el  ix'iil- 
être  vous  faire  faire  «piclcpic  extravagance,  .le  wv.  pour- 
rois  vous  faire  connétahle  (juand  je  le^oudrois,  et  (piand 
je  le  j)ourrois  je  ue  le  voudrois  j)as,  étant  incapahie  de 
vouloir  rien  demander  de  déraisonnable  à  celui  à  (uii  je 
dois  tout,  et  cpie  je  n'ai  |)as  voulu  (pi'il  fit  poiu*  uun  une 
cho.se  au-dessus  de  moi.  Ce  sont  des  sentiments  dont  vous 
pâtissez  peut-être,  mais  peut-être  aussi  (pie  si  je  n'avois 
pas  riiouneur  (|ui  les  iiispir<!  |('  ue  serois  pas  ou  |e  .suis. 
Ouoi  qu'il  eu   soit,   vous  êtes  lieiircux  si   ^()us   des   .sa.<'e, 

'  1,'oflrc  faite  à  iii.hI.uiic  de  .M.iiiilcin  m  di-  la  |)l.i<r  ilc  daiiic  d  lioiiuciir 
ne  liil  |)a,s  sérieuse  :  c  ('•lail  iiii  imumii  di'  ti(iiii|i(r  la  coiir  siii-  le  priiict  <!• 
iiiariajje  secret  entre  eetle  (l.iiiic  cl  \r  roi.  I.c  inai'ia^e  eut  lieu,  en  elTei , 
moins  de  deux  mois  après  la  mort  de  la  dncliesse  de  Riclielieii.  Voir 
M(tdinni>   de    Mulutciinn   vl   lu    itiiiison    i(ir<ilc   île  Suiiil -  Cyr,  |i.  ■\2. 

Il 
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et  nous  devons  songer  qne  tout  ne  se  termine  pas  à  cette 
vie-ci,  et  qu'il  faut  songer  ii  une  autre  '.  » 

L'amitié  de  madame  la  Daupbine  povu'  madame  de 
Maintenon  étoit  la  juste  récompense  des  conseils  que 
celle-ci  lui  avoit  donnés.  Avant  qu'elle  eût  pris  du  goût 
pour  madame  de  Maintenon,  le  roi,  ^î.  le  Dauphin  et 
la  cour  entière  n'étoient  pas  contents  de  cette  princesse, 
malgré  sa  piété  et  sou  esprit,  car  elle  avoit  Ijeaucouj)  de 
l'un  et  de  l'autre.  Mais  une  femme  de  chambre  allemande, 
nommée  Bessola,  qu'elle  avoit  amenée,  lui  donnoit  tant 
de  soupçons  ,  d'ombrage  et  de  méfiance  de  tout  le  monde, 
que  son  humeur  étoit  deveiuie  sombre  et  mélaucob'cjue,  et 
elle  passoit  presque  toutes  ses  journées  avec  la  Bessola. 
Lors  même  (pie  M.  le  I)au])liin  étoit  avec  elle,  elle  ne  pou- 
voit  s'empêcher  de  parler  allemand  à  cette  femme ,  ce  cpii 
déplaisoit  beaucoup  à  ce  prince.  La  Dauphine  devint 
toute  autre  quand  elle  eut  pris  confiance  eu  madame  de 
Maintenon.  Gelle-ci  lui  ensei.';iia  le  chemin  de  se  rendre 
agréable  au  roi  et  à  jNL  le  Dauphin.  La  Dauphine  le  suivit, 
et  y  réussit  au  grand  contentement  de  l'un  et  de  l'autre  ; 
aussi  madame  de  Maintenon,  écrivant  à  son  frère,  en  IGSi, 
au  mois  de  juin  ,  lui  mandoit  : 

«  La  cour  est  fort  gaie  ;  madame  la  Dauphine  n'est  plus 
renfermée,  elle  se  montre  au  public  autant  qu'on  le  veut; 
elle  a  pour  le  roi  toutes  les  complaisances  qu'elle  doit,  et 
il  en  est  content  ;  il  v  a  une  grande  union  entre  la  famille 
royale.  " 

L'amitié  et  la  confiance  de  madame  la  Dauphine  pour 
madame  de  Maintenon  durèrent  jusqu'à  la  fin,  et  elle  lui 
en  donna  une  marque  particulière  à  sa  mort,  car  cette  prin- 
cesse ne   vécut  que  peu  d'années  et  mourut  assez  jeune, 

1  Cette  lettre  témoigne  clairement  que  le  mariage  était  fait.  La  solennité 
des  paroles  tle  madame  de  Maintenon  serait  ridicule  s'il  s'agissait  d'une 
place  de  dame  d'honneur.  Voir  Madame  de  Maintenon  et  la  maison  royale 
de  Saint-Cyr,  p.  32. 


srn  :\i^"^  dt:  mai^teno^.  i63 

en  1(100.  Elle  laiipuissoit  (lej)tiis  (juelnu<;s  aiinc'es,  et  tout 
à  coup  elle  tourna  à  la  luort,  lorstju'ou  ne  s'y  attendoit 
pas.  Madame  de  Maintenon  étoit  allée  à  Saint-Gyr.  La 
piincesse  se  trouvant  en  danjjer  la  Ht  raj)[)el<'r  pronipte- 
iuent  :  elle  voviloit  mourir  entre  ses  ])ras,  et  des  rpie  cette 
(lame  fut  arrivée,  elle  s'enCerma  lon^jtemps  avec  elle  pour 
lui  faire  part  de  (pu'hpu's  coulidences  cpie  madame  de 
iNIaintenon  a  tenues  sous  le  secret. 

Le  contraste  d'une  modestie  et  d'une  prudence  si  rares 
parmi  les  {^ens  de  la  cour,  avec  l'aviditë  insatiaMe  et  les 
honneurs  de  madame  de  Montespan,  ne  servoit  pas  peu  à 
détacher  le  roi  de  celle-ci,  et  à  lui  donner  du  ^out  pour 
madame  de  INIaintenon  ;  mais  ce  f;out  se  bornoit  toujours 
à  l'estime,  et  la  ])assion  pour  madame  de  Montespan  , 
toute  fatifjuée  rpi'elle  etoit ,  subsistoit  encore.  Ce  cpii  y 
donuoit  lieu,  c'etoit  peut-être  la  conduite  de  la  reine' 
envers  le  roi.  La  reine  ëtoit  une  sainte  princesse,  mais 
qui  avoit  peu  d'agréments  dans  les  manières,  qui  manqnoit 
souvent  de  complaisance,  et  qui  n'avoit  rien  de  ces  talents 
extérieurs  (pii  gagnent  le  cœur  d'un  époux;  elle  avoit  ])()rté 
avec  une  impatience  trop  marcpiée  les  attachements  du 
roi  pour  ses  maîtresses,  et  elle  mainpioit  en  mille  occa- 
sions de  ces  attentions  délicates  auxquelles  \c  loi  ('toit 
accoutumé  par  la  complaisance  de  ses  courtisans.  Sa  dévo 
tion  la  faisoit  allei-  à  l'église  (piand  le  roi  vouloit  (pi'elle 
fût  avec  lui  à  la  ])romeua(le,  et  son  luuiu'ur  l'alliioil  Ji  la 
retraite  (piand  le  roi  vouloit  la  voir  prendre  |)art  aux  fêtes 
et  aux  plaisirs  (ju'il  donuoit  à  sa  com\  l\lle  mar(jua  néan- 
moins de  la  cousid(''ration  ])our  madame  de  Maintenon,  et 
bient(*)t  cela  alla  pisipi'à  la  couliance.  Elle  goûta  son  esprit, 
sa  discrc'tiou  ,  sa  mod(\stie  cl   sa   pi(!lé  ;  elle  profila  de  ses 

*  I,ari[jii('t  (le  (irijiY  coiiliiiul  les  r|uii|ii('~.  I,n  rciiic  •■(lil  iikhIc  ou  KiS.'î, 
et,  trois  ans  avant  cclli"  ('niKiiic,  le  loi  ><lail  di-UcIic  de  niad.iiiii'  de 
Mont(;span.  Il  Faudrait  donc  placi  r  ic  i|ii  il  dit  ic  i  de  l.i  reine  avant  l'ollre 
(le  la  nlaei'  de  d  une  d  lunojenr  à  niad.inie  de   Mainleinin. 

11. 
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conseils.  Madame  de  Mainteiion  répondit  à  ses  ])ontés  en 
inspirant  au  roi  des  attentions,  des  éj<;ards  et  des  manières 
plus  tendres  pour  la  reine.  Ce  lut  un  des  premiers  fruits  de 
sa  faveur  et  de  la  décadence  de  madame  de  ÎSIontespan.  La 
reine  connut  bientôt  à  (pii  elle  avoit  cette  obli^^ation.  Elle 
fut  touchée  jusqu'aux  larmes  des  marques  d'amitié  que  le 
roi  lui  donnoit,  et  elle  disoit  avec  une  espèce  de  trans- 
port :  «  Dieu  a  suscité  madame  de  Maintenon  pour  me 
rendre  le  cœur  du  roi.  »  Elle  lui  leiulit  encore  ce  même 
témoigna[;e  peu  de  temps  avant  sa  mort,  en  avouant  aux 
personnes  qui  entroient  dans  sa  confidence  (ju'elle  n'avoit 
jamais  été  si  bien  traitée  du  roi  que  depuis  que  madame 
de  Maintenon  avoit  commencé  à  avoir  du  crédit. 

En  effet  l'objet  unique  que  madame  de  Maintenon  se 
proposa  (pumd  elle  remarqua  l'estime  <jue  le  roi  faisoit 
d'elle,  ce  fut  de  le  retirer  du  vice  et  de  la  galanterie,  et  de 
l'engager  à  mener  une  vie  plus  chrétienne  et  plus  édifiante. 
Elle  s'v  prit  d'abord  par  la  prière  et  par  les  bonnes  œuvres 
pour  obtenir  de  Dieu  la  con^crsion  d'un  prince  dont  les 
bontés  excitoient  sa  reconnoissance  ;  elle  v  employa  aussi  les 
prières  de  ces  jeunes  enfants  qu'on  élevoit  dans  la  crainte 
de  Dieu  par  ses  soins.  Elle  ne  craignit  point  d'y  employer 
ses  exhortations  selon  les  occasions,  et  elle  profita  sou- 
vent des  conversations  (jue  le  roi  avoit  avec  elle  ])our  lui 
inspirer  l'amour  de  la  piété;  elle  porta  même  le  courage 
jus(|u'à  lui  exposer  le  danger  ou  il  mettoit  son  salut ,  et  le 
scandale  qu'il  donnoit  à  ses  sujets  par  ses  amours  illicites; 
mais  elle  assaisonnoit  ses  paroles  de  tant  de  grâce,  et 
savoit  placer  si  à  propos  ses  remontrances,  que  jamais  le 
roi  ne  s'en  trouva  blessé.  Ouelquefois  il  en  badinoit 
avec  elle;  quelquefois  il  paroissoit  touché;  il  gémissoit 
sur  ses  chaînes,  et  il  n'osoit  les  briser,  Cn  jour  qu'il  cau- 
soit  avec  elle  seule  dans  un  lieu  où  la  cour  étoit  assem- 
blée, elle,  se  trouvant  éloignée  de  ceux  qui  pouvoient 
l'entendre,  tourna  la  conversation  du  côté  de  la  religion 
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et  (les  devoirs  (ju'cMc  nous  impose,  puis  e!l<;  ;ijoula  :  a  Vous 
aimez,  Sire,  vos  luoiiscpietiiirc.'s,  et  vous  les  aime/  heaii- 
cou]),  mais  si  on  vous  veiioit  dire  qu'un  d'eux  a  enlevc'  la 
femme  d'un  autre,  et  cpi'il  vit  avec  elU;  lamilièremenl ,  (|ue 
feriez-vous?  je  suis  sine  ([u'il  ne  couclieroil  pas  le  jom- 
même  dans  son  liolel ,  et  fpie  Votre  Majeslc'-  en  l'eroit  pis- 
tice.  »  Le  roi  ne  fit  (pie  rire  d'ahord  de  la  parahoh?,  uiais 
les  discours  et  les  remontrances  de  la  vimIuchx'  daiu(.' 
eurent  peu  à  peu  un  eflet  entier.  Ces  conversations  Irc'- 
quentes  avec  le  roi  lurent  bientôt  la  nouvelle  du  jour;  c'est 
ce  qui  donna  occasion  ;i  madame  de  ^laintenon  d'écrire 
ainsi  à  l'ablîé  (iohelin  :  «  Tous  entendrez  diic  (pie  je  vis 
hier  le  roi  ;  ne  crai;;nez  rien  ;  il  me  semble  que  |e  lui  jKulai 
en  chrétienne,  et  en  vérita])le  amie  de  madame  de  Mon- 
tespan  '  .» 

En  effet,  on  put  l)ient(')t  s'apercevoir  rpie  ces  conversa- 
tions avec  le  roi  étoient  chrétiennes,  puisqu'on  en  vit  h; 
fruit  en  ce  que  ce  prince  clianfjeoit  de  conduit(.'  d'une; 
manière  marquée,  (ju'il  devenoit  plus  sérieux  et  plus 
retenu  avec  les  femmes,  et  (pie  la  faveur  de  îuadame  de 
Montespari  tiroit  à  sa  fin.  Plusieurs  choses  concoururent  ;i 
C(;  chan.;jement.  Les  sei'uions  du  père  liourdaloue  pendant 
un  carême'^  firent  lui  jjrand  ellet  ;i  la  cour,  et  h;  roi  en 
parut  touché.  Le  père  de  la  Chaise,  de  son  c()té,  icfusa  à 
Pâques  de  venir  confesser  le  roi,  et  il  pr('t(;\ta  une  infir- 
mité. Le  roi  C()nq)rit  sou  motif;  il  lui  écrivit  de  sa  main 
pour  l'eii^juMcr  il  rc\('iiir.  cl  lassiua  ipi'il  sci'oil  (-(uitcnt  chî 
son  |)énitenl.  L(,'  per(;  de  la  Chaise  revint  en  effet,  et  le  roi 
envoya  madame  de  Montespan  à  sa  maison  de  (Ilajpiv.  Le 
père   liourdaloue  fit ,  h;   jour  de  Pà(|ues,   un  sermon  fou- 

'     C.Cttr   Ictll(,-  (■<(    (lu    l'"'   IM.li    I()T."). 

-  J.aiijjiU't  (le  (Tcrjjv  coiilduil  ciicdic  le-;  (tilcs  :  tout  ce  (|ii  il  \  i  iliic  se 
rannorlc  à  1  aiiiiiM'  167."),  (ni  Ir  loi  ,  .1  l.i  >iiilc  clc>  scnmiiis  de  llinii  il  ilmic  , 
l'(jiul)it  une  |)iciiii(  Tc  lui-;  ,i\it  iiiad.iiiii'  d  •  M  ini  l(-<|iiiri  ;  in.u>  il  i('|)nl  îles 
la  iiK'iiic  .imici- siiii  ali.u  liriiiciii  |i(iiir  dlr,  cl,  ajucs  pliisicuià  autres  ruj)- 
turcs,  il  m;  s'en  sc|)aia  «litiiiiiix  i-iinni  ijui'  \ri-;  UiSO. 
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drovaut  sur  les  rechutes.  Les  courtisaus  crurent  qu'il  nian- 
qiioit  (le  discrétion.  Le  roi  im])osa  à  tout  le  monde  en 
louant  hautement  son  discours  en  présence  des  sei[jiieurs 
qui  se  hasardèrent  de  le  critiquer.  Le  carême  fini,  ce  père 
vint  prendre  conjjé  du  roi  selon  la  coutume.  Le  roi  fai- 
sant allusion  au  sermon  du  jour  de  Pâques,  et  voulant  lui 
marquer  qu'il  eu  étoit  content  et  qu'il  vouîoit  en  ])roriter, 
lui  dit  :  «  ]Mon  père,  vous  serez  content  de  moi;  j'ai  ren- 
voyé madame  de  ^lontespan  à  Clafjny.  »  Ce  bon  religieux, 
plus  zélé  que  politi(pie ,  repartit  avec  modestie  et  fermeté  : 
«Sire,  Dieu  seroit  bien  plus  content  si  Clagny  étoit  à  qua- 
rante lieues  de  Versailles.  »  Le  roi  ne  s'offensa  point  de 
cette  liberté.  Elle  étoit  d'autant  mieux  placée  que  le  jésuite 
devinoit  juste  en  prévoyant  le  retour  de  la  maîtresse  et  de 
la  passion  pour  elle.  Cla(jnv  étoit  une  belle  maison  que  le 
roi  avoit  lait  bâtir  poiu"  madame  de  Montespau ,  près  de 
Versailles.  Effectivement  la  passion  se  renouvela,  et  ma- 
dame de  Montespan  revint  de  Cla{;nv. 

^Liis  enfin  aj)rès  plusieurs  essais,  le  roi,  pressé  par  les 
remords  de  sa  conscience,  commença  à  romjire  les  chaînes 
que  l'amour  lui  avoit  imj)osées,  et  madame  de  Montespan 
en  fut  avertie  de  sa  part. 

Si  l'on  en  croit  l'abbé  de  Clioisv,  ce  fut  madame  de 
Maintenon  que  le  roi  charjjea  de  lui  annoncer  cette  nou- 
velle. «  Madame  de  Maintenon,  dit-il,  lui  déclara  de  la 
part  du  roi,  en  termes  exprès,  qu'il  ne  vouloit  avoir  avec 
elle  aucune  liaison  particulière,  et  qu'elle  lui  conseilloit 
de  son  côté  de  son^jer  à  son  salut  comme  il  vouloit  veiller 
au  sien.  C'étoit  de  grandes  paroles  (pie  madame  de  !Main- 
tenon  n'avoit  pas  voulu  porter  lépèrement;  elle  s'(;n  étoit 
fait  prier  plusieurs  fois,  disant  au  roi  (pi'il  auroit  peut- 
être  de  la  peine  à  les  soutenir;  mais  il  l'avoit  tant  pressée 
qu'à  la  fiu  elle  l'avoit  fait,  et  la  paille  étant  une  fois 
rompue,  elle  avoit  eu  le  courage  de  l'eu  faire  souvenir  de 
tems   en   tems,  de   peur   que   la    bonté   de   son    cœur  et 
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Tiiic  longue  hahitude  ne  h;  fissent  hionclier,  et  peut-être 
tomber  tont  ;i  lait. 

»  I^ll(;  a\()it  trouvé  !e  l)on  nu)nient  pour  lui  taire  sentir 
l'horreur  d  un  état  pres([ue  sein])lal)!e  ii  celui  de  David 
aimant  ]ietlisal)é ,  et  lui  avoit  lait  envisajjcr  (juel  seroit 
son  bonheur  si,  après  avoir  ré(;né  avec  tant  de  (jloire 
peut-être  (piatre- vingts  ans  et  davanta;;e  siu"  la  ])lus 
belle  partie  du  monde,  il  pouvoit  devenir  un  ^rand  saint 
et  passer  ])Our  toute  l'éternité  dans  un  rovriume  infini- 
ment plus  Ijciui  et  plus  souhaitable  (pie  l'empire  de  tout 
l'univers,  l^lie  l'avoit  lait  entrer  peu  à  peu  dans  les  vues 
de  l'éternité,  et  s'étoit  acrpiis  par  là  au])rès  de  lui  une 
faveur  d'autant  plus  solide  cpie  les  intérêts  hmiiains  n'y 
avoient  aucune  part.  » 

Avant  de  parler  plus  au  lonjj  de  cette  faveur  de  madame 
de  jMaintenon,  on  ne  sera  pas  lâché  de  trouver  ici  quelques 
anecdotes  fort  singulières  sur  madame  de  !Montespan ,  et 
dont  le  lecteur  ])ourra  tirer  quelque  instruction  j)our 
éviter  les  pièges  et  les  erieurs  d'mie  fausse  dévotion;  car 
cette  dame,  (]uoi<[ue  livrée  au  crime,  étoit  dévote  à  sa 
manière;  elle  ap[)rochoit  même  des  sacrements,  et  elle 
cherchoit  pour  cela  des  confesseurs  faciles.  Vn  joxn-  de 
solennité,  dans  le  temps  que  madame  de  Maintenon  élevoit 
les  princes  ses  enfants,  madame  de  Montespan  l'cMigagea 
à  l'accompagner  à  l'c'gliscî  f)ù  elh;  vouloit  faire  ses  d(''vo- 
tions  '.  Les  voilà  ;i  l'c'glise  l'une  et  l'auti'e,  et  madame  de 
Montespan  ,  aj)rès  (puihpies  prières,  va  se  mettre  dans  un 
conlêssioniuil.  Hon  !  disoit  en  elle-même  madame  de  Main- 
tenon,  ell(i  trouvera  i[U(îl(prun  qui  lui  dira  ce  (|u'il  faut  lui 
dire,  (.'t  lui  on\rira  la  pmlc  de;  la  conversion.  Au  sortir  du 
coidessionnal,  madame  de  ^ï()ntesj)an  entend  la  messe  et 
communie;  madame  de  Maint(!iu)n  ne  douta  point  que  la 
conversion  ne  (Vit  ])aifaite,  et  (pi'elle  n'eût  donné  an  con- 

'    (Ic'cl    se   j)Mss.nl    ;i    l'.iiis,   iiiiiikI    iii.itl.iiiic   Sc.uruii    (IciiuiuMii   dans  sa 
viande  maison  dr  la  rni;  t\f  \',in;'n  ard. 
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(esseur  des  assurances  Ijien  ])rëcises  de  son  clian.^jemeiit, 
et  elle  disoit  encore  en  elle-même  :  La  voilà  sans  doute 
convertie,  et  elle  n'ira  j)lus  à  Versailles,  Mais  (|uel  fut  son 
('tonnement  quand,  de  ictour  à  la  maison,  elle  vit  madame 
de  Montespan  prendre  ses  mesures  pour  retourner  à  la 
cour;  alors  son  zèle  ne  ])ut  se  contenir;  elle  lui  dit,  avec 
cette  sainte  liberté  cpu;  donne  uiie  |uste  indi(jnation  : 
«  Quoi!  madame,  vous  venez  de  communier,  et  tout  de 
suite  vous  allez  vous  jeter,  de  propos  délibéré,  dans  un 
péril  certain  d'olTenser  Dieu?  »  Madame  de  ^lontespan 
pleura  beaucoup  ,  mais  ses  larmes  (>toient  des  larmes  de 
foiblesse  et  non  pas  de  jx-nitence.  Klle  prolauoit  les  sacre- 
ments, et  elle  croyoit  trouver  de  la  consolation  ii  aller 
avouer  ses  j)écliés  à  un  ])rêtre,  et  à  di-rober  de  ses  mains 
une  absolution  imj)uissante. 

Elle  lu;  trouva  [)as  toujours  des  confesseurs  iiululjienls.. 
Etant  à  Versailles,  aux  approches  d'une  solennité,  une  de 
ses  femmes  alla  à  confesse  à  la  ])aroisse  et  s'adressa  à  un 
des  missionnaires  (pii  fïl  (l<\sservent,  nominé  i\I.  Lécuyery 
la  femme  de  chambre,  (pii  ('loit  j)ieuse,  fut  tort  contente 
des  instructions  que  le  confesseur  lui  donna,  et  au  retour 
elle  le  témoigna  par  occasion  à  madame  de  Montespan. 
Celle-ci  espéra  que  ce  C!>nfesseur  lui  seroit  facile,  et  elle  se 
résolut  d'aller  à  ce  même  missionnaire  à  confesse  ;  mais 
elle  fut  bien  étonnée,  quand  elle  entendit  ce  saint  ])rêtre 
lui  dire  :  «  Est-ce  là  cette  madame  de  Montespaii  qui 
scandalise  toute  la  France?  Allez,  allez,  madame,  cessez 
vos  scandales,  et  puis  vous  viendrez  vous  jeter  aux  pieds 
des  ministres  de  Jésus-Christ.  »  Ces  j)aroles  foudroyantes, 
dites  sans  ménajjement  à  la  pécheresse,  déconcertèrent  sa 
fausse  di'votion;  elle  sortit  en  fureur  et  alla  au  roi  pcuter 
sa  plainte  et  lui  demander  venjjeance  de  l'insulte  qu'elle 
disoit  avoir  reçue.  Elle  prétendoit ,  tant  elle  étoit  mal 
instruite  de  sa  reli[]ion,  qu'un  confesseur  étoit  oblijjé  de 
recevoir  tout  pénitent  et   de  lui  donner  l'absolution  ,  et 
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qu'il  ne  poiivoit  la  refuser;  coiimic  si  .lésns-Glirist  n'avoit 
j)as  donné  à  ses  ministres  le  pouvoir  de  lier  sur  la  terre 
aussi  bien  que  celui  de  délù'r.  Le  roi,  mieux  instruit 
([u'clle,  ne  se  rendit  pas  à  smu  raisonnement,  et  comme 
elle  dis})utoit,  M.  l'évêque  de  fléaux  (c'étoit  alors  M.  Bos- 
suet)  fut  appelé  pour  dcicider.  Ce  |)rélat  prononça  sans 
hésiter,  et  dit  que  le  coidéssem-  non-seulenuMit  pouYoit 
refuser  l'absonitiDn  ,  mais  (|u'il  le  dcNoil  eu  ccrlains  cas, 
et  il  ne  balança  pas  ;i  d('claier  (pie  le  cas  ou  se  trouvoit  la 
dame  étoit  celui  ou  un  confesseur  ne  pouvoit  donner  l'ab- 
solution en  conscience.  La  pécheresse  pleura  comme  David 
à  la  j)arole  de  ce  nouveau  ]^athan ,  mais  ce  furent  des 
larmes  de  dépit  et  de  fureur.  J^'Jle  étoulfa  dans  le  cœur  du 
roi  les  semeiices  de  con^('rsion  que  ces  pai'oles  v  avoient 
jetées,  et  la  faiblesse  du  jjiince  l'enqjorta  encore  (pieKpie 
temps  sur  les  remords  de  sa  conscience.  C'est  de  madame 
de  Maintenon  qu'on  a  appris  ces  deux  histoires.  Elle  ne 
laissoit  j)as  de  rendre  justice  aux  bonnes  qualités  (ju'elle 
avoit  remar<pi(;es  dans  madame  de  Montesj)an  ,  surtout  à 
sa  charité  libérale  |)our  les  |)auvres,  et  ell(!  disoit  (ju'clle 
avoit  toujours  espiMc  (jue  Dieu  lui  feroit  la  (jiàce  de  se 
cojiveilir,  à  cause  de  ses  auimmes  et  de  l'alléctioii  avec 
la([ii('lle  elle  se  poitoit  aux  œuvres  de  cliarilé.  Xon-sculc- 
nuMit  elle  donnoit  l)eaucoup  et  volontiers,  mais  elle  s'occu- 
poit  à  laire  elle-même  des  habits  aux  pauvies,  et  de  ses 
mains  délicates  elle  tailloit  et  cousf)it  les  chemises  de  toile 
{>rossièie  (pi'ellc  leur  deslinoiL  f'Ilc  ('loil  si  r(';;uli{Tc  pour 
l'observance  des  jeunes  d'Ej'jlise,  (pTelle  faisoit  jx'scr  l(; 
j)ain  de  sa  collation;  une  danu;  de  la  cour  la  vo\ant  un 
|()ur  lui  (Il  (iL  une  plaisaut(;rie  ;  inadaiiic  de  Moiilcspan  lui 
répondit:  «  Est-ce  parce  (pie  \v.  fais  un  mal  (|iic  vous  crovcz 
(pie  je  fais  tous  les  autr(;s  ?  »  J'MIe  axoit  daulics  piali(pies  de 
piét(!  et  d'ausl('-iité  menu;  aux(piell('s  elle  cloil  fidèle;  mais 
(ju'(îst-ce  (pièces  fausses  vcrliis  (|iii  aiiiiisnil  le  p(''(licur  et 
(jui  n'opèrent  ])as  son  cliaujjciiiciil  ?  Madame  de  .Mniilcspau 
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n'a  trouvé  le  salut  (jue  clans  sa  clis{|râce,  et  elle  dcvoit 
bénir  celle  qui  le  lui  occasionna.  Je  reviens  à  la  faveur  de 
madame  de  Maintenon  et  à  la  confiance  que  le  roi  com- 
mença à  prendre  en  elle. 

L'effet  de  cette  confiance  et  de  cette  faveur  fut  bientôt 
sensible  par  le  changement  de  conduite  (jue  toute  la  cour 
remarqua  dans  le  roi,  et  on  ne  ])eut  disconvenir  que  si 
phisieurs  causes  arran(j('es  par  la  Providence  y  ont  con- 
couru, la  principale  et  la  plus  efficace  fut  la  conversation 
de  madame  de  Maintenon ,  et  les  avis  salutaires  qu'elle  sut 
donner  à  propos  à  un  prince  qui  avoit  conçu  une  (grande 
idée  de  sa  sajjcsse  et  de  sa  vertu. 

Les  choses  étoient  sur  ce  picnl-lii  quand  la  reine  mourut. 
Ce  fut  en  1083,  et  le  roi  fut  fort  touché  de  sa  mort.  Depuis 
que  madame  de  Maintenon  avoit  pris  faveur,  il  avoit  eu 
poiu'  cett(;  princesse  plus  d'é.'jards,  et  par  les  cf)nseils  de 
cette  même  dame,  la  reine  avoit  aussi  été  j)lus  attentive 
aux  complaisances  (]u'(;l!e  devoit  au  roi.  Madame  de  Main- 
tenon a  dit  quehpiefois  à  ses  amis  que  si  cette  bonne 
princesse  avoit  eu  de  l'esprit  et  de  la  douceur  dans  l'hu- 
meur, k;  roi  ne  se  seroit  pciil-cire  jamais  jeté  dans  les 
passions  {'tran.'jères  tjui  corrom])ir('nt  sa  jeunesse. 

Madame  de  Maintenon  liit  vivement  touchée  de  la  mort 
<le  la  reine  :  elle  ne  cessa  de  la  j)leurer  pendant  plusieurs 
semaines.  Le  roi,  après  s'être  retiré  quelque  temps  à  Saint- 
Cloud  pour  v  dissiper  sa  floulour,  (pii  fut  très-sensible  et 
très-sincère,  partit  pour  Fontainebleau. 

"  Il  V  avoit  avec  lui  dans  son  carrosse,  dit  l'abbé  d(; 
Glioisv,  Monsieur,  madame  la  duchesse  de  liourbon,  la 
princesse  de  Contv  et  madame  de  Maintenon.  La  foveur 
de  celle-ci  se  déclara  de  plus  en  ])lus  à  Fontainel)leau. 
Elle  eut  un  fort  bel  appartement  de  plain  pied  à  celui  du 
roi,  qui  commença  à  aller  chez  elle  tous  les  soirs,  comme 
il  avoit  coutume  d'aller  chez  madame  de  ■Nlontespan.  » 
«  11  v  avoit  autrefois,  dit  plus  loin  le  même  écri- 
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vain,  tous  les  jours  ;i  Foiit;iiiiel)leau  (k's  comédies;  mais 
!e  roi  coiinncnca  ;i  n'y  j)!us  aller;  on  erovoit  d'abord  (jne 
c'étoient  les  alïaires;  on  reconnut  que  c'cîtoit  j)ar  scrupule, 
et  chacun  admira  (ju'un  juince  à  son  à{;(.'  eut  la  force  de 
renoncer  aux  piaisii's.  Il  !ni  \iiil  un  aulrc  scrupule  |)our 
le  moins  aussi  bien  londc'  sur  la  noniinalion  des  évécliés; 
il  y  apporta  plus  de  |)r('cautions  (|ue  punais.  " 

Si  on  aperçut  bientôt  le  scrupule  du  roi  sur  les  specta- 
cles, on  aperçut  aussi  aisément  qui  le  lui  avoit  insj)iré. 
Quant  au  scrupule  (pi'il  eut  sur  le  choix  des  évéques,  si 
madame  de  ^laintenon  y  eut  part,  comme  les  circonstances 
le  font  croire,  il  est  certain  ([u'alors,  se  bornant  ;i  inspirer 
au  roi  de  faire  de  bons  choix,  elle  ne  se  mêloit  point  des 
nominations.  Elle  laissa  au  père  de  la  Chaise  tout  son  crédit 
pour  la  distribution  des  bénéfices,  et  l'oij  ne  voit  que  bien 
longtemps  après  des  [)rélats  dont  elle  ait  procuré  l'élévation  ; 
elle  eut  même  très-lonptem[)S  du  scrupule  sur  cette  matière, 
car,  outre  la  discrétion  avec  laquelle  elle  usoit  de  sa  laveur, 
et  la  loi  qu'elle  s'étoit  imposée  de  ne  point  importuner  le 
roi  pour  des  grâces,  elle  craignoit  encore  de  se  rendre 
responsable  envers  Dieu  du  mal  que  pourroient  faire  dans 
l'épiscopat  ceux  (pii  l'auroient  trompée  par  une  fausse 
a})parence  de  vertu,  et  qui  auroient  dû  leur  nomination  à 
sa  sollicitation  ;  elbî  se  borna  donc  alors  à  inspirer  au  roi, 
selon  les  occasions,  des  maximes  cbiclienncs  sur  cette 
matière. 

Nous  avons  dit  (pi'elie  avoit  <''t(''  loi  l  sensible  ;i  la  moil 
de  la  i^eine,  et  (pi'elle  en  |)i)rla  longtenq)s  dans  son  cœur 
le  legret.  Le  roi  s'en  aperçut.  Il  attribuoit  sa  douleur  à 
son  bf)n  cœur;  mais  il  ne  comprenoit  ])as  qm?  ses  regrets 
avoient  une  autre  cause  plus  cluclieniie,  et  (pi  il  eu  eloil  le 
sujet;  cai' madame  d(;  Mainleuon  craignoil  «pic  lii  mort  de 
la  reine  et  le  penchant  du  roi  pour  les  lénuncs  ne  le  fissent 
donner  dans  (pieKpies  iu)uvelles  j)assions.  T^es  inquiétudes 
de  madame  de   Maiiiteiioii  se  dissipèreiil  a\ce  le  tems,  et 
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elle  vit  liientôt  le  Irait  de  ses  conseils  dans  la  conduite  que 
tint  le  roi  dans  ce  vova(;e.  Ellectivement ,  depuis  la  mort 
de  mademoiselle  de  Fontanjjes  et  la  rupture  avec  madame 
de  Montespan ,  Louis  XIV,  (|uoicjue  î\^é  seulement  de 
<]uarante-cin(|  ans,  n'eut  plus  de  maîtresses.  Si,  comme  on 
l'a  cru  il  la  cour,  le  roi  a  eu  encore  cpielques  foihlesses 
j)assa{|ères  |)our  quelques  personnes,  elles  n'ont  eu  aucun 
éclat.  Il  a  pourvu  secrètement  à  l'éducation  des  enfants 
qu'on  dit  cpi'il  a  eus  encore  et  qui  n'ont  point  paru  dans  le 
monde.  Je  ne  garantis  pas  ce  lait,  (pu;  ([uelques-uns  croient 
foit  douteux  ';  ce  qui  est  certain,  c'est  (jue  madame  de 
Maintenon  posséda  seule  son  estime.  l'Aie  avait  alors  près 
de  cinquante  ans.  Son  âge  et  sa  vertu  la  doivent  mettre  à 
l'abri  d(!  tout  soupçon;  sa  piété,  au  milieu  dinu!  faveur  si 
marqu('e,  ne  se  démentit  j)oiiit,  et  au  lieu  de  prendre  goiit 
aux  amusements  de  la  cour  et  de  se  livrer  à  s(;s  intrigues, 
elle  s'adonna  plus  que  jamais  aux  ntMivics  de  charité,  à 
visiter  les  pauvres,  à  entrer  dans  k;  d(''lail  de  leurs  besoins, 
et  à  r('|)andre  sur  eux  la  meilleure  partie  (!(,'  son  revenu  et 
des  grâces  quClle  recevoit  du  roi. 

Madame  de  Maiiilenon  avoit  eu  toute  sa  ^  ie  des  (Mitrailles 
de  charité  pour  les  malheureux.  Les  misères  au  milieu  des- 
(pielles  ell(;  étoit  née,  et  qu'elle  avoit  éj>rouvées  dans  sa 
j<Muiesse,  l'avoient  rcMidue  sensible  à  celles  d'autrui,  et  elle 
avoit  ])uisé  dans  ses  ])ropres  ])esoins  un  désir  empressé  de 
secourir  les  besoins  des  autres.  Leur  pauvreté  lui  retraçoit 
celle  (ju'elle  avoit  essuyée;  elle  s'imaginoit  la  ressentir 
encore  avec  eux  ;  et  la  piété  perfectionnant  ces  disposi- 
tions, elle  avoit  conçu  dans  tous  les  temps  qu'il  étoit  du 
devoir  d'un  chrétien,  pauvre  ou  riche,  de  s'occuper  des 
besoins  du  prochain  et  de  le  secourir  selon  son  état  et  son 

1  Fort  (l(jiiteu\,  en  effet,  le  mnri.ijje  de  Louis  XIV  avec  iiiail^iiiie  de 
Maiiilenoii  av. ml  en  lieu  dix  mois  scideiiieiit  après  la  mort  de  la  reine. 
Le  18  août  IG8V,  madame  de  Mainienon  écrivait  à  son  cousin  de  Villette  : 
Il  Le  roi  n'a  point  de  galanterie;  vous  pouvez  le  dire  sans  craindre  de 
pavoilre  mal  instruit.  » 
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pouvoir.  Dès  le  coiiiincnrcinciit  mémo  de  son  maritufo  avec 
M.  Scurroii ,  elle  alla  trouver  le  curé  de  Saint-Paul,  sur  la 
paroisse  (lu(|ucl  elle  ('toil  ,  et  elle  s'olTril  ii  lui  |tonr  les 
hiiiines  (ï'uvres  an\(|iielles  il  hi  juMcroil  nronre.  Le  eiirf'  la 
eliaifjea  d'un  <{uarti(!r  et  de  la  Ibnction  d'y  leeueillir  des 
aumônes  et  de,  l(!s  disiribner.  Les  maisons  qu'elle  Trejjuentoit 
et  les  {jens  de  (jualih'-  (|ni  s'assemhloient  chez  "SI.  Scarron  lui 
foiiriiissf)ient  des  occasions  d'en  tirer  des  secours,  et  elle  les 
nK'na.jjeoit  sans  iinporliniité.  Elle  disti'ihuoit  ensuile  ces  se- 
Cf)urs  selon  les  ordres  du  ciu(î ,  et  se  laisoif  un  plaisii*  de 
monter  à  des  cincjuièmes  (.'t  sixièmes  ètafjcs  pour  visiter  les 
pauvres,  s'informer  de  leurs  nécessites,  |)ourvoir  à  leur 
soularjcment.  Elle  accompa,f;noit  ces  secours  de  pai'oles  de 
consolation  et  d'édilication  tout  ensend)le.  INI.  Scarron  étant 
mort,  elle  continua  la  même  fonction,  et,  devenue  pauvre 
elle-même,  elle  ne  cessa  ])as  pour  cela  ce  pieux  exercice. 
A  mesure  que  sa  fortune  devint  meilleure,  sa  main  devint 
])lus  libérale,  et  dans  le  tenis  où  commença  sa  j;rande 
favevH',  elle  redoubla  ses  libéralités.  Nous  en  avons  vu  ci- 
devant  les  preuves  et  des  effets,  et  l'on  peut  diie  (pie  toute 
sa  vie  a  été  une  suite  continuelle  d'oeuvres  charitables. 

Elle  ne  pouvoit  cacher  sa  charité,  mais  ce  qu'elle  cachoit 
fort  soigneusement,  c'étoient  ses  austéi'ités  secrètes,  car 
dès  qu'elle  avoit  connnencé  h  se  donner  i\  Dieu  d'une 
manière  particulière,  elle  avoit  cin  devoir  (aire  enlrcn'  la 
pénitence  dans  ses  exercices  de  ])iété.  Dès  lors,  elle  affli- 
fjeoit  son  c()i|)s  par  des  disciplines,  des  ceinlm-es  et  ilcs 
biacelets  de  fer  armés  de  ])oin(es,  (.'t  son  austère;  dirc'cteur 
la  portf)it  à  ces  sor((\s  de  j)rati(puîs.  I']|le  les  a  conservées 
toute  sa  vie,  jus([u'au  tenij)s  (jik;,  dans  sa  vieillesse,  M.  l'évê- 
que  de  Chartres,  son  directeur  après  l'ablx'  (lobelin,  juj'ea 
à  pro])os  de  lui  en  inl(;rdire  l'usafje.  d'est  ce  (|u'on  n'a  su 
<|iie  par  les  lettres  de  ce  |>r(''lat;  ceux  (|ui  approchoient  de 
pins  pies  de  inadanie  de  MaiiilciiDii  ii"en  aNoienl  aiiciiii 
soupçon,  et   Ton   voil  ,  tant   par  ces  leKres  cpie  j)ar  celles 
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qu'elle  écrivoit  elle-mêine,  qu'eu  toutes  ses  pratiques  de 
dévotiou  l'obéissauce  ëtoit  sa  rèjjle.  Elle  ue  vouloit  rien 
eutiepiendi(;  sans  ])ei'missiou ,  et  la  décision  de  l'abbé 
Gobelin  étoit  poiu'  elle  un  oracle  sacré. 

Dans  cet  esprit,  elU;  le  consultoit  sur  tout  ce  (jni  pouvoit 
intéresser  sa  conscience  et  sa  conduite.  Elle  se  n'gloit 
par  ses  conseils  dans  sa  dépense  comme  dans  ses  aumônes. 
Il  lui  prescrivoit  un(.'  exacte  modestie  dans  ses  liabits  et 
dans  ses  meubles,  an  inilicn  de  la  cour  la  pins  brillante  et 
la  plus  ma{|nifique;  si  elle  donnoit  (pu^Upie  chose  à  l'éclat 
du  raUj'i  qu'elle  y  tenoit,  c'étoit  toujours  avec  ménajje- 
ment,  dans  la  vue  d'être  plus  au  lar^jc  pour  secourir  les 
pauvres,  (^e  (ut  à  peu  près  dans  ce  tenis-là  qu'elle  écrivoit 
la  lettre  suivante  à  M.  l'abbé  Gobelin,  où  elle  peint  elle- 
même,  avec  ses  exercices  pieux,  soji  cai'actère  de  fran- 
chise et  de  droiture  dans  la  dévotion. 

«  .!(!  vous  en\()ie  le  nu-moire  de  mes  aumônes  ré(;lées, 
afin  (|ue  vous  pi{fiez  si  elles  sont  bien  aj)pliqué(îs.  Quant 
à  mes  habillements,  je  vais  les  clianjjer  et  les  prendre 
j)areils  à  ceux  de  madame  de  Richelieu,  ,1'ai  ujie  indiffé- 
rence là-dessus  (pii  m'ote  tout  scrupule.  .1  ai  ('t(''  vêtue 
d'or  (piand  j'ai  j>assé  mes  journées  en  ])laisirs  avec  le  roi 
et  sa  maîtresse;  je  vais  être  ii  une  ])rincesse',  je  serai 
toujours  en  robe  noire.  Si  j'étois  hors  de  la  cour,  je  serois 
toujours  en  tourière,  et  tous  ces  changements  ne  me  font 
nulle  peine;  du  reste  j'y  fais  trop  de  dépense,  parce  que 
je  suis  natiuellement  propre  et  peu  portée  à  l'avarice. 
Mes  journées  sont  |)résentement  assez  réglées  et  fb/t  soli- 
taires. Je  prie  Dieu  un  moment  en  me  levant  ;  je  vais  à 
deux  messes  les  jours  d'obligation  et  à  une  les  jours 
ouvriers;  je  dis  mon  office  tous  les  joints,  et  je  lis  un  cha- 
pitre de  quelque  ])on  livre.  Je  prie  Dieu  en  me  couchant, 
et,  quand  je  m'c'veille  la  nuit,  je  dis  \\n  Latidate  ou  un 

*  Elle  venait  d'être  noininéc  dame  d'atoui-  de  la  Daiipliiiic.  Cette  lettre 
est  du  8  janvier  1680. 
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Glorîa  Pdlri.  .le;  pense  souvent  à  Dieu  dans  la  joium'e,  et 
je  lui  oITre  mes  actions;  je  le  ])iie  cU;  lu'oter  tl'ici,  si  je 
n'y  fais  |)as  mon  salut,  et  du  reste  je  ne  couuois  point 
mes  pèches,  .l'ai  wiw  morale  et  de  boiuu's  inclinalions 
qui  font  que  je  ne  fais  (juère  de  mal.  J'ai  un  désir  de 
plaire  et  d'être  estimée  (pii  me  met  sur  mes  (;ardes  contre 
toutes  mes  passions.  Ainsi  ce  ne  sont  ])res(pie  jamais  des 
faits  que  je  me  puis  i(,'j)roclier ,  mais  des  motifs  très- 
innnains ,  une  (jrande  vanité,  ])eauconp  de  lé(j,èreté  et 
de  dissipation ,  une  (jraude  lil)erté  dans  mes  pensées 
et  dans  mes  jugements ,  et  une  contrainte  dans  mes 
paroles  qui  n'est  fond('e  que  sur  la  |)rudeîîce  humaine. 
Voilà  à  peu  ])rès  mon  état;  ordonnez  les  remèdes  (pie 
vous  y  croyez  les  })lus  propres.  Je  ne  ])uis  vraisemhlahle- 
ment  envisager  bientôt  une  retraite,  il  faut  doiu;  travail- 
ler ici  à  mon  salut,  contrihuez-y,  je  vous  supj)lie,  autant 
que  vous  le  pourrez,  et  connue  le  plus  essentiel  de  tons 
services.  Comptez  aussi  sur  la  plus  entière  reconnois- 
sance.  » 

Telle  étoit  la  conduite  de  madame  de  ^laintenou  dans 
les  premières  lueurs  de  son  crédit  aTq)rès  du  roi ,  et  ce 
])rince  qui  avoit  été  (''levé  dans  la  pi('té,  dont  la  piété 
même  n'avoit  point  été  éteinte  dans  S(js  faiblesses,  la  res- 
pectoit  en  ceux  rpii  en  faisoient  profession  ,  et  il  ne;  pouvoit 
se  défendre  de  l'aimer  dans  celles  qui,  connue  madame 
deMaintenon,  savoient  rendre  la  ])i('té  aimable  en  lui 
(Haut  la  rudesse,  ror;;ueil  et  les  fantaisies  (pii  rendent  si 
souvent  odi(Mise  la  dévotion  de  c(nix  (pii  se  piipient  de 
régularité.  !M!adame  de  Maiutenou  étoit  plus  |)ropre  (jue  per- 
sonne à  en  inspirer  au  roi  les  sentiments.  Elle  y  emj)loyoit 
toutes  les  adresses  (pu;  son  esprit  in.';('uieuK  lui  Ibiunissoit  ; 
elle  avoit  mênu'  accrédité  l'ablxi  (Jobelin  dans  l'esprit  du 
roi,  et  elle  auroit  bien  voulu  (juc  ce  prince  eùl  pris  en  lui 
quelque  confiance;  on  le  voit  par  une  de  ses  lettres  à 
cet  al)bé. 
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«Je  voudrois  bien,  lui  disoit-elle,  que  vous  fissiez  un 
petit  extrait  ou  recueil,  je  ne  sais  comment  l'appeler, 
mais  enfin  des  maximes  sur  les  devoirs  d'un  prince,  qui 
lui  donnât  l'idée  qu'il  doit  avoir  de  la  reli[;ion ,  et  une 
pratique  de  dévotion  courte  et  solide  pour  l'emploi  de  la 
journée.  Travaillez  sur  ce  j)roj(;t,  je  vous  jirie,  tout  mn- 
hi'ouillé  (|u'il  est.  "  On  ('onçoit  quel  usage  elle  en  vouloit 
faire.  G'étoit  selon  le  même  esprit  de  discernement  (pi'elle 
auroit  bien  voulu  exciter  la  reine  pendant  qu'elle  vivoit,  et 
après  la  disgrâce  de  niadiuuc  de  Montespan,  ;i  une  dévo- 
tion plus  liante  et  ])lus  propre  à  ramener  le  roi  de  ses  éga- 
rements. «  Si  la  reine,  disoit-elle  dans  la  méuu'  lettre,  si 
la  reine  avoit  un  directeur  connue  vous,  il  n'v  a  point  de 
bien  qu'on  ne  dût  espérer  de  la  famille  royale,  mais  on  a 
eu  toutes  les  peines  du  monde  sur  la  mcdianoclic  '  à  per- 
suader son  conlesseur,  <pii  la  conduit  ])ar  m)  cliemin  plus 
propre,  selon  moi,  à  une;  carnu'lite  (|u';i  une  leiue.  " 

Elle  réussit  donc  enfin  auprès  (\\\  roi,  et  la  piété  que 
cette  dame  lui  insjîira  lut  si  solide,  si  constante,  que  ce 
prince,  le  plus  galant  de  tous  les  bommes  justpi'alors, 
passa  p(Mi  il  |)eu  d'une  vie  très-licencieuse  ;i  une;  régularité 
édifiante,  et  cela  à  un  âge  où  l'on  ne  pouvoit  attribuer  à  la 
décadence  de  son  esprit  un  cbangement  si  entier,  et  qui 
devint  parfait  en  peu  d'années. 

Le  bruit  du  crédit  de  madanu;  de  Maintenon  sur  le  cauu' 
et  res])rit  du  roi,  et  du  succès  de  sa  piété,  commença  ;i 
se  répandre  au  loin,  et  le  pape  Innocent  XI  jugea  qu'un 
corps  saint  tiré  des  catacombes  intéresseroit  sa  de'votion. 
Ce  pape,  qui  étoit  assez  mal  avec  la  France",  cbercboit 
sans  doute  ii  s'v  ménager  une  entrée  dans  l'esprit  du  roi 
par  une  personne  pour  qui  ce  prince  marcpioit  de  la  consi- 
dération. Madame  de  Maintenon  reçut  ce  présent  avec  le 

^  llena»  eu  fji'.is  (luon  faisait  à  minuit,  aprùs  un  juur  maigre,  La  reine 
blâmait  cet  usa{;e. 

-  A  cause  de  l'affaire  de  la  ié(jalc. 
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respect  et  la  reconnoissance  convenables,  mais  sa  modestie 
en  fut  alarmée;  elle  en  écrivoit  en  ces  termes  à  madame 
de  Brinon  :  «  .l'aurois  \oulu  de  tout  mon  cœur  cacher  le 
présent  que  j'ai  reçu  de  Rome,  car  je  suis  si  ^;lorifiée  en 
ce  monde  de  (pielques  bonnes  intentions  (|U(;  j(!  tiens  de 
Dieu,  que  j'ai  sujet  de  craindre  d'être  humiliée  et  c(mi'on- 
due  en  l'autre.  » 

Ce  fut  au  mois  de  mai  KiSO  (ju'elle  reçut  le  corps  de 
saint  Candide;  c'étoit  le  nom  (pie  le  [)ape  a\ait  donné  au 
jnartyr  dont  il  avoit  envoyé  les  saintes  reliques.  La  reine 
n'étoit  pas  encore  morte,  et  ce  fut  environ  vers  ce  même 
tems  que  madame  de  Maintenon  écrivoit  ii  madame 
de  lirinou  de  manière  à  exprimer  les  vives  et  saintes 
inqui('tudes  que  lui  donnoit  la  conversion  du  roi,  et  les 
moyens  qu'elle  eniployoit  pour  l'obtenir  de  Dieu.  «  Je  vous 
prie,  lui  disoit-elle,  de  ne  vous  point  lasser  de  faire  j)rier 
pour  le  roi  ;  il  en  a  plus  besoin  que  jamais  pour  soutenir  un 
état  contraire  à  ses  inclinations  et  à  ses  liabitudes  '.  »  Les 
])rières  qu'elle  faisoit  employer  par  madame  de  Biinou, 
c'étoient  celles  de  ces  âmes  innocentes  rpie  uiadanie  de 
Maintenon  faisoit  élever  en  faraud  nond)re  dans  l'école 
qu'elle  avoit  formée,  et  aux  prières  desquelles  elle  avoit 
une  confiance  <pii  ne  la  tronq)a  point. 

Vers  l'année  108.'{  ou  KJHi,  le  changement  (pii  s'('toit 
fait  peu  à  peu  et  comme  par  dejjrés  dans  res[)rit  et  la  con- 
duite du  rf)i  devint  plus  uiarqué  et  plus  éclatant.  Il  se  cacha 
moins  de  la  K'InrMic  ou  il  commençoit  à  vivre,  et  il  ne 
craiMiiil  plus  d(î  |)aroi(re  ce  (pi'il  étoit,  et  de  sid)sli(uer 
hautement  les  exercices  de  relipiou  aux  jjalanferies  (uii 
l'avoient  anmsé  pis(ju('-ia  ;  il  rcjuil  la  coulunic,  (|u  ilaxoil 
interrompue  lonjjtems,  d'approcher  diis  siu  rcniculs  à 
toutes  les  fêtes  priuci|)ales  de  l'aïuit'c  ;  il  diuiuoil  plus  (U; 

'  Lail{;ilCt  (le  (M'IjjV  «•  li(im|ir  -m  l.l  il.irc  de  ccllr  Irllic  :  clir  r-l  ilii 
12  aoùl  lOS.'î,  aj)irs  la  iiiori  il<;  la  iciiic,  cl  c  cnI  ce  i[iii  i\|ill(jiic  le  mut  de 
niad.iriic'  de  .Maiiilciniii. 
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tems  à  la  prière  ;  ses  aumônes  devinrent  plus  fréquentes 
et  plus  abondantes,  et  entre  autres,  il  avoit  conçu  une 
dévotion  particulière  de  secourir  les  personnes  du  sexe  que 
la  pauvreié,  autant  que  la  fragilité,  avoit  entraînées  dans  Je 
vice,  aussi  bien  que  celles  qui  étoient  en  danger  de  s'y 
laisser  entraîner.  Sa  cassette,  que  des  maîtresses  avides 
épuisoient  au|)aravant,  se  trouva  bientôt  surcbargée  de 
pensions  qu  il  faisoit  de  tous  côtés  a  mille  pauvres  per- 
sonnes, et  qu'il  faisoit  aux  dépens  de  ses  menus  plaisirs, 
sacrifiant  à  garantir  du  péché  ce  qui  n'avoit  que  trop  servi 
auparavant  ii  le  soudover  dans  celles  qui  avoient  occui)é 
son  cœiu". 

C'est  ce  dont  je  trouve  des  témoignages  non  suspects 
dans  les  lettres  secrètes  que  des  jansénistes  retirés  à  Rome 
en  rendoient  eux-mêmes  en  écrivant  en  confidence  à 
révè(jue  de  Yaison,  qui  vivoit  alors.  Ce  prélat,  (jue  le 
roi  fit  arrêter  dans  la  suite  pour  déconcerter  les  intrigues 
qu'il  entretenoit  à  lîome  et  dans  le  royaume  au  préjudice 
de  l'autorité  royale ,  croyoit  se  faire  un  mérite  auj)rès  de  la 
cour  de  Home  en  donnant  asile  aux  Filles  de  l'Enfance  de 
Toulouse,  (l(jnt  le  roi  avoit  détruit  la  jnaison,  et  en  secou- 
rant de  tout  son  pouvoir  ceux  qui  entretenoient  dans  l'Etat 
la  division  touchant  la  régale.  Son  palais  épiscopal  étoit 
un  bureau  d'adresses  et  un  centre  de  communication  ])our 
la  distribution  des  libelles  (pii  couroient  contre  le  roi  et 
en  faveur  des  jansénistes.  Ils  s'imprimoient  communément 
dans  cette  maison  des  Filles  de  l'Enfance,  sous  les  ordres 
de  la  dame  de  Mondonville,  qui  en  étoit  la  supérieure;  de 
là  ils  se  répandoient  dans  le  royaume  par  divers  canaux 
secrets.  Le  sieur  Peyssonnel,  établi  à  Marseille,  étoit  le 
dépositaire  de  ces  libelles  et  de  l'argent  immense  qu'on 
en  tiroit,  et  la  maison  de  l'évêque  de  Vaison  lui  servoit 
d'entrepôt. 

Ce  prélat,  qui,  étant  dans  le  comtat  d'Avignon,  se  croyoit 
en  sûreté,  favorisoit  ouvertement  ce  commerce,   dans  la 
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folle  espérance  dont  on  le  flattoit  qu'il  seroil  l)i(!iit(U  cardi- 
nal, et  qu'il  étoit  destiné  poiu-  aller  exconnuuniei'  le  loi  et 
mettre  le  royaume  en  interdit;  car  alors  la  dixision  étoit 
(jrande  entre  la  cour  de  France  et  la  cour  de  Rome  ',  et 
cette  division  étoit  fomentée  par  les  jansénistes,  dont 
plusieurs  s'étoient  retirés  à  Rome.  Là,  déguisant  leurs  opi- 
nions, ils  faisoient  valoir  leur  zèle  pour  le  pape  en  prenant 
son  parti  spécialement  sur  ce  cpii  concernoit  la  réj^ale.  Ils 
multiplioient  les  libelles  à  ce  sujet,  et  cherchoient  à  cou- 
vrir leur  animosité  contre  le  roi  du  prétexte  de  défendre 
contre  lui  les  droits  j)rétendus  du  saint-sié<;e.  Le  pape  fut 
toujours  trom])é  par  eux ,  aussi  bien  que  ses  ministres. 
Cazoni,  alors  secrétaire  des  brefs,  et  depuis  cardinal,  ("toit 
dans  une  étroite  liaison  a^ec  ces  brouillons,  qui  cberclioient 
par  leurs  intrigues  à  ménager  à  Rome  une  protection  aux 
jansénistes  de  France,  que  Louis  XIV  ])oursuivoit  avec  zèle. 
Toute  cette  intrigue  fut  découverte  et  déconcertée  enfiu 
par  un  espion  que  M.  de  Louvois  avoit  introduit  dans  la 
maison  de  l'évêque  de  Yaison,  et  par  les  interrogatoires 
du  sieur  Peyssonnel,  qui  fut  arrêté  à  Marseille  par  oidre 
du  roi,  à  la  fin  de  décembre  1687.  J'ai  entre  les  mains  ces 
intcirogatoires  et  les  lettres  secrètes  que  l'abbé  de  Saint- 
Eloi  écrivoit  à  M.  de  Louvois  pour  lui  rendre  couq)t(;  de 
tout  ce  qui  se  passoit  chez  l'évêque  de  Vaison ,  aussi  bien 
que  la  copie  des  lettres  que  les  jansénistes  écrivoient  de 
Rome  à  l'évêque  de  Vaison  poiu*  lui  rendre  couqjle  du 
progrès  de  leurs  dc'marclies,  dc^  espéraïu'es  ([u'ils  en  cou- 
cevoient  pour  faire  tourner  à  l'avantage  de  leur  j)arti  la 
division  qu'ils  travailloieut  à  aigrir  entre  le  paj)e  et  le  roi. 
G'étoit,  entre  autres,  un  abbc  Dorai,  mi  des  grands 
vicaires  de  Pamiers,  Icipicl ,  aj)Vès  avoir  (•t(''  (pieKjuc  tenis 
caché  dans  le  rovaunu;,  s'cloil  mis  à  Rdiuc  ii  cnuverl  des 

»  A  cause  .le  l'affiiirr  <!,•  I,.  ;<••/»/,■,  «le  l.i  .Ir.  I,n  .1 1  ion  .lu  ,l.i;;.'  .1,  1082, 
(lu  droit  <r;i.>il(;  (|u;iv,n('iil  1rs  .uiili.iss.iiliiii  >  à  ridiiir,  cIi'.  \  oii' iui>m  IJi'itoii-c 
tir.'!   l'ranrais ,  t.    FIF,  p.   2;!3  <!('  la  IV"'  l'-dilidii. 
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recherches  de  Louis  XIV,  qui  avoit  donné  ordre  de  l'ar- 
rêter. C'étoit  un  ahhé  Bizot,  autre  personnage  encore  plus 
échauffé  contre  le  roi  et  pour  le  parti  janséniste. 

Les  lettres  de  ces  ahbés  à  l'évéqne  de  Yaison  montrent  leur 
haine  contre  le  roi ,  leur  animosité  contre  ses  intérêts,  leur 
passion  pour  soutenir  le  parti  dont  ils  étoient  les  agents,  et  ce 
sont  ces  personnages  si  passionnés  qui  n'ont  pu  se  taire  sur 
ce  qu'ils  apprenoient  du  changement  de  vie  de  Louis  XIV, 
de  sa  piété  et  de  ses  bonnes  œuvres.  Ils  en  parlent  avec 
dépit,  parce  (pie  (;ela  servoit  à  déconcerter  leurs  projets, 
(pii  alloienl  jiiscju'à  enga;;er  le  pa])e  à  exconnnunier  le  roi 
et  à  j(;ter  l'interdit  sur  son  rovaume,  et  ils  étoient  désespé- 
rés de  ce  que,  tandis  qu'ils  travailloient  à  décrier  Louis  XIV 
et  à  le  rendre  odieux  auprès  du  saint-])ère,  j)ar  \e  r(''cit  de 
ses  amours  criinhiclles,  les  nouvelles  de  sa  conversion  et 
de  sa  piété  ruinoieut  leurs  espérances.  Ceux  (]ui  leur  écri- 
voient  de  Paris  ces  nouvelles,  ignorant  le  secret  de  la  cour, 
attribuoient  au  j)ère  de  la  Chaise ,  confesseur  du  roi ,  le 
charij'foment  de  ce  ])rincc. 

L'abbé  Hi/ot,  dans  sa  lettre  datée  de  Rome  du  28  octobre 
1()87,  après  plusieurs  déclamations  violentes  contre  le  roi, 
linissoit  ainsi  :  «  Nous  recevons  des  lettres  de  bien  des 
endroits  qui  nous  apprennent  que  le  roi  a  changé  de  vie, 
que  le  père  de  la  Chaise  l'a  lait  revenir  à  lui  d'une  manière 
inconcevable.  Il  fait  des  j)énitences  et  des  bonnes  œu- 
vres; c'est  ce  qui  me  passe  étant  entre  les  mains  d'un  tel 
h  oui  me.  " 

L'abbé  Dorât,  plus  mesuré  et  plus  défiant  que  l'abbé 
Bizot,  peu  de  tems  après,  voyant  (jue  les  choses  ne 
réussissoient  j)as  h  Rome  au  gré  des  d(;sirs  du  parti,  essayoit 
de  détromper  l'évêque  de  Vaison  des  folles  espérances 
qu'on  lui  avoit  données,  et  il  pensoit  juste  quand  il  annon- 
çoit  à  ce  prélat  (pie  le  roi  reprendroit  le  dessus  à  Rome  ; 
que  ceux  (pii  l'auroient  traversé  en  seroient  les  victimes, 
et  une  des  choses  (pi'il  croyoit  devoir  servir  beaucoup  aux 
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affaires  du  roi,  c'dtoit  le  cliai),<;(Muent  de  vie  de  la  paît  de 
Louis  le  Grand.  «  (l'est  une  veritc;  (|ue  le  roi  a  clian.'jé  de 
vie  d'une  manière  surprenante.  Le  père  de  la  (lliaisc;  l'a 
ramené  insensiiilement  lii  où  il  souliaitoit;  il  lait  des  p(''ni- 
tences  secrètes,  des  aumônes,  de  longues  prières;  il  veut 
que  les  femmes  aillent  modestement  couvertes  ;  plus  de 
discours  à  douhle  sens,  plus  de  médisances;  tout  est  dans 
la  retenue...  Nous  recevons  des  lettres  de  divers  endroits 
qui  toutes  nous  mandent  ces  nouvelles.  L'habillé  de  noir 
a  revêtu  son  pénitent  d'une  robe  blanche,  en  sorte  (pie  la 
cour  est  aujourd'hui  dans  la  retenue.  » 

Et  dans  une  autre  lettre  du  même  tems ,  le  même  abbé 
Dorât  parle  ainsi  :  "  Il  court  ici  un  bruit  que  toute  l'Eu- 
rope est  liguée  contre  le  roi,  et  que  les  princes  des  Etats 
qui  la  composent  se  sont  déjii  partagé  entre  eux  toute  la 
France  '.  Si  cela  est,  ils  ont  bien  fait  du  chemin  en  ])eu  de 
tems,  puisqu'ils  ont  conquis  la  plus  belle  province  du 
monde  sans  avoir  tiré  l'épée.  Le  roi,  depuis  sa  naissance, 
a  été  si  heureux  (|ue  j'appréhende  fort  (pi'il  ne  le  soit 
juscpi'à  la  fm  de  sa  vie,  et  (pi'il  ne  batte  tous  ses  ennemis 
quand  et  toutes  les  fois  qu'il  voudra;  notre  nation  est  si 
belli(pieuse  (jue  nous  voyons  depuis  longtems  (pie  rien 
ne  lui  ])eut  résister.  En  (pialité  de  votre  bon  ami,  je  vous 
conseille  de  garder  sur  cette  affaire  un  profond  silence. 

»  On  m'écrit  de  la  cour  que  1(.'  roi  est  un  saint,  i\iw  le 
père  confesseur  l'a  ramené  insensil)lement  à  faire  ce  qu'un 
bon  chrétien  est  obligé.  On  icmaivjuc  (pic  depuis  (piel(jue 
tems  il  a  une  grande  cbarité  pour  son  prochain,  et  (pi'il 
fait  revenir  à  leur  devoir  certaines  persoinies  par  ses  con- 
seils et  ses  exboitations.  Il  n'oublie  rien  pour  secourir 
plusieurs  ii(''C(!ssiteux  ;  il  souffre  en  son  pai  liciilici'  l()r>(pi(î 

•  i]'cM  1,1  lij;iii'  (ll(c  d'Aunslionrj;,  cimcliio  en  1()S('>  ciitic  l'I',iii|iri  iin  ,  li'.S 
rois  (l'Espajjiic  ci  Ar  Siirdc,  !<•-;  l'iovliiccs-C  iiii<,  |)lii  liiii-;  |)iiii((  ■<  il'  Alle- 
magne, et  DM  ciiliriciil  |iliH  lard  \c  duc  i\r  Savoie,  li'  i<ii  d  Aiij;lclcnc,  cIC. 
Le  pape  IniK)c<'iil  .\1   v  ilinma  -iccrctciiiciii  son  aiiliesioii. 
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l'autorité  royale  n'est  point  offensée  des  éjjarements  qui 
méiiteroient  punition ,  et  pardonne  généreusement  lors- 
qu'il a  été  offensé  ;  il  a  le  zèle  et  l'honneur  de  Dieu,  puis- 
qu'il fait  ce  qu'il  peut,  comme  on  me  le  marque,  pour 
avancer  le  culte  qui  lui  est  dû,  et  sa  plus  grande  peine 
est  de  voir  que  plusieurs  de  ses  sujets  ne  vivent  pas  selon 
les  lois  de  l'Eglise  romaine. 

»  Il  y  a  environ  un  mois  qu'il  tint  à  M.  l'archevêque  de 
Paris  un  fort  long  discours  sur  la  pauvreté,  et  finit  en 
disant  :  u  Comme  les  pauvres,  par  leur  involontaire  pau- 
vreté, se  conforment  à  Jésus-Christ,  il  est  aussi  certain 
que  les  riches  doivent  s'v  conformer  par  leurs  aumônes.  " 
C'est  M.  l'abbé  de  Yauborel  qui  m'a  écrit  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  ;  vous  savez  que  ce  n'est  pas  un  homme 
à  mentir  ni  ii  donner  de  faux  avis.  Il  me  marijue  aussi  que 
Sa  ^ra|esl('  fait  des  aumônes  secrètes  à  une  (|u;uitité  de 
pauvres  honteux,  et  (pi'elle  parle  d'une  manière  qui  fait 
connaître  le  regret  qu'elle  a  de  ne  l'avoir  ])as  toujours 
pratiqué.  Il  a  une  si  grande  modération  pour  la  pureté 
virginale,  (pie,  dès  qu'il  apprend  qu'une  fille  d'honnête  mai- 
sou  est  en  danger  de  la  perdre,  le  roi  ordonne  qu'elle  soit 
mise  en  relijpon,  si  elle  en  a  la  volonté,  et,  si  elle  veut  se 
marier,  il  lui  en  donne  le  moven ,  et  si  elle  n'est  pas  eu 
état  de  prendre  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  partis,  il  la  fait 
mettre  dans  la  maison  de  madame  de  Maintenon  jusqu'à 
ce  qu'elle  connoisse  l'état  où  Dieu  l'appelle.  Toutes  les 
dames  de  la  coiu'  ont  la  gorge  et  les  bras  couverts,  de  façon 
<]u'on  ne  voit  plus  que  modestie  dans  tous  les  endroits  où 
elles  paroissent.  S'il  falloit  vous  écrire,  monseigneur, 
tout  ce  que  l'abbé  Yauborel  me  marque,  et  tout  ce  que 
l'habillé  de  noir  a  fait  et  continue  de  faire  pour  conduire 
avec  sagesse  le  roi  dans  le  chemin  de  la  vertu ,  vous  seri(;z 
surpris  comme  je  l'ai  été,  car  je  n'aurois  jamais  cru  que  le 
père  de  la  Chaise  fût  venu  à  bout  d'une  entreprise  de  cette 
nature.  " 
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L'al)l)é  Doiat  lu;  vovoit  qu'il  demi  ce  qui  se  passoit  à  la 
cour,  lorsqu'il  altrihuoit  au  père  de  la  Chaise  le  cliauf^e- 
ment  tle  vie  de  J.ouis  \IV  ;  ee  bon  religieux  l'aida  sans 
doute  de  ses  sages  conseils,  mais,  de  l'aveu  de  tout  1(; 
monde,  c'est  madame  de  Maintenon  qui  profila  de  la  con- 
fiance que  Louis  XIV  prit  en  elle  pour  le  tourner  du  côté 
de  la  vertu,  et  elle  y  réussit  par  sa  douceur,  sa  modestie 
et  cette  souveraine  raison,  animée  par  la  piété  (pii  se 
faisoit  sentir  en  elle,  et  qui  dans  ses  discours  avoit  tant  de 
charme. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


Le  roi   av.iiit  renoncé  à  s(>>  ainuspineiits  illicites,   s'attache  à   niadaiiic  de 
Maiiiteiioii.  —  Quels  tiiient  les  liens  sacrés  de  cet  altaclienicnt. 


On  a  vu  dans  le  livre  précédent  quels  furent  les  fruits 
de  la  confiance  que  le  roi  avoit  prise  dans  les  conseils  de 
madame  de  Maintenon,  et  la  ré;;idarité  qu'elle  lui  inspira; 
mais  jusqu'où  alla  cette  confiance,  et  (|iu'ls  engagements 
ce  prince  ])rit-il  avec;  elle?  C'est  ici  où  un  historien  sera 
embarrassé;  car  d'un  côté,  s'il  veut  ménagei'  la  gloire  d'un 
aussi  grand  roi  (jue  Louis  XIV,  osera-t-il  avouer  (|ue 
ce  prince  ail  lait  une  alliance  si  disproportionnée?  D'un 
autre  côté,  l'histoiicMi  j)oiura-l-il  s'en  taiie  à  cause  de  la 
gloire  de  ce  prince,  et  pour  riionneur  de  celle  qu'il  a 
aimée  si  constamment?  car  laisser  en  doute  s'il  y  a  eu  entre 
eux  un  mariage  véritable,  ce  seroit  laisser  sur  le  roi  un 
sou])Çon  odieux  d'un(î  société  aussi  scandaleuse  que  fami- 
lière avec  une  fenuuc  (jui  n'eût  point  étt'  la  sienne,  et  leur 
assurer  à  l'un  et  ;i  l'autre  le  reproche  éternel  de  l'alliance 
monstrueuse  d'une  vie  pieuse  et  d'un  attachement  criminel. 

Sans  m'arréter  à  ce  qu'ont  pu  dire  de  cette  matière 
délicate  les  historiens  protestants  Larrey  et  Limier,  le 
maiijuis  de  la  Fare  et  l'abbé  de  Choisy,  ]e  me  bornerai  ici 
à  rapporter  les  particularités  ([ue  j'ai  a|)prises,  soit  par  les 
mémoires  que  m'ont  donnés  les  personnes  qui  avoient 
vécu  à  Saint-Cyr  dans  la  plus  grande  familiarité  de  madame 
de  Maintenon ,  soit  par  ce  que  j'ai  ouï  dire  pendant  que 
j'étois  à  la  cour.  Je  puis  en  effet  rendre  témoignage  qu'on 
n'y  doutoit  pas  qu'il  n'y  eût  entre  le  roi  et  madame  de 
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Maintenu)!!  1111  vrai  luariajfe  légitimement  celél)ré  en  face  de 
rE[]lise,  iiiaria^jc  que  la  (li.';iiité  du  trône  ne  pernieltoit  pas 
de  déclarer,  et  qiu;  la  «'onscience  ne  pernictloit  pas  non 
plus  de  caclici'  culicrement.  G'étoit  d'ailleurs  ce  qu'on 
devoit  raisonnablement  conclure,  en  vovant  d'une  part  la 
piété  du  roi,  ses  aumônes  abondantes,  ses  prières  assi- 
dues, son  goût  jiour  la  régularité,  son  application  ii  j)ro- 
curer  la  gloire  de  Dieu,  à  accréditer  la  vertu  et  la  dévotion 
dans  ses  Etats,  et  en  même  temps  la  vie  exemjilaire  de 
madame  de  Maintenon,  son  amour  pour  la  prière  et  la 
retraite,  ses  communions  Iréquentes,  ses  aumônes  et  d'au- 
tres bonnes  œuvres,  et  <pie  d'autre  part  on  vovoit  l'assi- 
duité du  roi  à  aller  cbez  elle  régulièrement  tous  les  jours, 
le  tems  qu'il  y  passoit  seul  avec  elle,  les  complaisances 
qu'il  paroissoit  avoir  pour  elle,  et  cette  espèce  de  familia- 
rité avec  laquelle  madame  de  ^laintenon  vivoit  avec  lui  ; 
car  comme  le  roi,  surtout  dans  les  derniers  tems,  restoit 
chaque  jour  chez  elle  jus(}ue  vers  les  dix  heures  du  soir,  et 
que  les  infirmités  de  madame  de  Maintenon,  et  ensuite  son 
âge,  l'engageoient  à  se  coucher  de  bonne  heure,  (piel(]ue 
fois  même  avant  dix  heur(\s,  c'c'toit  dans  la  même  chambre 
ou  étoit  le  roi,  et  dans  l'alcove  (pi'on  y  avoit  placée,  (pie 
madame  de  Maintenon  se  déshabilloit  et  se  mettoit  au  lit, 
ce  que  la  bienséance  n'eût  pas  jiermis  à  une  autre  qu'à  une 
éjiouse.  Elle  entroit  chez  le  roi  avec  la  même  familiarité 
quand  ce  j)riiice  (''tr)it  niahukï  et  au  lit;  elle  lui  rendoit 
alors  tous  les  s(;rvices  (pi'une  ('pouse  affectionnée  peut 
rendre  à  un  époux.  Un  jour  d'été  (pie  le  roi  étoit  malade  et 
au  lit,  et  que,  pour  se  soulajjer  de  la  chaleur,  (pii  ('toil  ex- 
cessive, il  se  trouvoit  assez  né;;ligemment  couvert,  madame 
de  Maintenon  (Uoit  assise  au|)res  de  sou  lit,  lorMpie  >b)n- 
sieur,  fi(''i(' du  r-oi ,  entra  dans  la  chambre.  Le  rtii  xoulaut 
lui  faii-e  connoilre  (pTil  n'v  avoil  rien  eanlre  la  hieu- 
séance  d.uis  l'elal,  ou  il  se  IiounoII,  lui  dil  ces  paroles 
(pii  fiiicut  icmaKpK'es  :   «  Mou  Irere ,  [)ai'  la  manière  dont 
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je  suis  devant  madame  de  Maintenon,  vous  pensez  bien  ce 
qu'elle  m'est.  » 

Ainsi,  le  mariage  étoit  connu  sans  être  déclaré;  on 
disoit  même  tout  bas  quelques  circonstances  de  sa  célé- 
bration . 

M.  l'archevêque  de  Narbonne  (de  la  Berchère,  avec  qui 
j'avois  l'honneur  d'être  assez  familier  dans  ma  jeunesse, 
à  cause  de  (|uel<|ue  alliance  <|u'avoit  ma  famille  avec  la 
sienne)  m'a  dit  bien  des  fois  que  le  maria{;e  avoit  été  ('élé- 
bré  par  le  père  de  la  Chaise,  confesseur  du  roi,  en  pré- 
sence de  M.  de  Harlav,  archevêque  de  Paris,  et  de  M.  Bon- 
temps  ,  premier  valet  de  chambre  du  roi,  témoins,  avec 
cette  circonstance  <|ue  le  père  de  la  Chaise  avoit  une  étole 
verte.  Les  mémoires  cpi'on  m'a  donni'îs  ajoutent  pour 
témoins  M.  de  Louvois  et  M.  de  Montchevreuil '.  Je  me 
souviens  encore  que,  dans  le  tems  que  j'f'tois  aumônier  d(î 
madame  la  duchesse  de  Bour(jO(;ne,  qui  ensuite  devint  Dau- 
phine,  cette  princesse  étant  avec  deux  de  ses  plus  familières 
amies  d'entre  les  dames  du  palais ,  et  parlant  du  faux  bruit 
<[ui  courut  alors,  que  le  premier  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV 
et  grand-père  de  Louis  XY,  qu'on  ajjpeloit  Monseigneur, 
<[ue  ce  prince,  dis-je,  avoit  épousé  en  secret  mademoiselle 
Choin,  ])our  qui  il  avoit  de  l'amitié,  et  cela  ii  l'imitation 
du  mariage  de  Louis  XIV  ;  cette  j)rincesse  disoit  en  badi- 
nant :  «  Je  voudrois  être  morte  pendant  vingt- quatre 
i'  heures,  jiour  voir  comment  feroit  ^I.  le  duc  de  Bour- 
»  "  G^C^'  ^'^  *F''  *^  cpouseroit;  car,  disoit-elle,  on  s'allie 
»  plaisamment  dans  cette  maison-là.  » 

Je  trouve  dans  les  mémoires  qui  m'ont  été  fournis  d'au- 
tres traits  qui  ne  sont  pas  à  négliger. 

Le  fameux  M.  Mi;;nard  tiroit  le  portrait  de  madame  de 
Maintenon,  et  la  peignoit  en  sainte  Françoise;  le  roi  pre- 

'  Voir,  sur  le  inaria{;e  de  Louis  XIV  et  (li>  madame  de  ^laintenon,  ce 
que  j'en  ai  dit  dans  Madame  de  Maintemin  cl  la  muhnn  royale  de  Saini- 
Cyr,  p.  32  et  suivantes. 
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noit  j)laisir  h  le  voir  travai!!er  dans  l 'appartement  de  ma- 
dame de  ^laintenon.  Mademoiselle  Mi^iiaid,  fdie  d(;  ce 
peintre,  qui  lïit  depuis  la  marquise  de  Feuquicre,  demanda 
à  madame  de  Maintenon,  en  présence  du  roi,  ([uel  habil- 
lement on  donneroit  à  sainte  Françoise,  et  si  on  lui  don- 
neroit  un  manteau  d'Iieruiine.  Le  roi  saisit  la  ]>arole  et  dit  : 
«  Oui  sans  doute,  sainte  Françoise  le  mérite  hien  '.  »  Une 
des  plus  anciennes  dames  de  Saint-Gyr,  madame  de  Gla- 
pion,  qui  avoit  vécu  longtems  avec  madame  de  Maintenon, 
et  qui ,  à  son  occasion ,  avoit  été  en  relation  avec  plusieurs 
seigneurs  de  la  cour,  m'a  donné  par  écrit  dans  ses  Mé- 
moires ~  que  le  maréchal  de  Villeroy  lui  avoit  dit  que  ce 
mariage  avoit  été  fait  environ  deux  ans  après  la  mort  de  la 
reine,  qui  arriva  en  1683.  Elle  ajoutoit  cependant  que, 
causant  à  ce  sujet  et  rapportant  ce  discours  à  un  saint 
prêtre  de  la  congrégation  de  Saint-Lazare,  qui  avoit  con- 
fessé madame  de  Maintenon  pendant  plus  de  quinze  ans, 
celui-ci  lui  répondit  :  «  Il  se  trompe,  ce  n'est  pas  dans  ce 
tems-là  ^ .  "  La  religieuse  voulut  lui  en  faire  dire  davan- 
tage, mais  il  se  retint  et  lui  dit  pour  toute  léponse  à  ses 
(piestions  :  «  Je  ne  puis  vous  rien  dire,  vous  en  concevez 
sans  doute  la  raison.  » 

D'ailleurs  le  caractère  particulier  de  madame  de  Main- 
tenon, c'a  été  une  (;raude  délicatesse  de  conscience  portée 
souvent  ]us(pi'au  scrupule,  et  une  exacte  fidélité  à  ne  rien 
faire  sans  le  conseil  de  diverses  personnes  éclairées,  quand 
il  ('toit  question  d'affaires  importantes  et  délicates.  C'est 

'  V.v.  poitrail,  dont  Mi|;iiar(I  :i  fait  pliLsicurs  copli's,  et  (jui  a  ('ir  {jravé 
par  I'"i(pict,  a  fait  plus  de  tort  à  inadaïuc  de  Maintenon  <jiic  tous  les  pam- 
phlets de  ses  ennemis,  tant  la  fijjnie  est  disgracieuse,  eliajjrinc  et  désa- 
gréable. 

-  Voir,  pour  niadiiiic  de  (ilapiou,  le  cliapitre  XIV  d(-  Muduliic  tir  Mniii- 
/ciiDii  cl  la  iiiiilsiiii  niMilr  ,/<■  S,ii>i/-('vi.  I,e^  Mémoires  de  madame  «le 
Glapioii  uc  sont  aiilres  ipic  ceux  di'  in.i(laiMc  du  Pérou,  retoncliés  et  al)re;;es. 

•'  l'ji  (  lïcl  ,  Ir  mariage  eut  lien  eu  juin  l()SV,  e'csi-à-dirc  dix  moi-;  après 
la  mort  de  la  icinc.  \"oir  Matlniiir  i/c  Mainleiuiit  fl  la  tnnisun  rojalc  Jf 
Sanil-Cyr,  p.   '.io. 
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ce  que  l'on  voit  évidemment  par  ses  lettres  de  tous  les 
âges  et  de  tous  les  tems.  depuis  sa  jeunesse  jusqu'à  sa 
mort;  aussi  j'ai  aj^pris,  par  le  témoignage  d'un  homme 
bien  instruit,  qu'elle  voulut  assurer  sa  conscience  par  de 
sages  conseils  sur  le  mystère  de  ce  maria{;e,  qui  n'étoit  ni 
public  ni  caché,  et  (pii,  selon  les  lois  de  la  politicpie  et  les 
règles  de  la  |)iii(](mic(^,  ne  dcvoil  |)(>int  être  publié.  Cet 
homme  l)ien  instruit,  c'est  M.  l'abîmé  de  Ihisacier,  qui  a 
eu  tant  de  part  à  l'estime  et  à  la  confiance  de  madame  de 
Maintcnon,  et  qui,  interrogé  par  les  dames  de  Saint-Louis 
sur  le  sujet  (pie  je  traite,  après  la  moil  de  madame  de 
Maintcnon,  lenr  fit  cette  ré|)onse  dans  le  billet  écrit  de  sa 
main,  que  j'ai  sous  les  yeux  et  (pie  je  coj)ie.  Ce  billet  est 
adressé  à  madame  du  Pérou,  aujourd'hui  supérieure  de 
cette  maison  '. 

«Je  voudrois,  madame,  pouvoir  vous  donner,  et  à  ma- 
))  demoiselle  d'Aumale,  rc'claii'cissemcnt  (pie  vous  désirez, 
"  avec  des  ])i('uves  (pii  fissent  loi  en  jusiice,  mais  cela  m; 
»  m'est  pas  possible.  ^ Oici  ce  (juc  |('  puis  vous  dire  en 
»  conscience  : 

»  Je  n'ai  jamais  douté  en  mon  jjailiculicr  (pie  la  j)er- 
»  sonne  donl  il  s  agit  ne  liiL  véritablement  et  légitimement 
»  mariée,  et  je  puis  assurer  qu'elle  m'a  dit  de  certaines 
»  choses  ([ui  m'ont  lait  conclure  avec  certitude  qu'elle 
»  étoit  engagée  dans  cet  état. 

»  Elle  ne  m'a  jamais  rien  dit  de  la  consultation  (jir(;lle 
»  avoit  désiré  (jii'on  fit  sur  son  état;  mais  il  a  ])assé  pour 
')  constant  (ju'elle  a  été  faite  ;  je  n'ai  point  été  du  nombre 
»  de  ceux  (|ui  ont  été  consultés,  non  plus  que  M.  Tiberge. 
)'  Je  crois  que  feu  M.  l'évéque  de  Meaux  (Bossuet)  et  feu 
»  M.  le  cardinal  de  Noailles  ont  été  les  principaux  qui  ont 
')  été  consultés  et  qui  ont  décidé  "^.  » 

•   Lanjjuet  de  Gergv  écrivait  en  1741. 

'■^  J'ajoute,  sur  cette  question,  un  fr.if;nient  assez  curieux  que  j'ai  trouvé 
dans   les  inanusciits  des   dames  de   Saint-Cvr.   Je  le  crois   de  la   main   de 
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Mais  ce  qui  me  paroit  plus  précis  et  plus  rciiiaixpiable 
sur  ce  fait,  ce  sont  les  lettres  de  M.  l'évêcpie  de  (Chartres 
(Paul  Godet  Desmarets)  ,  (pii  a  eu  environ  ptMxIant  vinjjt 
ans  la  confiance  de  madame  de  Maintenon  et  la  direction 
de  sa  conscience.  Gomme  il  sera  souvent  parh;  de  lui  dans 
ces  Mémoires,  il  est  nécessaire  de  faire  connoitre  un  homme 
qui  a  eu  tant  de  part  à  l'estime  de  madame  de  Maintenon, 

madaiiie  de  Croisilles,  relifjiousc  (1<>  Saiiit-F.oiiis ,  qui  fit  |)ri)rcssi(>n  le 
13  déieinbie  1713  et  mourut  en  1759. 

«  Le  luariajje  a  sûrement  eu  l'aj)pri)Ijalioii  du  pape,  ou  ne  .-iait  lequel; 
mais  voici  lui  fait  très-certain.  Une  novice  de  Saint-Cvr,  élevée  dans  la 
vertu,  quoique  hors  des  murs  de  cette  maison,  car  elle  (juilta  le  monde 
pour  s'y  faire  reiijjieuse,  avoit  des  scrupules  sur  l'état  équivcxpu'  de  madame 
de  Maintenon.  (les  jiensées  la  fatignoient;  elle  roUjfjissoit  ilii  personnage 
ambigu  qu'avcjit  fait  l'institutrice  de  Saint-Cyi',  (jui  étoit  morte  il  v  avoit 
peu  de  tein[)s;  elle  rioit  en  elle-même  de  la  simplicité  des  religieuses  qui 
parloient  sérieusement  de  la  faire  canoniser,  et,  pleine  de  ces  idées,  elle 
alla  trouver  sou  confesseur,  qui  avoit  confessé  aussi  près  de  dix-neuf  ans 
madame  de  Maintenon  (M.  Eridcray),  car  elle  n'alloit  j)as  toirjours  à  l'évè- 
que  tie  Chartres,  et  se  contentoit,  tous  les  huit  joiU'S ,  du  siq)érieTU'  des 
prêtres  de  Saint-Lazare,  établis  à  Saint-Cyr.  G'étoit  ce  même  homme  à 
qui  la  novice  alla  déposer  le  tourment  de  son  âme  sur  la  sainte  institutrice. 
Celui-ci,  ému  de  colère,  lui  dit  :  «  C  est  bien  à  une  petite  Hlle  comme 
vous  d'avoir  de  pareilles  perplexités  sur  une  chose  que  le  paj)e  et  de  grands 
évêques  ont  ap|)rouvée.  «  Il  est  bien  certain  qu'il  dit  le  pape ,  et  imposa 
pour  toujours  silence  à  la  novice  sur  cet  article.  Il  seroit  excellent  tIe  faire 
des  perquisitions  à  la  cliaTu:ellei'ie  du  sainl-siége.  Cette  idée  est  venue  à 
plusieurs  depuis  longtcuqis ,  et  ou  u  a  osé  l'evccuter. 

»  Il  n'a  jamais  paru  (Hic  niadainr  de  .M.iiiitcuon  ail  en  le  moindre  désir 
d'être  déclarée  reine;  l'atlirail  de  la  majesté  lui  auroit  déplu;  la  jalousie  et 
la  haine  des  princes  auroient  été  pour  elle  \\n  plus  grand  tourment  encore. 
Elle  a  pu  avoir  quelques  scriqiules,  mais  elle  aura  été  tranquille  sitôt  que 
ses  directeurs  les  auront  dissipés.  Ces  scrupules  paroissent  dans  quelques 
lettres  à  madame  de  iiriuon.  Madame  de  Maintenon  se;  promenant  un 
jour  av<'c  la  mèrt;  de  Ciapiou  sur  des  endroits  assez  raboteux  du  jardin  : 
i<  Votis  n'êtes  [loint  délicate,  lui  dit  la  mère  de  (Jlapion,  vous  vous  f.iti- 
n  guez  volontiers;  vous  n'êtes  point  connue  les  grands.  —  C'est  que  je  ne 
»  suis  pas  grande,  ji'  suis  seulement  élevée.  " 

»  La  petite  de  la  Tour,  aujourd'hui  religieuse;  de  «Saint  -  Louis ,  cl  un 
grand  sujet  (elle  avoit  été  élevée  tout  enfant  dans  la  cliandiic  mciuc  de 
madame  de  Maintenon),  lui  disoit  un  jour  :  «  Maman,  je  sais  (jue  tu  «-s 
reine.  »  Madame  de  Mainleuon  reprit  :  "  Oui  vous  a  dit  cela,  migncunu"?  " 
Et  son  air  Ht   bien  ^(llr  à  rciilaol  (Uid   ii  en  falliMl  ji.i-   dnc  d.i\  lulage.   » 
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qui,  entre  tous  les  prélats  de  son  tems,  a  eu  la  plus  Piantlo 
confiance  de  Louis  XIY,  et  cpii  en  a  usé  avec  la  menu? 
modestie  que  madame  de  Maintenon ,  et  avec  le  même 
désintéressement.  Voici  h  quelle  occasion  il  fut  connu  de 
cette  dame. 

Elle  étoit  diri(;ée  par  l'abbé  Gobelin ,  et  cet  abbé  étoit 
aussi  le  directeur  des  dames  de  Saint-Louis  et  des  demoi- 
selles (ju'on  y  élevoit  ;  mais  un  seul  ne  suffisoit  pas  pour 
tant  de  monde,  et  de  plus  <(uelques-unes  d'entre  elles  dési- 
roient  avoir  de  tems  en  tems  des  confesseurs  extraordi- 
naires, comme  le  concile  de  Trente  le  prescrit  pour  les  com- 
munautés religieuses.  MM.  Tibeqje  et  Brisacier,  supérieurs 
des  Missions  étranjjères,  donnoient  déjà  leurs  soins  à  cette 
maison  ,  mais  eWo  étoit  devenue  si  nombn'use  (pi'ils  ne 
suffisoient  pas  encore,  et  de  plus  ils  étoient  souvent  distraits 
par  d'autres  occupations.  Les  dames  de  Saint-Louis  j)ar- 
lèrent  ii  madame  de  Maintenon  du  besoin  qu'on  avoit  de 
secours  lant  pour  la  confession  que  pour  les  instructions 
parliculièrcs.  iOlle  en  parla  à  l'abl»'  (lobelin,  et  C(;t  abbé  se 
cliar(;ea  de  cliercber  quehpie  ecclésiasti(pic  de  mérite  et  de 
piété  qu'on  pût  engager  à  donner  ii  la  connnunauh'  nou- 
velle la  consolation  spirituelle  qu'elle  désiroit.  Le  goût  de 
madame  de  Maintenon  l't'loignoit  de  chercher  ce  secours 
dans  aucune  communautc-  religieuse.  L'abbé  Gobelin  se 
fixa  à  des  prêtres  séculiers,  et,  sur  la  ré])utation  (pi'avoit 
l'abbé  Desmarets,  il  jeta  les  yeux  sur  lui.  C'étoit  un  homme 
de  coiulition,  sans  bénéfice,  qui  vivoit  de  son  bien  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice  de  Paris  et  s'étoit  consacré  à 
toutes  les  fonctions  d'un  prêtre  vertueux  et  zélé  pour  la 
gloire  de  Dieu.  Il  avoit  été  formé  dès  la  jeunesse  à  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus  ecclésiastiques  dans  ce  séminaire, 
et  il  avoit  mis  à  profit  les  trésors  de  piété  et  de  science 
qu'il  avoit  amassés  dans  ce  lieu,  célèbre  par  la  sainteté 
de  celui  (pii  l'avoit  formé,  le  fameux  M.  Ollier,  et  par  le 
mérite  et  la  ferveur  de  tant  de  prélats  et  autres  ecclésias- 
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tiqnes  qui  y  ont  clé  élevés.  Libre  de  tout  eufjnfjenieiit , 
M.  Desuuuets  prêchoit,  conFessoit,  diiigeoit  dans  Paris; 
il  visitoit  les  pauvres  et  les  prisons,  ré|)an(loit  de  son  bien 
dos  aumônes  ahondaiilcs ,  et  se  rcdisoit  loul  U  Ini-niême. 
L'al)bé  (lol^olin  le  proposa,  et,  sur  l'id('e  qu'il  en  donna, 
madame  de  Maiuteuon  ,  avide  de  connoitre  des  pcus  de 
bien  et  d'en  tirer  du  secours,  lui  envoya  son  éeuver  fidèU;, 
le  sieur  Manceau  '.  Cet  bomme,  plein  de  reli.'jion,  concou- 
roit  de  tout  son  eœur  à  toutes  les  bonnes  «'livres  de  ma- 
dame de  Maintenon  ;  e'étoit  l'Eliezer  de  sa  mailresse,  et  il 
étoit,  dans  son  état,  aussi  pieux  et  aussi  zélé  qu'elle  pour 
les  bonnes  œuvres 

Il  lut  étonné,  (piand  il  vint  s'acquitter  de  sa  commission, 
de  trouver  cet  abbé,  dont  il  avoit  conçu  une  j^jrande  idée, 
dans  inie  pauvre  cellule,  n'avant  pour  tout  meuble  qu'un 
mauvais  lit,  mie  chaise  de  j)aille,  un  vieux  pupitre  et  une 
carte  de  la  Terre-Sainte,  qui  faisoit  toute  la  tapisseri(,' 
de  la  cbambre.  L'ablx'  fut  i'ort  étonné  de  son  côté  de 
la  commission,  et  son  picmicr  mouvement  lut  de  refu- 
ser un  honneur  que  d'autres  auroient  ambitionne'-.  Il  ne 
connoissoit  de  madame  de  jMaintenon  (|ue  sa  faxcur, 
et  il  avoit  une  assez  médiocre  idée  de  sa  piété  et  de  la 
maison  (pi'elle  formoit  à  Saint-Louis.  Il  eii\  isa;;<'()il  (oui 
cela  comme  envelo[)pé  dans  le  tourl)illou  de  la  cour  (;t  du 
grand  monde,  et  il  crai(jnoit  éjjahîment  on  de  ne  rcslirer 
au(;un  fruit  de  son  ministère,  ou  de  n'en  retirer  (|u'une 
vaine  réputation  (jui  lui  eut  ouvert  la  j)orte  aux  bouneurs 
ecclésiastiques  qu'il  fuNoil  d'aussi  bonne  foi  cpie  d'aulres 
les  recherchent. 

L'ablx'  (Jobelin  rassura  l'ablx'  Desmarets.  Il  l'eucou- 
ra(](;a ,  et  par  le  porlrail  (ui'il  lui  fil  des  saintes  intentions 
de  madame  de  Maiuteuon,  il  le  déLermina  ;i  aller  ou  il 
étoit  ap|)el(' ,  a])rès  qjie  M.  Tronson,  suj>érieur  jjénéral  du 
séminaire   de    Saiiil-Sid[)i(Xî ,   en    (Uii    cel   abbe   unoiI    Iniile 

^     l'Ius  cxaclcmciil    smi   iiiIcMil.iiit , 
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confiance,  lui  eut  dit  que  Dieu  demandoit  qu'il  ne  se  refu- 
sât pas  au  secours  que  l'on  attendoit  de  lui. 

Madame  de  Maintenon,  de  son  côté,  fut  empressée  de 
voir  un  homme  que  M.  Mauceau  lui  avoit  dépeint  par  des 
traits  qui  l'avoient  charmée,  et  ce  n'étoit  pas  sans  une 
conduite  particulière  de  Dieu  qu'elle  se  fixa  au  choix  de 
cet  al)I)é.  Elle  avoit  balancé  quelque  tems  entre  lui  et 
l'abhé  de  Fénelon.  Elle  avoit  contribué  à  j)lacer  celui-ci 
tout  récemment  à  la  cour  en  qualité  de  précepteur  des  fils 
de  Fi'ance,  et  elle  avoit  été  charmée  de  sa  piété  et  des 
manières  aimables  dont  il  assaisonnoit  tout  ce  (ju'il  disoit. 
Pour  l'abbé  Desmarets,  il  u'avoit  rien  de  ces  debors  gra- 
cieux ;  au  contraire,  il  etoit,  disoit  madame  de  Maintenon, 
plus  proj)re  à  éloijjuer  qu'à  attirer,  ayant  un  air  sec  et 
froid  et  une  contenance  réservée,  même  austère.  Cepen- 
dant madame  de  Maintenon,  par  une  droiture;  de  cœur 
dont  j)('M  de  dévots  sont  capables,  donna  la  pi^'lerence  à 
cet  homme  froid,  sec  et  austère.  Elle  en  avoit  consulté 
aussi  M.  de  Brisacier,  qui  la  confirma  dans  son  choix,  et 
elle  remarqua  en  même  tems  la  droiture  de  celui-ci,  qui 
ne  songea  pas  à  se  conserver  la  directif)n  d'une  dame  qui 
tenoit  un  si  {^rand  ranjj  ii  la  cour'. 

'  MadniiK"  (le  Maiiitt'iuiii  a  clle-iiièmc  raconte  aux  daines  de  Saint-Louis 
comment  elle  prit  Godet  Desniarels  pour  directeur  : 

«  M.  Jassaux  (prêtre  de  Saint-Lazare),  à  (pii  j'allais  à  confesse  en  ce 
temps -là,  me  parloit  continuellement  de  ^L  l'ahlié  Desmarets  et  de 
M.  l'abhé  de  Fénelon,  m'assuraut  ({ue  le  plus  yrand  hien  que  je  pouvois 
l'aire  à  l'Eglise  étoit  de  procurer  qu'ils  fussent  en  place  de  la  pouvoir  servir 
cfticacement  selon  leurs  talents;  le  môme  témoignage  leur  étoit  rendu  de 
tous  côtés,  de  sorte  que  je  contribuai  à  faire  nommer  M.  l'abbé  de  Fénelon 
jirécepteur  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  et  M.  Desmarets  évoque  de 
Chartres.  J'avois  déjà  vu  ce  dernier  à  Saint-Cyr,  où  M.  l'abhé  Gohelin 
l'avoit  introduit;  et,  dès  que  je  l'eus  entretenu,  il  me  sembla  que  c'étoit 
celui  «pie  Dii'u  me  destinoit.  Vous  savez  que  son  extériein-,  bien  loin 
d'avoir  rien  qui  attirât,  étoit  au  contraire  plus  propre  à  éloigner  de  lui, 
avant  l'air  très-froid,  sec  et  austère.  Cependant  il  me  sem])loit  que  Dieu 
me  disoit  au  fond  du  cœur  :  C'est  cet  homme -là  que  je  vous  donne. 
Je  l'examinai  de   près  pendant  qu'il  traitoit  des  affaires  de  votre  maison 
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La  première  conversalion  (jiie  inadarne  de  MaiiitciKni 
eut  avec  ^I.  Desmai'ets  |>Iiil  iiifiiiiineiil  ;i  cette  dame.  La 
solidité  de  son  es])ril  lui  lit  jjoiiter  un  liomine  (iiii  avoit  peu 
de  dehors,  mais  (pii  avoit  un  esj)iit  piste  et  un  sens  droit, 
et  de  plus  une  prande  modestie.  Les  fondements  de  l'es- 
time récipro<|ue  furent  jetés  dès  la  première  entrevue  : 
madame  de  ^raintenon  reconnut  qu'elle  avoit  rencontn''  un 
homme  de  Dieu,  et  l'abbè  conçut  qu'on  pouvoit  être  i)rès 
de  la  cour  et  à  la  cour  même  sans  en  être  enivré.  Madame 
de  Maintenon  l'entretint  du  désir  qu'elle  avoit  de  voir  ses 
filles  tendre  à  une  plus  (jrande  perfection,  du  désir  qu'elle 

avec  nos  autres  messieurs,  et  tout  ce  que  je  vis  sortir  de  lui  me  parut 
si  saint,  si  vertueux,  si  sa{;e,  si  modéré  et  si  prudent,  que  je  me  con- 
firmai de  plus  eu  plus  dans  ma  pensée.  Je  la  communiqu.ii  à  .M.  Faijbé 
de  Brisacier,  qui  avoit  une  droiture  merveilleuse;  et,  sans  voiiliiii'  i)ro- 
fiter  de  Fouvertuie  <pic  je  lui  faisois  pour  me  porter  à  le  clioisir  lui- 
même  ou  Lien  M.  laliljé  Til)i'r{;e  (car  j'avois  pour  eux  I)eauco'up  de  {{oiit 
et  d'estime),  il  me  dit  :  «  Vous  ne  saïu'iez  mieux  faire  que  de  prendre 
M.  l'ablié  Desmarets  pour  votre  directeur,  il  a  tout  ce  qui  vous  convient 
<'t  tout  Ce  qui  vous  est  nécessaire.  »  Là-dessus  je  le  priai  d(>  lui  en  faire  la 
proposition.  M.  Desmarets  le  refusa  d'ahord,  cette  charge  lui  paraissant 
foruiidalde,  ((Uiimc  il  me  l'écrivit  quilque  tems  après;  je  lus  oMigée  de 
prier  M.  de  Brisaiier  dcj  le  |)rcsscr  et  d'emplover  tout  le  pouvoir  et  tout  le 
crédit  qu'il  avoit  sur  sciii  f<.^M\{  pour  l'y  enj;aj;er.  M.  Desmarets,  avant  de 
s  y  réscjiulre,  voulut  ciicdrc  consulter  M.  Ti<jiison ,  supérieur  du  sémi- 
naire de  .Saint-Sulj)i(e,  cpii  lui  leva  tous  ses  scnq)ules  et  lui  dit  de  ne  pas 
hésiter  à  se  charger  de  moi.  .Ii-  me  souviens  qu'une  des  premières  choses 
que  je  lui  demandai  fat  de  savoir  si  je  pouvois  aller  aux  spectacles  avec  le 
roi.  Il  demeura  (|uelqii(;  tems  à  penstu',  puis  il  me  dit  :  «  Madame,  je 
crois  que  si  le  loi  le  veut,  vous  devez  v  aller,  n  et  n'ajouta  rien  da\au- 
Ia{;e.  Quehjue  temps  apiès  je  lui  fis  une  conlession  géiu'rale,  et  depuis  ce 
tems-là  jiisfju  .1  sa  moit,  j  ai  eu  en  lui  nue  entière  confiaiu-c,  el  je  me 
suis   |)arfaltement  hieu   Irouvi'e  de  ses  avis. 

11  .lai  >ou\c'nl  jien-.'-  depuis,  a  joula-l-ellc ,  pouripioi  je  ne  pris  pas 
M.  I  ahlie  (le  l'cnelon,  do[it  toutes  les  manières  me  plai>oienl,  doiil  l'es- 
prl  et  1.1  \eilM  m  a\(iieiit  si  fort  prévenue  en  sa  favi'iii,  et  i  omimut  ,  au 
milieu  (le  tout  ce  (|iii  (le\()it,  ce  seiiilile  ,  nie  déterminer  de  son  coli',  je 
me  jcl.ii  (le  I  aiilre.  l'.iicore  une  l'ois,  (piaiid  j'v  fais  réflexion,  je  ne  lidinc 
pa>,  (M  ce  i\\n[\  cpie  Dieu  me  (il  l.i  <<iMce  de  l'.iiic  (l.in-  î.i  -eiile  \  ne  (lu  piuN 
i;r.m(l  hieii  de  mon  ;'ime,  mie  iiioiiidre  pro\  ideiicc  cl  prolcclioii  de  s.i  pail 
(jiic  dans  tons  les  .uitres  événeineiits  de  nia  vie.   " 

13 
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avoit  elle-même  d'y  tendre  de  lionne  foi,  des  obstacles 
(jLi'elle  y  trouvoit  dans  sa  maison  même  de  la  ])art  de  quel- 
ques-unes de  celles  (|u'el!e  avoit  mises  à  la  tête  de  son 
œuvre,  et  <jui,  se  bornant  à  ce  <|u'il  y  avoit  de  plus  essen- 
tiel dans  la  ])iété,  ne  {joùtoient  pas  une  vie  plus  exacte  et 
plus  réffulière.  L'abbé  Desmarets,  se  livrant  à  sa  ferveur, 
la  servit  selon  son  {}Oiit  :  il  confessa,  il  prêcba,  il  donna 
des  retraites;  tout  son  ministère  tendit  à  inspirer  l'humi- 
lité sincère,  l'obéissance  absolue,  la  pauvreté  rijjoureuse, 
le  renoncement  à  soi-même,  le  sacrifice  {jénéreux  de  ses 
[daisirs,  de  ses  commodités,  de  ses  affections  ;  en  un  mot, 
cette  abné(;atiou  que  Jésus-Cbrist  demande  de  ceux  <jui 
veulent  venir  aj)rès  lui. 

Il  semoit  dans  une  terre  bien  préparée,  et  son  ministère 
eut  tout  l'effet  qu'il  pouvoit  désirer.  ^Madame  de  Mainte- 
non ,  transportée  de  joie  d'avoir  rencontré  un  tel  bonnne 
dans  le  tems  «pu?  l'ai)!»-  (îobelin  alloil  lui  manquer  (car  il 
étoit  à(>é  et  infirme),  donna  à  I  abbé  Desmarets,  pour 
ainsi  dire,  la  survivance  de  sa  conscience  :  c'étoit  environ 
en  l'année  1G87,  et  il  resta  son  seul  directeur  en  l'année 
I()91,  (pu'  l'ablx'  (Jobelin  mourut.  Peu  après,  elle  le  fit 
nommer  évê(|uc  de  Chartres  pour  s'assurer  d'être  toujours, 
elle  et  sa  maison  ,  sous  la  direction  aussi  bien  cpie  sous 
l'autorité  du  saint  prélat.  Saiut-Cyr  étoit  du  diocèse  de 
Cdiartres.  ^ladame  de  Maintenon  aimoit  l'ordre  hiérar- 
chique, et  elle  avoit  voulu  rpu'  sa  maison  fut  soumise  à 
l'évêque  diocésain.  Elle  avoit  reconnu  en  cette  (jualité 
monseifjueur  de  Neuville,  ])r(''décesseur  de  M.  Desmarets, 
et  elle  n'avoit  rien  fait  que  dépendamment  de  ses  conseils, 
de  ses  ordres  ou  de  ses  ])ermissions.  C(>  prc'îat  mourut  com- 
blé de  mérite  et  d'années  à  j)eu  |>rès  dans  le  même  temps 
que  l'abbé  Gobelin.  ^ladame  de  Maintenon  ])ro{)osa  au  roi 
l'abbé  Desmarets  j)om'  le  remplacer.  Le  roi  a^frtîa  volon- 
tiers un  choix  qui  n'étoit  sujjgéré  par  aucun  motif  humain. 
Il  n'y  eut  de  difficultc'  (|ue  du  côté  de  l'abbé,  qui  vouloit 
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refuser  un  lionneur  (ju'il  avoit  toujours  redouté,  nuiis  il  se 
laissa  vaincre,  non  sans  répantlre  ])eaucoii|)  de  larmes,  par 
l'autorité  de  ceux  à  qui  il  avoit  confié  la  conduite  d(.'  sa 
conscience.  Il  fut  sacré  évéque  de  Chartres  !e  dernier  jour 
du  mois  d'août  1GÎ)"2,  dans  l'éjjiisc»  de  Saint-Louis  de  Saint- 
(Ivr,  en  ])réseiKe  et  avec  une  extrême  salisfaction  de  ma- 
dame de  Maintenon. 

A  mesure  que  madame  de  Maintenon  augmenta  sa  con- 
fiance en  l'abbé  Desmarets,  devemi  son  évcMjue,  le  roi 
aujjmcnta  eu  estime  ]>our  lui  ;  mais  ce  modeste  prélat  ne 
mit  jamais  cette  estime  à  profit  ni  pour  kii  ni  pour  les 
siens.  Vn  tems  vint,  comme  nous  le  verrons  encore  mieux 
dans  la  suite,  où  il  eut  la  principale  confiance  du  roi  pour 
toutes  les  affaires  qui  concernoient  la  religion  ;  mais  ce  fut 
sans  en  tirer  aucune  utilité;  non-seuleuîent  il  ne  songea 
pas  à  demander  pr)ur  lui  des  grâces,  mais  il  refusa  con- 
stamment toutes  celles  rpie  le  roi  voulut  Ini  faire  de  Ini- 
mème.  .l'ai  su  certainement  qu'il  refusa  spécialement  la 
charge  de  conseiller  d'Etat  d'Eglise  dont  le  roi  voulut  le 
gratifier,  et  il  dit  poiu"  s'excuser  (|ue  cette  charge  le 
détourneroit  de  la  conduite  de  son  fliocèse.  Il  refusa  de 
même  la  nomination  au  cardinalat  :  ce  fut  le  roi  lui-même 
qui  lui  rendit  ce  témoignage.  Pour  se  garantir  plus  effica- 
cement des  sollicitations  de  Sa  Majesté,  et  dans  la  crainte 
fpie  ce  prince  ne  voulût  contraindre  j)ar  ses  ordres  précis 
sa  modeste  rc'sistance,  il  dit  (jue  Sa  Majesté  avoit  besoin 
(\c.  cardinaux  (]ui  fussent  en  état  d'aller  à  Rome  y  sou- 
tenir ses  intérêts,  et  y  en I ici'  dans  toutes  les  intrigues 
d'I'Uat  dont  Rome  est  (picl(|iiefois  le  centre,  et(jue,  pour 
lui,  il  se  sentoit  très-inipi-opi(;  ;i  ce  minisière.  Par  cette 
raison,  il  fil  agrcîer  sf)n  refus.  Tel  étoit  riionunc  (pie  ma- 
dame de  Maintenon  fit  placer  sur  le  si('ge  d(;  Chartres,  et 
en  qui  elle  avoit  dé|à  fix(''  sa  j)rinci])ale  ou  j)lutot  son 
unique?  confiance.  I''llc  Ini  avoit  ouvert  sou  auie,  connue 
elle   faisoit    à    l'ablx'   (lolx-liti;    elle  conlnuia   ;i  en  user  de 

13. 
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monie  pendant  toute  la  vie  de  ce  prélat,  et  elle  eut  j)Our 
lui  la  même  docilité;  elle  le  consultoit  en  tout;  elle  se 
régloit  pour  ses  communions,  ses  oraisons  et  ses  austérités 
par  ses  conseils  ;  elle  lui  exposoit  par  lettres  ce  qui  regar- 
doit  sa  conscience,  et  ce  prélat  lui  faisoit  des  réponses 
qu'elle  j';ardoit  soijjneusement,  comme  des  règles  de  con- 
duite où  elle  ])ouv()it  puiser  de  tems  en  tems  un  renou- 
vellement de  ferveur  et  de  fidélité. 

Or  c'est  par  ces  lettres ,  qu'on  a  trouvées  après  la  mort 
de  madame  de  Maintenon,  qu'on  a  pu  juger  qu'il  y  avoit 
des  liens  sacrés  (pii  unissoient  madame  de  Maintenon  au 
roi;  que  ces  liens  étoient  ordoniu's  de  Dieu,  et  (ju'ils 
dévoient  être  j)our  l'un  et  pour  l'autre  nue  occasion  et  un 
moyen  de  sainteté,  <pie  c'étolt  rem|)lir  les  d(îsseins  de  Dieu 
de  faire  servir  la  confiance  du  roi  ])our  madame  de  Main- 
tenon,  et  les  comj)laisances  légitimes  de  madame  de  Main- 
tenon pour  le  roi  à  faire  trionq)lier  dans  le  royaume  la 
vertu  et  la  piété ,  ])ar  rusa(;e  (h;  l'autorité  souveraine. 
Madame  de  Maintenon  a  eu  la  consolation  d'y  réussir,  et 
nous  verrons  dans  la  suite  \c  glorieux  témoigiuige  que  lui 
rendit  Louis  XIV  au  lit  de  la  mort. 

Que  si  Dieu  s'est  servi  de  madame  de  Maintenon  pour 
conduire  le  roi  dans  les  routes  de  la  piété,  c'est  de  M.  Des- 
marets,  évêque  de  Chartres,  qu'il  s'est  servi  principale- 
ment pour  faire  faire  à  madame  de  Maintenon  le  pro- 
grès qu'elle  y  a  fait,  et  pour  lui  |)r('scrire  les  moyens  dont 
elle  devoit  user  pour  rendre  au  roi  la  vertu  aimahie  ;  c'est 
ce  que  j'ai  remarqué  dans  toutes  les  lettres  de  ce  prélat 
dont  j'ai  eu  la  communication. 

Il  lui  ])arl()it  ainsi  dans  une  de  ses  lettres  :  «  Dieu  vou- 
loit  mie  âme  fidèle,  fervente  et  toute  dévouée  à  son  ser- 
vice auprès  du  roi,  qui  fit  connoitre  son  nom  aux  prin- 
ces, et  qui  procurât  sa  gloire  dans  le  lieu  où  la  gloire  de 
ce  monde  fait  tant  d'idolâtres.  Tenez-vous-y  donc, 
luadame,  par  soumission;  il  faut  demeurer  en  contrainte 
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cLms  une  cliumhie  pour  v  |)r()('urer  aux  aulrcs  la  liberté 
des  enfants  de  DicMi,  il  faut  v  altcMulre  eu  foi  le  succès  de 
sa  mission.  » 

G'étoit  là  h  (juoi  }>{.  l'i-véque  de  (lliartics  voulnil  (ju(î 
madame  de  Maintenon  s'applifjuàt  pour  ainsi  dire  unique- 
ment, comme  étant  le  dessein  de  Dieu,  dans  l'élévation 
où  il  l'avoit  placée.  Envisajjeant  le  l)ien  rpii  lésulteroit  de 
la  ])iété  du  roi,  il  ne  cessoit  d'iucuKpicr  ;i  uiadanic  (h? 
IVIaintenon  ce  devoir  et  ce  service  que  Dieu  attentloit  de 
sa  fidélit('.  "  Il  a  fallu,  lui  disoit-il  dans  nne  autre  lettre, 
il  a  fallu  (pie  vous  fussiez  élevée,  aimée,  considérée, 
et  dans  un  état  puissant,  afin  de  sanctifier  ceux  pour 
qui  vous  êtes.  »  —  Et  dans  une  autre  :  —  «  Pourquoi 
êtes -vous  à  la  cour  au  faite  où  vous  êtes?  Pourquoi 
tant  de  dé(joùt  du  monde  et  tant  de  (joùt  pour  Di(Mi? 
Pourquoi  tant  de  désir  d'une  vie  parfaitement  chré- 
tienne? Pourquoi  le  j)rince  amust'  innocemment,  et 
comme  lié  par  la  main  de  Dieu?  C'est  qu'il  le  veut  hors 
des  piéfjes  du  démon  ;  il  veut  le  déj)rendre  et  ensuite 
le  sanctifier;  il  le  lie  et  il  vous  lie,  car  (;'est  j)ar  vous 
qu'il  veut  le  sanctifier.  S'il  vous  e(ha|)poit,  et  si  vous  lui 
échappiez,  sou  dessein  ne  s'acconq)liroit  j)as.  »  —  Dans 
une  autre  encore,  il  lui  j)arl()it  ainsi  :  a  Dieu  met  (Mitre  vos 
mains  les  intérêts  de  l'i^tat,  le  salut  d'un  j;rand  roi  (pii 
tient  à  tout,  celui  des  ])rinces  (pii  doivent  r(';;iu'r  après 
lui.  " 

Comme  ce  j)r('lat  étoit  hieu  convaincu  (pie  l'amour  (hi 
roi  pour  madame  de  Maintenon  u'avoil  ricii  ipie  i\v.  I<'{;i- 
time,  il  lui  parloit  ainsi  dans  une  autre  lettre  :  -^  Aimez  le 
roi  d'uiKî  très-.';rande  charilé;  sovez-lui  soumise  comme 
faisoit  Sara  (pii  olx'issoit  ;i  Ahiahani  ;  respecle/.- le  du 
fond  du  C(eiir,  et  ik;  l'appelez  pas  seulemeiil  votre  sei- 
gneur, mais  r(;(;ardez -le  comme  tel  dans  1  ordre  de 
Dieu.  ..  '  ' 

Elle  s'affli(]eoit  (piehpiefois  de  ce  (pie  le  roi  u'avancoii 
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pas  autant  qu'elle  l'eut  désiré  dans  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes,  et  ^I.  de  Chartres  lui  répondoit  ainsi  :  «  Sainte 
Monique  pleura  longtems  les  égarements  de  saint  Au- 
gustin, dont  elle  ohtint  enfin  la  cf)nversion  :  il  a  lait  la 
joie  et  la  gloire  de  l'Eglise  par  la  saiîîteté  de  sa  vie  et  la 
perfection  de  sa  charité.  .le  ne  puis  croire,  madame, 
(ju'nn  homme  de  tant  de  prières  à  qui  Dieu  a  donné  une 
amie  si  fidèle  et  si  chrétienne  comme  par  miracle,  ne 
devienne  à  la  fin  un  homme  nouveau.  Vous  devez  lui 
olx'ir,  l'aimer,  le  respecter,  et  le  regarder  comme  votre 
seigneur  et  maitre.  Votre  société,  que  Dieu  a  formée  par 
un  miracle,  et  qu'il  cimente  et  affermit  tous  les  jours  de 
plus  en  j>lus  pour  le  hien  de  celui  au(piel  vous  êtes 
cnvoyc'c,  le  pr(''servera  de  la  mort  ou  il  seroit  ])eut-étre 
tomhé  sans  vous,  au  grand  préjudice  de  la  religion  (;t  de 
l'État.  » 

M.  l'évêque  de  Chartres  aj)peloit  tuiraclc  la  conversion 
de  Louis  XIV  d'iioe  vi(î  lic(!ncieuse,  (uroii  j)<)Uvoit  même 
nommer  scandaleuse,  à  une  vie  chrétienne;  c'étoit  en  effet 
une  espèce  de  miracle  qu'un  prince  si  livré  auparavant  au 
plaisir  et  ii  l'amour  des  femmes,  se  fixât,  dans  les  plus 
heaux  |ours  de  sa  vie,  à  une  femme  de  ciiujuaute  ans  (jui 
ne  lui  prèchoit  (jue  conversion  et  pénitence,  et  c'est  cette 
merveille  qu'opérèrent  la  sagesse,  la  modestie  et  le  désin- 
téressement de  cette  femme  forte ,  vertus  dont  le  roi  com- 
j)rit  toute  la  suj)ériorité,  au-dessus  de  ces  avantages  fra- 
giles qu'il  avoit  adorés  dans  ses  maîtresses.  Madame  de 
iNIaintenon  n'employa  à  ce  changement  que  ses  prières,  et 
son  attention  à  rendre  la  vertu  aimahle  aux  yeux  du  roi, 
par  ses  soins,  sa  gaieté,  sa  complaisance;  c'est  ce  (|ue  lui 
inspiroit  son  sage  directeur. 

Dans  wne  réj)onse  à  un  ])illet  où  madame  de  Main- 
tenon  lui  avoit  demandé  de  faire  ime  communion  extraor- 
dinaire pour  le  roi,  il  lui  disoit  :  «  Communiez  extraordi- 
nairement  pour  le  roi  et  pour  vous;  offrez-vous  à  tout, 
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ù  Dieu  et  au  roi  pour  l'auiour  de  Dieu  qui  vous  a  dioisie 
j)()ur  sa  consolation  et  pour  lui  o])eir.  » 

Dans  une  autre,  il  lui  prescrit  cette  manière  gaie  et  con- 
tciile  dont  elle  devoit  user  avec  le  roi.  «  Le  roi,  disoit-il, 
r(v';arde  trop  la  v(;rtii  et  la  j)erFectioii  de  sou  état  par  ce 
qu'il  y  a  d'austère  et  de  reijutaut  à  la  nature.  Quand  il 
verra  dans  la  personne  qu'il  aime  et  qu'il  estime  davan- 
tage une  joie  et  une  liberté  d'('sj)rit  continuelles,  dans 
ime  continuelle  iiuioccnce  et  dans  un  amour  ardent  des 
bonnes  œuvres,  Dieu  lui  fera  la  grâce  d'aspirer  au  même 
l)onheur.  La  femme  fidèle  sanctifie  l'homme  infidèle,  dit 
saint  Paul  ;  combien  plus  l'homme  chrétien?  » 

Madame  de  Maintenon  étoit  exacte  à  remplir  ces  sages 
leçons  ;  mais  cette  joie  extérieiu'e  et  ce  contentement  qu'elle 
montroit  constamment  au  roi  ne  laissoient  pas  de  couvrir 
de  secrètes  amertumes.  Elle  étoit  en  proie  à  la  malignité 
du  monde,  qui  se  vengcoit  de  sa  faveur,  dont  il  étoit  jaloux, 
par  les  médisances.  Son  état  avec  le  roi,  «pii  étoit  inie 
espèce  d'énigme  aux  yeux  du  commun  des  hommes,  leur 
présentait  le  prétexte  de  méconnoître  sa  vertu  et  de  lui 
imputer  des  crimes  dont  elle  étoit  innocente.  M.  l'évèque 
<;1(!  Chartres,  (jui  connoissoit  sa  droiture  et  ses  peines,  lui 
écrivoit  ainsi  :  a  11  ne  fini  pas  ([ue  nous  cessions  d'être 
bons  parce  (]ue  le  monde  est  mauvais  :  il  sera  fâché  de 
votre  régidarilé;  ce  n'est  pas  à  lui  (pie  vous  voulez  plaire, 
le  roi  n'en  est  j)as  b!ess('',  cela  a  (Jus  suffit.  "  —  Et  dans 
une  antic  :  «■  Il  est  vrai,  niadanie,  <JU('^()lre  ('lat  esl  une 
énignu',  mais  c'est  Dieu  (pii  l'a  fail.  Il  esl  si  singuliei" 
que  vons  ne  l'anriez  pas  choisi ,  ])as  même  ijuaginé.  Il 
ne  (;nil  pas  s't'-lonner  s'il  vons  a  caché  des  secrets  que 
vous  ne  connoissez  (ju'à  mesure  (ju'ils  se  découvrent  ii 
vous;  il  en  caclu;  aussi  bien  au  public  (pii  le  surj)ren- 
■droient  si  vous  l(\s  lui  disiez  conune  à  moi.  C'est  le  mys- 
tère de  Dieu  ;  il  laul  l'adorer  dans  ses  Noies  de  sancti- 
fication. » 
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DiiJis  une  autre  encore,  en  la  consolant  de  la  sujétion 
où  la  faveur  et  l'amour  du  roi  latenoient,  il  peint  ainsi  cet 
esclavage  du  monde  que  sa  pénitente  avoit  tant  de  |)ein(,' 
à  soutenir,  parce  qu'il  la  détournoit  de  l'union  (ju'elle 
auroit  voulu  avoir  avec  Dieu  seul,  et  il  lui  disoit  :  «  Vous 
êtes  à  la  place  des  reines,  et  vous  n'avez  pas  plus  de 
liberté  (ju'une  petite  bourgeoise.  » 

On  voit  par  ces  lettres  que  M.  l'évêque  de  Chartres, 
dans  toutes  les  réponses  de  sa  direction  secrèle,  supj)r)- 
soit  (;omme  conslani  ce  qu'on  ne  jugeoit  pas  cojivenable 
de  développer  au  public  '.  l.a  gloire  de  Louis  XI Y  y  étoit 
intéressée;  la  j)aix  de  sa  lamille  et  mille  autres  raisons 
d'J'Uat  s'y  opposoient,  et  la  modestie  de  madame  de  Main- 
tenon  y  metloit  un  obstacle  en  (|U(îlque  façon  aussi  insur- 
montable <|ue  la  politi(pu;  ;  mais  les  liens  qui  l'unissoient 
au  roi  n'en  étoient  pas  moins  certains.  INI.  de  Chartres  en 
parle  encore  plus  précisément  dans  une  lettre  qu'il  écrivoit 
il  madame  de  Maintenon  dans  les  derniers  lenn)s  de  la  vie 

'  On  trouve  dans  les  lettres  de  l'évèinie  de  (Chartres  des  passages  encore 
plus  clairs  sur  l'état  de  madame  <le  Maintenon  à  ré{;ard  de  Louis  XIV. 
J  en  citerai  un  seul,  doni  j'ai  entre  les  mains  quatre  copies  parfaitement 
identiques  avec  la  date  peu  vraisend)lalile  de  1705  :  madame  de  Main- 
tenon avait  à  cette  date  soixante-dix  ans. 

«  Je  prie  pour  ma  chère  fille  plus  instamment  que  jamais.  Je  demande 
a  Dieu  qu  elle  ne  sucrond)e  pas  dans  les  occasions  pénibles  (ni'(;lle  m'a 
marquées  dans  une  de  si'S  reddilions  :  c'est  une  {i;rande  piueté  de  préserver 
celui  qui  lui  est  confié  des  impuretés  et  des  scandales  où  il  poiirroit  tom- 
ber; c'est  en  même  temps  un  .ictc  de  paiieiicr ,  i\c  soiuiiissloii ,  (b' justice 
et  (le  cliarité.  Je  regarde  coiMiiie  une  merveille  de  la  giàce  que  Dieu  lui 
ait  donné  l'amour  de  la  veitu  des  é|>ouses  (b*  Jésus-CIn-ist ,  dont  elle  devoit 
être  la  mère;  j'espère  qu'elle  participera  à  leurs  prérogatives,  à  cansi;  de 
la  préparation  de  son  cœur.  Il  faut  cepeiulant,  malgré  cette  inclination, 
rentrer  dans  les  sujétions  que  sa  vocation  lui  prescrit;  il  faut  servir  d'asile 
a  un  lioinme  foible  qui  se  perdroit  sans  cela;  il  faut  qu'elle  l'aide  à  mar- 
cher, comme  Elisabeth  et  Zacharie,  «lans  toutes  les  justifications  du  Sei- 
gneur. Quelle  grâce  d'être  l'instrument  des  conseils  de  Dieu  et  de  faire 
par  pure  vertu  ce  que  tant  d'autres  femmes  font  sans  mérite  ou  par  pas- 
sion !  Une  àme  juste  se  purifie  dans  les  états  que  Dieu  a  sanctifiés  :  bientôt 
elle  sera  comme  les  anges  du  ci(d  ;  là  cesseront  les  sujétions  de  la  vie  pré- 
sente; ma  sœur  n'aura  plus  qu'à  suivre  l'Agneau  partout  où  il  ira.  » 
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de  ce  prélat  ;  elle  en  |)r(''\()voit  1(!  teniK;  (|iie  lui  amioiieoit 
la  lan(;iieiii-  ou  il  ("toil  loiiilx',  et  elle  lui  avoit  (-ei-it  pour 
prendre  sou  avis  loueliaMt  le  choix  d'au  diiecleur  aucjuel 
elle  put  ouviii'  sou  àiue  et  fixer  sa  cou(iauc(î  après  la  mort 
de  ce  prélat.  M.  l'fîvéïjue  d(,'  (lliarlres,  après  plusieurs  a\is 
sui'  ce  qui  lui  étoit  deuKuuh',  ajcjuloit,  parlaul  (\i\  directeur 
qu'elle  devoit  prendre  à  sa  place  :  «  Vous  lui  dounere/  vos 
redditions  (c'étoit  le  couq)le  (|u'elle  reudoil  de  sou  nilc-rieur 
de  tems  à  autre),  vous  lui  montrerez  les  écrits  (ju'on  vous  a 
donnés  touchant  votre;  conduite,  vous  lui  direz  vos  liens.  " 
Ces  liens,  que  M.  l'évéque  de  Chartres  aj)j)eloit  une 
cnirjnic,  ne  turent  ])as  lou.<;teuis  une  énigme  ])our  h;  j)ul)lic. 
On  la  devina  si  hieu,  (|uc,  sui'  l'idée  que  le  monde  s'en 
forma,  il  hàtit  mille  iahles,  qu'on  débitoit  (h;  tems  en 
tems  tou(diant  les  desseins  et  les  désirs  <|u'on  imputoit 
à  madame  de  Maintenon  de  se  faire  déclarer  reine.  La 
coiu",  où  l'on  ne  connoit  {juère  la  modestie  ni  le  désin- 
téressement, ne  peut  se  fi^jurer  qu'il  y  ait  (piehju'un  (pii 
soit  sans  ambition.  Ceux  qui  s'y  livrent  à  l'avidité  qui  les 
dévore  présument  les  uiènies  passions  dans  les  autres,  et 
forfjent,  sur  ce  (pi'ils  croient  vrais('ud)lable,  des  histoires 
cii'constanciées ,  comme  si  elles  étoient  vc-ritables.  C'est  c(; 
qu'on  a  fait  à  l'c'Pard  de  madame  de  Mainlenou.  <)n  n'a  pu 
imaginer  qu'il  fut  possible  (|u'uue  b'umu;  eût  tant  de  crédit 
auprès  de  Lf)uis  XIV,  et  epi'elle  eût  assez  de  modestie  |)our 
n'en  pas  user  ])our  son  intérêt;  or,  ce  que  l'on  |u;;eoit 
impossible  eloil  n'-ei  :  rien  ne  bit  |>lus  ('leijjnt-  de  sa  peus('e 
(pie  de  se  faiic  déclarer  reine.  Sa  modestie  conslanle,  son 
désintéressemcnit  absolu  (.'t  suivi  ilepuis  le  conmu.'ucemeiit 
de  sa  fortun(!  luscpi'à  sa  mort,  sa  solitle  pi(''té,  doivent  la 
{jaranlu'  dans  tous  les  siècles  de  la  calomnie  que  les  nou- 
vellisles  (;t  les  satires  du  monde  ont  pu  débiter  a  ce  su|el. 
Elle  a  eu  horreur  du  li'cuie  autant  (ju  nue  lennue  ambi- 
tieuse; eût  eu  <ra\i(lil(''  pour-  >  mouler;  mais  si  ce  n  est  |>as 
assez  de   sa  vertu    pour  la  tlelendi-e  de  C(;s  calomnies,  au 
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moins  doit -on  en  croire  sa  prudence  et  la  solidité  de 
sa  raison.  Une  déclaration  de  sa  qualité  n'eut  pas  seule- 
ment été  contraire  à  son  humeur,  elle  l'eût  été  à  son  repos, 
à  son  bonheur  aussi  bien  qu'à  la  (jloire  du  roi,  qu'elle 
aimoit  par  préférence  à  tout.  E\\c  avoit  plu  au  roi  par  son 
désintéressement;  elle  l'eût  choqué  et  dégoûté  par  son 
ambition,  i^llc  teiioil  dans  sa  main  tous  les  princes  et  les 
princesses  du  san;;  roval  ;  elle  avoit  trouvé  le  moyen  de  les 
.';a;;iier;  tous  l'aimoicnt  ou  au  moins  la  ménajjeoient  ;  elle 
les  auroit  eus  tons  j)our  ennemis  déclarés  si  elle  avoit  été 
reconnxie  pour  reine,  cl,  j)onr  (|uel(jues  hommages  de  plus 
qu'elle  eût  reçus  de  la  popidace,  elle  eut  perdu  ce  crédit 
inunense  dont  elle  a  joui  toute  sa  vie,  et  (pii  étoit  j)lus 
propre  à  contenter  une  àme  peu  aml)itieuse  (pu.*  les  vains 
honneurs  du  trône.  D'ailleuis,  elle  en  eût  été  vraisemblable- 
ment éloignée  ]iar  lui  roi  absolu,  qui,  amateur  de  sa  gloire, 
eût  tôt  ou  tard  roujji  de  sa  faiblesse.  Ainsi,  (juand  les  vér- 
ins de  madame  de  Maintenon  ne  !a  jjaiantiroicnt  pas  de  ce 
souj)çon  fabuhnix,  elle  devroit  l'être  au  moins  [)ar  la  con- 
sidération de  son  bon  sens  et  de  sa  prudence,  qui  ne  pou- 
voient  lui  laisser  ignorer  (juel  étoit  son  véritable  intérêt. 

Ce  (pii  montic  (juelles  étoieiit  la  lôrce  d'esprit  et  la  ])ru- 
dence  de  cette  femme  par  rapport  à  la  circonstance  de  sa 
vie  dont  je  parle  ici,  c'est  que  si  on  a  tionvé  dans  les  lettres 
secrètes  de  son  directeur  des  traces  du  ran^;  qu'elle  occu- 
|)oit  auprès  de  Louis  XIV,  on  n'a  j)u  trouver  ni  dans 
ses  propies  lettres,  ni  dans  ses  éciits  secrets,  ni  dans 
aucune  autre  [)ièce  sortie  de  ses  mains,  aucune  marque  de 
cette  alliance.  Vivant  dans  une  parfaite  liberté  au  milieu 
des  dames  de  Saint-Cvr  et  des  demoiselles  qu'elle  y  élevoit, 
elle  pouvoit  s'échapper  quelquefois  et  avouer  en  confi- 
dence son  secret;  cependant  jamais  elle  ne  l'a  fait,  et  ces 
dames,  dont  plusieurs  qui  l'ont  vue,  vivent  encore,  ren- 
dent témoijjnage  à  son  incompréhensible  discrétion  ;  en 
sorte  qu'en  toute  sa  vie  on  n'a  jamais  oui  dire  (ju'elle  se  fût 
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expliquée  même  à  mots  conveils  sur  cet  évéïieiueiil  ' .  Il  fal- 
loil  uiêuie  (jue  la  modestie  de  uiadanie  de  Alaiiiteiion  eut 
prodi^ieuseuient  imposé  à  ses  nièces,  aux  dames  de  Saiiit- 
Gyr  et  à  toutes  les  personnes  (|ui  {'apju'ochoient ,  ([ui  lu 
servoient,  qui  lui  i'aisoient  leur  cour,  j>iiis(|Ui;  les  ^ens 
instruits  n'osoient  lui  pailer  de  cette  alliance  dont  la  llat- 
terie  auroit  pu  l'aire  iisa(](;  pour  s'insimuu'  dans  sou  esprit. 

Au  reste,  si  de  cet  événement  on  tire  dans  la  suite  des 
siècles  un  sujet  de  reproche  à  la  mémoire  de  Louis  XIV, 
au  moins  ne  pourra-t-on  pas  disconvenir  que,  s'il  fait  une 
tache  dans  sa  vie,  il  est  d'un  [jrand  ornement  dans  celle  de 
madame  de  Maintenon  ;  car  enfin  si  c'est  un  prodi^je  de 
voir  la  veuve  de  Scarron  devenir,  à  Và^e  de  cinquante  ans, 
l'épouse  de  Louis  le  Grand ,  c'est  un  autre  ])rodi(je  non 
moins  surprenant  de  voir  que  cette  veuve  n'y  soit  parvenue 
que  par  sa  piété,  (pv'elle  ait  captivé  le  roi  ])arce  <|u'elle 
étoit  vertueuse,  qu'elle  ait  fixé  sans  fail)lesse  le  plus  volage 
de  tous  les  cœurs  pendant  plus  de  trente  années  consécu- 
tives; que  dans  tout  cet  espace  de  tems  elle  n'ait  acquis 
ni  terre,,  ui  rente,  ni  bien,  ni  titre,  pas  uu'uu;  celui  de 
duchesse;  que  parée  de  sa  seule  modestie,  elle  n'ait  été 
occupée  que  de  complaire  au  roi,  de  lui  ins])irer  de  la 
piété  par  la  douceur  de  son  esprit,  et  de  ménager  sa  gloire, 
sa  sauté  et  sa  vie  en  s'ouhliant  totalement  elle-même.  Une 
femme  sans  amoui-proj)re ,  sans  vanité  et  sans  faiblesse 
est,  à  mes  yeux,  un  prodige;  j)lus  grand  et  plus  rare  dans 
l'histoire  que  celui  d'une  simple  demoiselle  <pii  moule  sur 
le  trône  de  France. 

Elle  fit  bien  connoitre  son  vrai  caractère  à  ce  snjel  par 
une  lettie  (ju'(.'lle  ('crivit  environ  vers  ce  lems  à  son  direc- 
teur, l'abbc-  (lobeliii;  c'étoil  au  mois  de  )uill(l  IliSli.  Ma- 
dame de  Mainteuon  s'aperçut  tpi'il  lui  (-ciivoil  avec  plus  de 
cércMuonie,  d(;  res|)ect  et  j)eut-è(re  ])lus  de  uKMiagenu'uts 
qu'aulielbis.  Madame  de  Maintenon  ne  fut  pus  contente  de 

'    Voir  l.i  uni,.  (le  1.1  |M-c  ISO.   ■ 
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ces  mcmagements  et  de  ces  respects,  et  elle  lui  écrivit  la 
lettre  suivante;  c'étoit  dans  le  temps  qu'elle  etoit  le  plus 
occupée  de  l'établissement  de  Saint-Cyr.  «  Il  est  vrai,  dit- 
elle,  cpie  j'ai  peu  de  loisirs  et  que  je  ne  passe  (juère  de 
jour  sans  aller  à  Saint-Cyr  au  moins  mie  fois.   J'espère, 
s'il    ])lait    à    Dieu,    connnencer    la    transmigration    lundi 
prochain,  et   je  vous  crois   aveiti    pour  bénir  rc'glisc   le 
samedi  ensuite.   Après  cela  nous  aurons  un  peu  plus  de 
tranquillité ,   et  je   vous   verrai   le    plus    souvent   possible 
pour   profiter   de  voire  conduite   et  de   vos  instructions. 
Mais,  en  attendant  cpie  je  leçoive  les  vôtres,  permettez- 
moi  de  vous  en  donner,  et  ciovez  qu'elles  ne  seront  pas 
moins  sincères  (pie  celles  que  j'attends  de  vous.  Je  vous 
conjure  donc   de  vous   défaire  d'un  style  (jue  vous  avez 
avec  moi  qui  ne  m'est  point  agréable,  et  qui  peut  m'être 
nuisible.  Je  ne  suis  point  ])lus  grande  dame  que  j'étois  à 
la  rue  des  Tournellcs,  (pie  vous  me   disiez  fort  bien  mes 
vérités,  et  si  la  fav(MW  ou  |('  suis  met  tout  le  monde  ii  mes 
pieds,   elle   ne   doit    })as   faire    cet    effet   sur  un    homme 
chargé  de  ma  conscience,  et  à  qui  je  demande  instam- 
ment de  me  conduire  sans  aucun  égard  dans  le  chemin 
qu'il  cioit  i(.'  plus  sur  j)our  mon  salut.   Où  troiiverai-j(;  la 
vérité   si  je  ne  la  trouve  en  vous?  et  à   qui  puis-je  être 
soumise  qu'à  vous,  no  voyant  en  tout  ce  qui  m'ajiproche 
que    respect,    adulation    et    complaisance?    Parlez-moi, 
écrivez-moi   sans  détour,   sans   cérémonie,   sans  insinua- 
tion, et  surtout,  je  vous  prie,  sans  respect;  ne  crai(jnez 
jamais  de  m'iinportuner;  je  veux  faire  mon  salut,  je  vous 
en  charge,   et  je  reconnois  que  personne  au  monde   n'a 
tant   besoin    d'aide   que  moi.    Ne   me   parlez  jamais    des 
obligations    que    vous    m'avez,    et    regardez-moi    comme 
dépouillée  de  tout  ce  qui  m'environne  et  comme  voulant 
me  donner  à  Dieu.  Voilà  mes  véritables  sentiments,  etc.  » 
La  médiocrité  dans  laquelle  madame  de  Maintenon  a 
voulu   rester  tout  le  tems  de    sa  vie  lui   fit  dire  un  jour 
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iijjrc'ablenient  ce  mot  que  ses  filles  de  Sainl-I^oiiis  ne  lais- 
sèreiil  pas  ecliapper.  Elle  s'v  f'aisoit  lire,  clans  un  tenis  de 
délassement,  la  vie  du  chevaliei"  l}a\ard,  et  on  vint  ;i  nn 
endroit  ou  on  raconte  (pi'il  axoit  rempli  son  lioroscojx' , 
lequel  lui  avoit  aunoncé  «  qu  il  seroit  élevé  en  considéra- 
tion et  eu  estime  auprès  de  son  prince  anssi  haut  qu'il 
seroit  possible,  mais  (ju'il  seroit  toujours  dans  la  médio- 
crité. »  Madame  de  Maintenou,  à  cet  eudroit,  dit  avec 
vivacité,  devant  celle  qui  laisoit  cette  lecture  :  «  Il  me 
ressemlde.  » 

Les  dames  de  Saint-Cvr  qui  m'ont  comuunii([U(''  les  lettres 
originales  de  feu  M.  l'évëque  de  Chartres,  d'où  j'ai  tiré  ce 
(pie  j'ai  ra|)])Oité  ci-dessus,  m'ont  assuré  que  M.  l'évëque 
de  Chartres  d'aujourd'hui,  neveu  et  successeur  du  dél'unt, 
avoit  en  main  ime  autre  lettre  où  l'énigme  de  l'alliance  du 
roi  avec  cette  dame  étoit  plus  clairement  développée,  mais 
que  ce  prélat  ne  vouloit  pas  la  leur  communiipier;  peut- 
être  que  dans  la  suite  des  tems  cette  lettre  sera  connue, 
et  alors  elle  servira  à  perfectionner  ces  Mémoires  ' . 

'  C'est  une  lettre  de  Godet  Desinarets  à  Louis  XI  \',  on  [dus  eNaclemeiit  le 
Itrouillon  d'une  lettre  sur  I.uiucllr  le  |nélat  avait  sans  <loute  coiisidlé  tiiadaïue 
de  Maiiitenon,  et  qui  pi-olialileiiient  ne  (ut  point  remise  à  son  adresse.  Elle 
fut  léguée  aux  dames  de  Saint-Louis  par  M.  de  AL'rin ville,  neveu  et  suc- 
(■(ïsscur  de  Godet  Desniai-els.  La  date  est  sans  iloute  dr  l()'.)7  on  1698,  à 
l'époque  de  la  paix  de  Ryswietc.  Elle  renferme  de  1oêi{|s  conseils  de  piété, 
avec  beaui'oup  d'éloges,  et  finit  ainsi  : 

ic  Vous  avez  une  exeellenlt;  eoinpa{;ne,  pleine  ilc>  1  csijrit  de  Dieu  et  de 
discernement,  et  dont  la  tendresse,  la  sensibilité,  la  fidélité  sont  sans  égales. 
Il  a  plu  à  Dieu  que  je  connussi!  le  f(jnd  de  son  eœur.  Je  serai  Lien  sa  cau- 
tion. Sire,  qu'on  ne  peut  vous  aiiuei-  plu^  tcndi-emenl  ni  plus  respectueu- 
sement fpi'fdie  vous  aime,  l'.lle  ne  vous  Irompera  jamais,  si  elle  n'est  elle- 
mènie  trompée.  Dans  tout  ce  que  jai  eu  l'iioinieur  de  traiter  avec  elle,  je 
ne  l'ai  jamais  vue  piendre  un  mauvais  parti.  Elle  est  conune  Votre  Majesté  : 
(piand  on  lui  expose  bien  le  fait,  elle  clioisit  toujours  immanipiabliinent 
le  (ùté  de  la  sagesse  >l  de  II  justice.  Il  ])aroit  bien  vi^iblenienr  ,  Sire, 
(nie  Dieu  vous  a  voulu  donner  une  aide  senddabir  à  vous,  au  milieu  de 
cette  troupe  d'hommes  intéressés  et  troni|)<  uis  cpn  vous  ioni  la  cour,  en 
vous  accordant  une  fennne  (|ni  resseudile  .'i  la  l'emme  (orle  île  l'Iùiiture, 
c)((Uj)ée  de   la  j;lolic  cl  du  siitil   de  >on   <'pou\,   <'t   tic  loute  sorte  de  bonnes 
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Avant  d'être  dirigée  par  M.  l'évèque  de  Chartres,  elle 
avoit  pris  pendant  (jnelqne  temps  les  conseils  de  M.  de 
Fénelon,  préceptenr  des  enfants  de  France,  et  depuis  ar- 
chevêque de  Cambrai,  homme  célèbre  par  sa  vertu,  encore 
plus  que  par  son  esprit  et  ses  ouvrages.  Comme  il  avoit 
apporté  à  la  cour  une  grande  réputation  de  piété,  madame 
de  Maintenon  s'ouvrit  à  lui  confidemment,  même  par  let- 
tres, et  il  lui  ihisoit  des  ré|)onses  qu'elle  .«jardoit  précieuse- 
ment. On  y  voit  que,  de  même  qne  l'évèque  de  Chartres, 
il  avoit  compris  que  Dieu  vouloit  se  servir  de  madame  de 
Maintenon  poTU"  la  sanctification  du  roi  et  pour  prociuer  à 
ce  ])rince  des  conseils  salutaires  pour  lui  et  jiour  son 
royaume.  Voici  quelques  extraits  <jue  j'ai  recueillis  de  ces 
lettres,  qui  serviront  encore  à  faire  connoitre  le  nuM'ite 
du  personnage  (pie  faisoit  madame  de  Maintenon  auprès 
du  roi. 

«  Le  zèle  du  saint  du  roi  ne  doit  point  vous  faire  aller 
au  delii  des  bornes  (|iie  la  l^rovidcnce  semble  avoir  mar- 
quées. Il  y  a  mille  choses  déplorables,  mais  il  faut  attendre 
le  moment  que  Dieu  seul  connoit.  Le  vrai  moyen  d'attirer 
sa  grâc(;  sur  le  roi,  sur  l'Etat,  n'est  pas  de  crier  et  de  fati- 
guer le  roi,  (;'est  de  l'édifier  et  de  mourir  sans  cesse  à  vous- 
même  ;  c'est  d'avoir  peu  à  peu  le  cœur  de  ce  prince  par 
une  conduite  ingénue  ,  coidia'e,  patiente,  libre  néanmoins, 
et  pour  ainsi  dire  enfantine.  Dans  celte  patience,  vous 
faites  très-bien  sans  avoir  besoin  d'v  penser.  Tous  devez 
suivre  le  courant  des  affaires  générales  pour  tempérer  ce 
qui  est  excessif  et  redresser  ce  qui  en  a  besoin.  » 

Et  dans  une  autre  :  «  Vous  devez,  sans  vous  rebuter 
jamais,  profiter  de  tout  ce  que  Dieu  vous  met  au  cœur,  et 

œuvres.  Il  me  paruît,  Sire,  que  Dieu  est  avee  elle  en  tout  ce  qu'elle  fait, 
et  qu'elle  l'aime  préférablement  à  tout. 

11  Voilà  le  conijite  que  j'ai  à  rendre  à  Votre  Majesté  tie  la  précieuse 
brebis  qui  m'est  confiée.  Si  je  suis  trop  hardi  ou  trop  ennuyeux,  je  supplie 
très-buiublemeiit  Votre  Majesté  de  le  pardonner  à  mon  zèle.  » 
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de  toutes  les  ouvertures  qu'il  vous  donne  dans  celui  du  roi 
pour  lui  ouvrir  les  yeux  et  pour  l'éclairer,  mais  sans  eni- 
pressenient,  comme  je  vous  l'ai  souvent  rejjrésenté.  » 

Dans  une  autre  :  «  Votre  application  à  toucher  le  roi,  à 
l'instruire,  à  lui  ouvrir  le  corur,  ;i  le  garantir  de  certains 
pièges,  à  le  soutenir  quand  il  est  ébranlé,  à  lui  donner  des 
vues  de  paix  et  de  soulagemcMit  des  peuples,  de  modéra- 
tion, d'équité,  de  défiance  à  l'égard  des  conseils  durs  et 
violents,  enfin,  d'amour  pour  l'église  et  d'ap[)lication  h 
lui  chercher  de  saints  pasteurs,  tout  cela  vous  donnera  hien 
de  l'occupation;  en  un  mot,  vous  êtes  la  sentinelle  de  Dieu 
au  milieu  d'Israël,  pour  protéger  tout  le  hien  et  réprimer 
tout  le  mal,  suivant  les  l)ornes  de  votre  autorité.  " 

Telle  a  été,  en  effet,  l'occupation  de  madame  de  Main- 
tenon  et  le  point  de  vue  qu'elle  s'est  toujours  proposé,  et 
elle  y  a  été  fidèle  toute  sa  vie ,  sur  quoi  je  rapporterai 
ce  (ui'elle  en  raconte  en  confidence  après  la  moi't  du  roi  à 
mademoiselle  d'Aumale,  et  ce  (pie  cette  demois(^!le  mit 
aussitôt  par  écrit  pour  n'en  pas  perdre  un  mot.  Madame  de 
Maintenon  lui  peignit  en  peu  de  paroles  toute  sa  vie  et  son 
occupation.  «  Un  jour,  raconte  cette  amie  fidèle  do  ma- 
dame de  Maintenon,  je  lui  dis  :  «  Madame,  voilà  un  livre 
que  je  destine  à  écrire  votre  vie',  parce  (pi'on  voudra  la 
faire  un  jour,  (;t,  comme  on  n'écrira  ])as  selon  la  vérité, 
vous  devriez  l'écrire  vous-même.  "  Madame  de  Maintenon 
répondit  :  »  Ma  vie  est  rouvra,",e  de  Dieu;  si  j'ai  fait  quel- 
que hien,  c'est  par  lui  ;  j'aurois  hien  voulu  le  l'aire  glorifier 
en  faisant  connoitre  tout  ce  qu'il  a  lait  pour  moi,  mais  on 
ne  peut  pas  tout  dii-c.  ?ila  vie  seroit  ti-ès-eiiiuiycuse,  et  elle 
ne  pourroit  faire  j)laisir  (pi'à  ceux  (pii  aiuieut  Dieu  et  (]ui 
veulent  le  louer,  car  elle  n'est  renqdie  (|U{>  des  ellcts  de  la 
Providence  ;  il  n'vani  intri;;ues,  ni  évéuenients,  ni  inlc'rèts. 
Quel  |)laisir  trouveroit-oii  ;i  lire  ([ue  dans  nue  faveur  aussi 

'    (^e  livre  existe  en  iiiaiiiiseï  il   sous  le  tilre   <le   :   Mciiniiirs-  jimir  servir  à 
l'iiiftolre  (le  maibnui-  de  Muiiilftiun^  el  je  me  |)r<i|i(isc  <le  le  |)iilil;er. 
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{jraiide  je  n'ai  jamais  songé  à  moi,  qne  jo  n'y  étois  que 
pour  les  autres,  que  je  ne  pensois  qu'à  mettre  tout  dans  la 
j)aix,  que  je  donnois  un  conseil  contre  mon  ami  fpiand 
c'étoit  la  .'[loire  de  Dieu,  que  |e  faisois  donner  une  (jràce  à 
mon  ennemi  parce  que  c'étoit  le  mieux.  Tout  cela  n'est  pas 
réjouissant  j)Our  ceux  (]ui  cherchent  une  agréahle  lecture. 
Ma  vie  a  été  un  miracle  de  Dieu  :  cpiand  je  pense  (pie  |e 
suis  née  impatiente,  et  cpie  |amais  le  roi  ne  s'en  est  aperçu, 
quoique  souvent  je  me  sentisse  à  hout  et  prête  à  tout  quit- 
ter ;  que  je  suis  née  franche,  et  qu'il  me  falloit  souvent  dis- 
simuler. Dans  les  commencements  de  ma  laveur,  je  me 
fàcliois  (piel(|ii('lois  (piand  le  roi  ne  m'accordoil  pas  ce  (|ue 
|e  lui  demandois  pour  mes  parents  ou  pour  mes  amis;  mais 
je  rends  grâce  à  Dieu  de  ce  qu'après  cela  j'ai  été  vingt-six 
ans  sans  dire  un  mot  <|ui  marcpuit  le  moindre  chajjrin, 
OuelqucFois  j'étois  outrée;  il  n'y  a  (pie  Dieu  <pii  sache  ce 
(pie  l'ai  sf)ul((!rt  dans  ce  temps-là;  le  roi  entioit  dans  ma 
chambre,  il  n'y  paroissoit  pas,  j'(''tois  de  Jjoniie  liumeur,  et 
je  ne  pensois  (ju'à  l'amuser,  (ju'à  le  retirer  des  femmes,  ce 
que  je  n'aurois  ])u  faire  s'il  ne  m'avoit  trouvée  complai- 
sante et  toujours  égale,  .le  pensois  (|ue  Dieu  ne  m'avoit  pas 
mise  où  j'étois  pour  le  faire  souffrir,  mais  j)our  tâcher  de 
le  sanctifier.  Voilà  ce  (pii  me  ht  ])ren(lre  la  résolution  de  ne 
point  paroitie  fâchée  (juand  il  me  r(ifusoit  (piehjue  chose; 
si  je  l'eusse  paru  un  peu,  il  m'auroit  tout  accordé.  Mais  ce 
n'étoit  pas  l;i  ])our(juoi  Di(eu  in'axoit  élevée.  Voyez  si  tout 
cela  est  agn-ahle  ii  lire.  Je  n'écrirai  point  ma  vie,  car  il  ne 
faudroit  rien  taire  des  reuvnîs  de  Dieu,  et,  encore  une  fois, 
)e  ne  peux  pas  tout  dire.  » 

On  verra  par  la  suite  de  ces  Mémoires  que  madame  de 
Maintenon  a  été  véritahlement  telle  (pi'elle  s'est  dépeinte 
en  ce  peu  de  paroles  qui  font  pour  ainsi  dire  l'abrégé  de 
sa  vie,  et  qui  achèvent  de  faire  connoître  que  si  les  liens 
d'amitié  (jui  l'uiiissoient  au  roi  n'ont  eu  pour  objet  que  la 
sanctification  de  ce  prince  et  de  celle  que  Dieu  avoit  placée 
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auprès  de  lui,  il  lalloit  ([\w  ces  liens  fussent  saints  eux- 
mêmes. 

J'ai  confondu  un  j)eu  les  années,  car  ces  lettres  de 
INI.  l'êvêque  de  Chartres  et  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai, 
que  j'ai  rapportées,  sont  ])ostérieures  au  tems  où  le  roi 
commença  à  niarcjuci"  à  madame  de  IMaintenon  ime  con- 
fiance particulière.  M.  1  èvêcjue  de  Chartres  ne  fut  sacré 
qu'en  1692,  et  il  n'y  avoit  (pie  peu  d'annc-es  qu'il  avoit 
remplacé  aiqirès  oie  madame  de  Maintenon  l'ahlx'  (iohelin, 
et  M.  l'archevêfpie  de  Cambrai  fut  appelé  à  la  coiu'  pour 
être  précepteur  des  fds  de  France  en  1G87;  mais  il  a 
fallu  que  je  présentasse  tout  à  la  fois,  et  que  je  fisse  voir 
sous  un  seul  coup  d'onl  tout  ce  qui  pouvoit  éclaircir  un 
événement  aussi  imjiortant.  Je  reprends  l'enchainement 
des  faits  '. 

J'ai  raconté  ci-devant  comment  madame  de  Montespan 
perdit  son  crédit,  et  comment,  après  l'avoir  vu  ébranlé 
par  les  complaisances  de  mademoiselle  de  Fontan.<;es  pour 
le  roi ,  elle  le  vit  s'évanouir  })eu  à  peu  et  par  dejjrés ,  selon 
(pie  le  roi  poûtoit  les  scrujuiles  que  lui  su;;;]ér()il  sa  con- 
science, réveillée  par  les  avis  salutaires  de  madame  de 
Maintenon.  Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  dit  de  la  manière 
dont  ce  prince  commença  à  vivre  avec  la  reine.  I)(";s  l'année 
1681,  cette  princesse  avouoit  elle-même  (pic  le  loi  avoit 
pour  elle  des  manières  toutes  difli'rentes  (le[)uis  cpie  madame 
(U;  Maintenon  ('toit  en  cr(''dil,  et  (pi'elle  n'avoit  (jn'à  se 
louer  des  I)ont(''s  (pie  le  roi  lui  témoi^moit.  Celte  union  ne 
(hua  ;;uère,  connue  on  a  vu,  puis(pie  ce  fui  au  boni  de 
deux  ans  ([U(!  mouiiit  la  reine.  Le  roi  t('nioi;;na  la  plus 
vive  douleur  ;i  sa  mort,  et  ou  lui  enlendil  dire  i-  (pi  il 
pei'doit  en   sa  |)ersonne  une  iennne  admirable,  cl    (|ni    ne 

1  |,a  lin  (Ir  Cl-  cli;!!)!!  Il'  est  nssc/.  il('((iii>ilr  :  railleur  l'cvirlit  siii  l.i  riiciil 
«le  hi  iiiiic;  |iiiis  il  |i.iilc  loiir  à  loui)  (le  l.uuvdis  cl  (le  son  cicdil,  ilr  l,i 
iiiatidic  (lu  i(ii  <ii  KiSC),  de.  i,,i  dorniî're  |>a{;(î  est  fort  iiiijiortaiiti'  :  <-lle 
i("|)i)ii([  aii\  ciloiiiiiics  (le  SaiiU-Simun  et  de  la  priiici'ssi-  P.il.uiiU'.  (|iic 
raïUour  II  a  ixiiiil  (•(iiiiuics ,   mais  qui  ('taiciil   ci'ilcs  d  une  |)aili('  de  la  idur. 


210  MÉMOIRES 

lui  avoit  donné  d'autre  chagrin  que  celui  qu'il  recevoit  de 
sa  mort.  " 

Ce  fut  en  1683,  le  30  juillet,  que  mourut  cette  prin- 
cesse. Le  roi  ne  tarda  pas  à  aller  h  Fontainebleau,  comme 
je  l'ai  dit,  et  ce  fut  alors  que  le  crédit  de  madame  de  Main- 
tenon  auprès  du  roi  devint  supérieur  à  tout  autre  crédit, 
même  à  celui  de  M.  de  Louvois,  qui,  entre  les  ministres, 
iouoit  le  plus  grand  rôle,  car  M.  Golhert  mourut  ;i  peu 
près  dans  ce  même  tems,  c'est-;i-dire  la  même  année  que 
la  reine. 

M.  de  Louvois  n'aimoit  pas  madame  de  Maintenon ,  et 
elle  ne  l'ignoroit  ])as  :  il  lui  avoit  rendu  tous  les  mauvais 
offices  qu'il  avoit  pu,  et  s'étoit  ligué  avec  madame  de 
Montespan  pour  la  perdre  dans  l'esprit  du  roi  ;  il  y  a  sujet 
de  croire  que  son  intérêt  y  entroit  poiu*  quelque  chose. 
Cependant  madame  de  Maintenon  ne  songea  jioint  à  se 
venger  de  lui,  et  le  crédit  de  ce  ministre  subsista  juscpi'à 
sa  mort,  «pii  arriva  plusieuis  amu'es  après,  c'est-à-dire  eu 
1G92.  liieu  loin  de  lui  nuire,  elle  travailla  souvent  à  cal- 
mer l'esprit  du  roi,  <pu'  l'humeur  aijjre,  violente  et  même 
brutale  de  ce  ministr(;  irritoit  quelquefois.  Cependant,  si 
l'on  en  croit  l'ablx'  de  Choisv,  madame  de  Maintenon  ne 
put  tenir  contre  les  cris  de  toute  l'Europe,  <pu  ne  rcîten- 
tissoit  que  des  violences  exercées  ])ar  les  ordres  de  ce  mi- 
nistre, ou  par  lui  inspirées  au  roi  :  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'il  vouloit  rendre  la  guerre  inévitable  ou  éternelle,  afin 
de  se  rendre  nécessaire  ;  madame  de  Maintenon  se  crut 
ol)li"ée  enfin  d'en  rendre  compte  au  roi.  C'est  ce  que  je 
rapporterai  en  son  lieu. 

En  l'année  1686,  le  roi  fut  attaqué  d'une  fistule,  et  il 
se  détermina  à  se  faire  faire  une  opération.  Il  étoit  alors  à 
Marlv.  L'opération  fut  faite  d'abord  avec  (juelque  succès, 
mais  au  bout  de  quelques  jours  on  s'aperçut  qu'on  n'avoit 
pas  été  assez  avant,  et  il  fallut  recommencer.  Il  avoit  gardé 
un  grand  secret  sur  cette  opération ,  qu'il  avoit  résolu  de 
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souffrir,  et  la  première  se  fit  lorsque  personne  ne  s'y  atten- 
(loit  ',  «  Le  roi,  dit  l'ahhe  de  Ghoisy,  ne  souffla  pas  pendant 
l'opération.  Dès  (]u'elle  fut  faite,  il  l'envoya  dire  à  Monsei- 
gneur qui  étoit  à  la  chasse,  à  madame  la  Dauphine  dès 
qu'elle  fut  éveillée;  h  Monsieur,  à  Madame,  qui  étoient 
à  Paris,  et  h  M.  le  Prince,  qui  étoit  à  Fontainehleau , 
auprès  de  madame  de  Hourhon.  ^Ionsei;;neur  (juitta  la 
chasse  aussitôt  et  revint  à  Versailles  à  toutes  brides  et 
en  pleurant.  îl  se  jeta  d'al)ord  au  pied  du  lit  du  roi,  et 
n'eut  pas  la  force  de  lui  parler,  mais  le  roi  lui  dit  :  «  Tout 
va  bien,  mon  fds,  et  s'il  plait  à  Dieu,  je  n'en  avnai  que  le 
mal.  »  Madame  de  Maintenon  étoit  au  chevet  du  lit  de  Sa 
Majesté.  Madame  de  Montespan  vint  à  la  ])orte  de  la 
chambre  et  voulut  entrer  avec  cet  air  impérieux  qu'une 
longue  domination  lui  avoit  fait  prendi'e  ;  mais  l'huissier 
avoit  ses  ordres;  elle  n'entra  pas,  et  eut  le  chagrin  cuisant 
de  voir  la  place  prise  par  une  personne  j)lus  digne  de  l'oc- 
cuper. Elle  s'en  retourna  à  son  appartement  et  laissa 
échapper  dans  les  antichaml)res  plusieurs  démonstrations 
d'une  douleur  immodérée,  que  les  courtisans  malicieux 
disoient  venir  de  colère  et  de  dépit.  » 

L'abbé  de  Ghoisy  dépeint  à  meiveillc  le  caiaclère  hau- 
tain, impérieux  et  emporté  de  madame  de  Montespan,  et 
on  voit  en  lisant  ces  traits  combien  ce  caractère  servoit 
à  relever  celui  de  madame  de  Maintenon ,  et  à  en  faire 
sentir  le  calme  et  la  douceur.  Ce  qui  attachoit  le  roi  à  ma- 
dame de  Maint(Mion,  c'étoit  non-s(Mdement  cetle  doncenr 
et  ce  calme,  mais  aussi  la  soliditc-  de  son  jugement  et  la 
sagesse  de  ses  pensées  dans  toutes  Jes  affaires  dont  il  lui 
faisoit  part.  Un  jour,  faisant  allusion  h  ce  caractère,  il  lui 
disoit  devant  ses  courtisans  :  «  On  donne  aux  rois  le  titre  de 
» 

*    Voir,    sur    ce    sujet,    le    Récit    ilr    la    ijnDidc    opéraùitn    faite   an    roi 
Louis  A/)',   par  M.   I-eroy,  roiisorvalciir  de  la  liil)lii)lli("'(|ii(>   de  Vcrsnillos. 
—  Voir  aussi  1<'S  lettres  de  iiia(l:nn<<  de  .Maintenon  à  madame  de  Krinon, 
dans  les  Lettres  liistoriquex  et  ciiijiaiites,  I.   1,  j).  29,  38  cl  ."ÎD,  <>lc. 
•  IV. 
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Majesté,  et  celui  de  Sainteté  au  pape,  celui  d'Excellence 
aux  ambassadeurs ,  il  faudroit  vous  aj)peler  Votre  Solidité.  » 
Depuis  cette  plaisanterie,  à  laquelle  le  courtisan  applaudit 
sans  doute,  le  roi  lui  disoit  souvent  :  "  Votre  Solidité, 
Madame,  approuve-t-elle  cela?  »  ou  bien  :  «  Qu'en  pense 
Votre  Solidité?  »  Le  roi  avoit  ju(;é  saf;ement  de  son  carac- 
tère, et  il  donnoit  lui-même  nue  bonne  idée  de  la  justesse 
de  son  esjirit  en  démêlant  si  bit.'u  celui  de;  madame  de 
Mainteuon.  Une  preuve  de  cette  solidité  qui  étoit  en 
elle,  ce  fut  son  attention  à  ne  pas  se  mêler  d'elle-même 
d'aucune  affaire  d'Etat,  à  n'en  parler  que  quand  ie  roi 
vouloit  bien  lui  en  faire  paît,  à  {jarder  sur  cela  un  secret 
impénc'trable,  à  ne  se  mêler  pareillement  d'aucune  affaire 
que  de  ses  bonnes  œuvres,  et  de  celbîs  oii  la  reli(;ion  et 
la  j)iété  pouvoient  être  blessées;  enfin,  à  n'entrer  dans 
aucune  intrigue  de  cour.  C'est  bien  faussement  qu'un  des 
liistoriens  de  Louis  XIV,  Larrey',  avance  «  (pi'elle  assistoit 
à  tous  les  conseils  »  ;  que  cela  olfensa  Monsei{;iieur  et  les 
autres,  qui  déclarèrent  qu'ils  ne  s'y  trouveroient  plus  si 
cette  dame  y  paroissoit,  mais  qu'il  fallut  céder  à  la  volonté 
du  roi  ou  s'exposer  à  une;  disgrâce  inévitable.  «De  là, 
ajoute  cet  auteur,  aussi  mal  instruit  que  |)assionné  contre 
la  mémoire  de  Louis  XIV,  de  là  ce  divorce  dans  la  famille 
rovale,  qui  a  brouillé  le  fils  avec  le  père  et  le  père  avec  les 
enfants.  »  Madame  de  Maintenon  n'entra  jamais  dans 
aucun  conseil,  et,  du  caractère  dont  elle  étoit,  elle  l'eût 
refusé  si  le  roi  en  avoit  eu  le  dessein.  Celle  qui  s'étoit  em- 
ployée à  réunir  le  roi  avec  la  reine  travailla  toute  sa  vie  à 
maintenir  l'union  dans  la  famille  royale,  et  elle  y  réussit. 
Cette  ])rouillerie  prétendue  du  roi  avec  M.  le  Dauphin,  et 
du  Dauphin  avec  les  princes  ses  enfants,  est  une  fable  qui 
peut  être  démentie  par  tous  ceux  qui  vivoicut  alors,  et 
dont  plusieurs  vivent  encore.  Madame  de  Maintenon  n'est 

*    Protestant  réfugié  à  Berlin,  auteur  d'une  histoire  de  Louis  XI V^,   en 
3  vol.  in-4o,  publiée  en  1718,  et  dédiée  à  la  reine  de  Prusse. 
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)amais  soiilc  du  respect  qu'elle  devoit  ii  ces  prinees,  et  ces 
|)rinces  lui  ont  toujours  donne  des  marques  de  leur  consi- 
dération, et  s'il  y  a  eu  (juelciuelois  de  la  jalousie  par  rap- 
port au  crédit  de  cette  dame,  elle  n'a  jamais  éclaté. 

J'ai  vécu  (juinze  ans  au  milieu  de  cette  cour,  et  tout 
paroissoit  uni.  G'étoit  même  madame  de  Maintenon  qui, 
par  sa  prudence  et  sa  modestie,  étoit  connne  le  centre 
commun  qui  les  unissoit  tous,  et  qui  maintenoit  la  bonne 
intelligence  entre  eux  et  avec  le  roi. 


LIVRE  CINQUIÈME. 


Usage  que  madame  de  Maintenon  fait  de  sa  faveur.  —  La  communauté 
des  demoiselles  établie  à  ^'oisv  est  tranféi'ée  à  Saint-Cvr.  —  Fondation 
de  la  maison  de  Saint-Louis  de  Saint-Cvr.  —  Les  autres  bonnes  œuvres 
dont  mailanic  de  ^LTintcnoii  s'o('en|ic  à  la  rour. 


La  j^riiicipalo  orrupalioii  de  madame  de  Maintenon  à  la 
cour,  ce  (iireiit  ses  bonnes  œuvres,  ses  charités  et  piiiici- 
palement  l'établissement  qu'elle  avoit  commencé  ù  Noisy 
pour  l'éducation  des  filles  de  condition  qui  étoient  dans  la 
pauvreté,  .l'ai  inséré  ci-devant  un  extrait  du  mémoire  qui 
m'a  été  fourni  sur  cet  ('taljlissement  ;  je  vais  en  joindre  ici 
un  second  extrait  pai-  I(m|ii('!  on  verra  comment  cet  établis- 
sement fut  transféré  et  fixé  dans  le  village  de  Saint-Gyr, 
près  Versailles  '. 

«  Madame  de  Maintenon  ayant  fait  au  roi  la  proposition 
de  lui  ('éd(!r  (juebju'une  des  maisons  qu'il  avoit  achetées 
pour  en  ajjrandir  son  parc,  il  lui  offrit  le  château  de 
Noisy,  qu'elle  accepta.  Aussitôt  elle  ordonna  qu'on  fit  les 
réparations  nécessaires  et  les  ajustements  convenables. 
Tout  cela  fut  fait  en  (piatre  mois  et  coûta  plus  de  dix  mille 
écus  an  roi.  Pendant  que  ces  ouvra^jes  se  faisoient,  madame 
de  Maintenon  continuoit  ses  visites  et  ses  bienfaits  à  Ruel. 
Elle  alloit  aussi  quelquefois  à  Noisy  voir  si  tout  avançoit, 
et  dès  qu'on  eut  disposé  les  choses  de  manière  à  y  pouvoir 
habiter,  elle  v  fit  venir  sa  comnuniauté  de  Ruel.  Ce  fut  le 

1  Cet  extrait  n'est  point  conforme  au  texte  des  Mémoire<:  (les  dames  Je 
Saint-Cyr,  soit  que  Languet  de  Gergy  l'ait  abrégé  ou  arrangé,  soit  (ju'il 
ait  travaillé  sur  un  manuscrit  incomplet.  Comme  la  différence  ne  consiste 
que  dans  des  détails,  je  laisse  le  texte  donné  par  Languet  de  Gergy. 
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lendemuin  de  la  Piirificatio!i,  en  l()8i,  (ju'on  commença  à 
d('nH;iia{;(M\ . .  La  marclic  fut  disposée  de  laroii  <ju(;  le  corjjs 
de  saint  Candide,  (jiii  avoit  ('tc'  donn('  à  madame  d(.'  ^lain- 
tenon  par  le  j)ape  Innoeeiit  XI,  et  qu'elle  avoit  (ait  mettre 
dans  la  cha[)elle  de  Ilnel,  venoit  le  premier  dans  uu  car- 
rosse accompagné  de  l'aumônier.  Mesdames  de  Brinou  et 
de  Saint-Pierre,  avec  les  deux  relij'|ieuses  dont  j'ai  j)arlé, 
suivoient  dans  nu  autre  carrosse;  ensuite;  veuoient  les 
principales  pensionnaires  dans  ce  qui  restoit  de  carrosses, 
et  elles  étoient  suivies  de  chariots  charjjés  de  lits  et  de 
meubles,  avec  le  reste  des  pensionnaires.  Les  filles  1)leues 
viment  les  dernièies  et  lurent  lojjées,  avec  leur  maîtresse, 
dans  un  pavillon  au  j)ied  du  château ,  où  elles  obser- 
vèrent les  mêmes  rè^jles  qu'à  Ruel. 

»  Tout  avoit  été  si  bien  préparé  qu'on  ne  fut  qu'un  jour 
à  se  mettre  en  ordre.  Madame  de  Maintenon  Acnoit  à 
Noisy  pres(puî  tous  les  jours  et  s'occupoit  avec  madame 
de  Ijrinon  à  voir  l'état  des  classes  et  faire  ])lusieui\s  rè;;le- 
ments  pour  leur  bien.  Elle  mangeoit  au  réfectoire  où 
étoient  toutes  les  ])ensionnaires ,  les  reli,<;ieuses  et  les 
autres  personnes  qui  tcnoient  lieu  de  maîtresses.  Pendant 
son  dîner  on  la  voyoit  occupée  à  en  distribuer  la  meilleure 
partie  aux  infirmes  et  aux  convalescenles.  V.We  eu  eiuine- 
noit  assez  souvent  avec  elle  à  Aersailles,  et  les  tenoit 
quelque  tems  chez  elle  pour  achever  de  les  {juérir,  tant 
])ar  de  bons  traitements  que  par  l'habiK'té  des  médecins 
de  la  coiu'  à  (jui  (îlle  les  faisoit  voir.  l''lle  axoil  pres(ju<; 
t()U)ours  (pieUpies-unes  de  ces  vaie-tudinaires  (|ui  se  rele- 
voient  les  unes  ajii'ès  les  auti"<*s. 

»  Elle  étoit  si  remplie  du  coiiteuleuicut  <|u'ell('  recc^voit 
de  la  l)()une  (iducation  de  ces  peusiounaires  ([u'cllc  en  laisoit 
souveni  le  r('cit  au  roi,  et  (pioicpTelle  n'eût,  ;i  (•(•  (pielh; 
nous  a  dit,  d'autre  di'ssein  cpie  de  lémoijjner  la  satisfac- 
tion (|u'clle  (Ml  reccvoit  et  de  louer  niadame  de  Ih'inon, 
Dieu  piMinit  (pie  ces  conversations  lissent  assez  d'imj)res- 


21 G  :\ii:.A10IRES 

sioii  sur  le  cœur  de  Sa  Majesté  pour  lui  inspirer  le  dcsir 
d'augmenter  le  nombre  des  j)ensionnaires  afin  d'avoir  part 
à  cette  bonne  œuvre.  Il  convint  avec  elle  de  mettre  à  Noisv 
cent  jeunes  filles  nobles,  à  qui  il  payeroit  pension,  et 
ré(jla  pour  cela  un  fonds  pris  sur  les  fiefs  et  sur  les  au- 
mônes. Sa  dévotion,  aidée  de  celle  de  madame  de  Main- 
teimn ,  le  j)orla  à  )eter  l(;s  veux  sur  la  noblesse  plutôt  que 
sur  d'autres,  parce  que  ces  personnes-là  sont  plus  à  plaindre 
quand  elles  se  trouvent  sans  l)ien  et  sans  fortune,  et  aussi 
à  cause  <[ue,  par  leur  naissance,  elles  peuvent  faire  valoir  et 
mettre  à  profit  la  bonne  éducation  (ju'elles  ont  reçue,  non- 
seuUnnent  pour  elles-méuK's,  mais  (Micor(!  j)our  bien  d'autres 
sur  <jui  elles  peuvent  avoir  autorité  dans  la  suite  de  leur 
vie  ou  à  qui  leur  bon  exemple  peut  servir. 

»  Le  roi  s'en  tenoit  à  ce  que  je  viens  de  dire  et  ne  pensoit 
point  à  faire  rien  de  stable;  cependant  le  bruit  ne  laissa 
pas  de  se  répandre  de  ce  commenceuient  de  bonne  vo- 
lonté ,  et  le  nombre  des  cent  demoiselles  ne  tarda  {juère  à 
être  rempli.  Ou  venoit  de  tous  côtés  présenter  des  filles  à 
madauK!  de  Mainteuou  ,  car  on  savoit  bien  que  c'étoit  à 
elle  (pi'il  lalloit  s'adresser  pour  obtenir  cette  {jràce.  C(;tle 
au{jmentation  de  pensionnaires  l'attacha  encore  davan- 
tage à  la  conduite  de  cette  maison.  Elle  avoit  un  zèle 
admirable  pour  l'éducation  de  ces  demoiselles  et  une  bonté 
qui  surpasse  tout  ce  qu'on  en  pourroit  dire;  et  ne  se  bor- 
nant pas  à  la  seule  instruction  sur  la  religion,  qui  étoit 
pourtant  le  point  important  sur  letpiel  elle  insistoit  le 
plus ,  elle  vouloit  aussi  qu'on  leur  formât  l'esprit  et  le 
cœur  à  tous  les  devoirs  de  la  vie  civile  et  qu'on  s'appliquât 
à  les  rendre  raisonnables ,  sages ,  dociles ,  aimables  dans 
la  société,  et  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  se  faire  estimer. 

»  Elle  partagea  les  demoiselles  en  quatre  classes,  comme 
elles  sont  aujourd'hui ,  et  pour  les  distinguer  entre  elles 
elle  leur  donna  un  ruban  de  couleur  différente.  La  pre- 
mière classe  eut  le  ruban  bleu,  la  seconde  le  jaune,  la 
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troisième  \c.  vcil  et  l;i  <|iialii('in('  le  loii.'jc.  ])';il)(>i(l  elle 
avoit  cloniu;  le  luhiiii  roiijje  a  la  première  classe,  (jui  est 
composée  des  plus  (grandes  demoiselles  et  des  plus  à{j;ées  ; 
mais  le  roi  étant  venu  à  Noisy,  trouva  (jue  le  ruhan  bleu 
convenoit  mieux  aux  ])lus  (;i'andes  et  le  ioii.';e  aux  j)liis 
petites,  ce  (|ui  lut  exc-ciitc'. 

»  On  mit  toutes  celles  d'un  mëmc!  i\^c  (Misend^le  et  en 
quatre  chambres  séparées  qu'on  avoit  disjîosées  à  cette 
intention ,  et  dès  lors  ces  chambres  et  les  filles  s'ap})elèrent 
classes  bleues  ou  jaunes,  ou  vertes  ou  rou(jes,  selon  le 
ruban  (pie  ces  demoiselles  portoi(;nt. 

"  Madame  de  Maintenon  pigea  aussi  qu'il  (;toit  conve- 
nable de  leur  donner  un  hal)it  uniforme  qui  lût  simple  et 
modeste,  qui  ne  laissât  pourtant  pas  d'avoir  quelque  chose 
de  noble.  Entre  les  étotfes  qu'elle  pouvoit  cboisir,  elle 
s'arrêta  à  l'étamine  brune  du  Mans,  qui  étoit  [)lus  d'nsajje 
dans  ce  tems-là  (ju'elle  ne  l'est  à  ju'ésent,  mais  ([ui  n'a 
rien  d'extraordinaire.  Cet  habit  consiste  en  un  manteau  et 
une  jupe,  un  corps  de  baleine  et  le  reste  à  l'avenant.  La 
coiffure  est  im  bonnet  de  toile  blaïu'he  avec  luic  (Iciilcllc 
ou  mousseline  médiocrement  fine.  Elles  ont  un  ruban  sur 
la  tète,  montrent  leurs  cheveux  et  se  coiffent  à  peu  près 
selon  l'usafje  du  tcms,  mais  toujouis  plus  simj)lement  et 
modestement.  Elles  ont  une  dentelle  autoiu*  du  col  ou  un 
bord  de  mousseline  attacln;  au  manteau,  des  manchettes 
de  même  espèce;  leur  ceiutiue  est  aussi  de  la  couleui"  de 
la  classe.  Tout  cela,  cpiand  il  est  mis  propi-cuiciit ,  lail  un 
habit  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  un  air  de  décence. 

»  Ces  demoiselles  s'occupoicMit  dans  les  classes  aux 
exercices  (puj  l'on  a|)pr('nd  oïdinairement  aux  pnines  per- 
sonnes :  les  ;;randes  brodoicnt,  faisoiciil  de  la  lapissciic , 
de  la  d(Mit(;lle,  etc.,  madame  de  Maintenon  voulant  (pi'elles 
sussent  de  tout. 

M  Les  choses  (■loient  en  l^'lal  i|ii<'  je  \  icns  de  dire, 
lorsque  les  dames  de  la  cour  s"a|»ei  curent  de  I  allaclicnicnt 
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que  madame  de  ^laiiitenon  avoit  ])our  Noisv,  et  lui  témoi- 
gnèrent, croyant  lui  ])laire  et  au  roi,  avoir  {grande  en\Te 
de  voir  cette  maison.  EiUï  en  Ht  d'abord  difficulté,  soit 
par  sagesse,  soit  parce  qu'elle  ne  vouloit  pas  qu'on  s'ac- 
coutumât dans  cette  maison  à  voir  le  monde,  ni  que  le 
monde  j)rit  l'habitude  de  la  visiter,  car  elle  a  toujours  été 
persuadée  (jne  cette  fréquentation  n'est  qu'une  occasion 
de  distraction  qui  détourne  des  occupations  nécessaires  et 
qui  ne  produit  pour  l'ordinaire  aucune  utilité.  Cependant 
à  force  d'être  importunée,  elle  l'accorda  à  quebpies-unes, 
puis  à  d'autres,  ei  ces  dames  au  retour,  soit  (ju'elles 
eussent  {joiité  ce  qu'elles  avaient  vu,  soit  (pi'elles  vou- 
lussent faire  leur  cour,  faisoient  de  {grands  élojjes  devant 
le  roi  du  bon  ordre  (]ui  ré{)noit  dans  cette  maison ,  de  la 
modestie  des  demoiselles,  des  belles  instructions  tpi'on 
leur  donnoit,  et  disoient  <pie  cela  ne  pouvoit  (jue  |)roduire 
un  {]rand  bien  dans  le  royaume.  Le  roi  prenoit  plaisir  à 
ces  discours  ,  (,'t  ils  firent  une  telle  impression  sur  son 
esj)rit,  (jue,  prc'vcnu  encore  pai'  le  récit  que  lui  faisoit 
de  son  c(')té  madame  de  Mainlenon  ,  il  voidut  voir  par  lui- 
même  ce  (pii  en  étoit.  Il  y  vint  un  jour  au  retour  d'une 
chasse,  lorscju'on  ne  s'y  attendoit  pas  et  que  madame  de 
Mainlenon  étoit  absente.  Madame  de  Brinon,  quoique  non 
préveiuie,  le  reçut  autant  bien  (ju'elle  le  pouvoit,  et  ne 
parut  pas  j)lus  embarrassée  (pie  si  elK;  eût  été  accoutumée 
à  le  voir  et  à  lui  [)arler,  ce  (pii  plut  fort  au  roi.  Elle  le 
mena  aux  classes,  où  il  vit  les  exercices  qu'on  y  faisoit; 
ensuite  on  fit  descendre  les  demoiselles  dans  la  chaj)elle, 
et  on  le  conduisit  dans  une  tribune  qui  y  dominoit.  On  y 
chanta  un  j)saume  et  quelques  prières  pour  lui.  Il  admira 
[)articn!ièrement  la  modestie  des  demoiselles  (|ui  n'osèrent 
jamais  tourner  la  tète  de  son  côté,  nonobstant  la  curiosité 
si  naturelle  à  leur  âge  et  presque  excusable  en  une  telle 
rencontre. 

"  Il  fut  très-content  de  sa  visite  et  de  tout  ce  qu'il  avoit 


SI  R  M^'E  DE  .MAÎ.NTK.NON.  219 

vu;  il  011  pailoit  souvent  et  se  sentit  inspire  (!(,'  faire  (juel- 
que  chose  de  plus  solide.  ^ladanie  dv.  .Maintenon  le  \o\ant 
occupé  de  cette  pensée,  piolita  du  tems  lavorahle  j)our  l'y 
exciter  de  plus  en  plus.  Pour  achever  de  l'y  déterminer, 
elle  lui  représenta  \e  piloxahle  état  où  étoient  ri'-duites  la 
j)liipart  des  familles  iiohles  j»ar  les  dépenses  (pu'  les  chefs 
avoient  été  ohlipés  de  laire  à  sou  service,  le  besoin  (pie  leurs 
enfants  avoient  d'être  soutenus  pour  ne.  pas  tomber  tout  à 
fait  dans  l'abaissement  ;  (jue  ce  seroit  une  a;uvre  di^ne  de 
sa  piété  de  fain;  un  étaljjissement  stable  qui  fut  l'asile  des 
pauvres  demoiselles  de  son  royaume  et  ou  elles  lussent 
élevées  dans  la  piété  chrétienne  et  dans  tous  les  devoirs 
des  filles  de  leur  condition.  Elle  ajouta  à  ces  motifs  toutes 
les  vues  de  gloire  et  de  grandeur  qui  pouvoient  émouvoir 
un  grand  prince  comme  lui.  Elle  fut  bien  secondée  en  ce 
dessein  ])ai-  le  [)ère  de  la  Chaise,  jésuite,  confess<;ur  du 
roi;  il  avoit  été  (piehjue  tems  aupaiavant  à  Noisy  et  avoit 
compris  qu'un  établissement  connue  celui-là  seroit  infini- 
ment utile  à  la  noblesse.  C'est  de  quoi  il  rendit  témoignage 
au  roi  et  lui  fit  entendie  avec  madame  d(.'  MainfeiKiU  que 
les  filles  ayant  moiiis  de  ressoui'ces  que  les  garçons,  elles 
étoient  aussi  plus  à  plaindre  pai-  les  laisons  (pu.'  |'ai  dc!jà 
dites,  et  méritoient  d'être  secourues  par  pr(''f(''i'ence.  Comme 
madame  de  Maintenon  étoit  elle-même  d'une  famille  noble 
et  (pi'elle  avoit  exp('rimeid('  dans  sa  jeunesse  les  disj;ràces 
de  la  fortune,  ce  hii  ('toit  un  sou\enir  (pii  excitoit  sa  com- 
passion eirvers  ceux  de  celle  condition  (pii  en  cloienl  mal 
traités,  et  elle  (;n  ('loi!  si  pénétrée,  que  souvent  aj)rcs  s'être 
épuisée  à  leur  donner  des  secours,  elle  suj)pléoit  en  (piel- 
(pie  façon  par  les  larmes  de  compassion  (prelie  repandoit 
sui'  l(Mirs  malheurs,  à  ce  (piCne  ne  poiixoi!,  donner  dans  le 
moment. 

"  \jC  roi  (jui  se  portoit  volontiers  aux  viandes  entre- 
prises, surtout  il  (telles  (|ui  re;;ar(loient  la  reli;;ioii  et  la  pii'ti', 
forma  (h's  l'heiue  même  le  desx'in  de  loiidcr  inic  maison 
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plus  nombreuse  que  celle  de  Noisy,  et  après  y  avoir  encore 
pensé,  il  se  fixa  h  deux  cent  cinquante  demoiselles  qui 
seroient  gratuitement  reçues,  élevées,  nourries  et  entrete- 
nues de  toutes  choses  juscpi'à  viii;jt  ans,  aux  dépens  de  la 
fondation  et  sans  qu'il  en  coûtât  un  sol  à  leurs  parents. 
On  les  devoit  j)rendre  depuis  sept  ans  jusqu'à  douze  ans. 

))  Pour  remplir  ce  projet  il  se  proposa  d'assigner  un  bon 
revenu  dont  un  des  principaux  seroit  la  nianse  abbatiale 
de  Saint-Denis,  <pu  étoit  vacante  depuis  longtems  et  (ju'il 
semble  (pie  Dieu  rés(Mvoit  pour  une  si  sainte  (puvre, 
n'ayant  ])as  permis  qu'elle  eut  été  remplie  depuis  la  mort 
du  cardinal  de  Retz,  dernier  abbé  commendataire.  Sa 
Majesté  donna  des  ordres  pour  faire  un  ])rojet  de  dépense, 
afin  de  voir  à  peu  j)rès  combien  il  iautli'oit  pour  faire  sub- 
sister une  si  nombreuse  maison  ;  car  outre  les  deux  cent 
cinquante  demoiselles,  il  falloit  ime  communauté  j)Our  les 
gouverner  et  des  sœurs  converses  pour  les  servir,  sans 
conq)ter  les  servantes  et  autres  domestiques.  Le  nombre 
des  personnes  (jui  dévoient  composer  la  communauté  fut 
fix(';  il  trente-six  et  celui  des  sœurs  converses  à  vingt-(juatre. 
Madame  de  Maintenon  croyoit  que  ce  nombre  suffiroit 
pour  gouverner  et  servir  la  maison  ;  mais  l'expérience  a 
fait  voir  depuis  (ju'on  ne  pouvoit  se  dispenser  d'augmenter 
la  communauté.  C'est  elle-même  qui  a  fait  cette  augmen- 
tation qui  va  jusqu'à  quatre-vingts. 

)i  Pour  revenir  à  la  fondation,  ce  fut  le  jour  de  l'Assomp- 
tion (le  la  sainte  Vierge,  en  1684,  que  le  roi  prit  sa  dernière 
résolution  de  la  faire.  Il  chargea  M.  de  Louvois  de  faire  le 
projet  de  dépense,  et  pensa,  de  son  c(Jté,  à  choisir  un  lieu 
convenable  à  faire  cet  établissement.  Il  pensa  d'al)ord  à 
placer  cet  établissement  à  Versailles  même,  mais  madame 
de  Maintenon  s'v  opposa  :  elle  le  supplia  de  considérer 
que  cela  pourroit  être  préjudiciable  au  bien  (]u'on  se  pro- 
posoit,  parce  qu'une  si  grande  proximité  de  la  cour  et 
l'affluence  de  monde  qui  y  vient,  tant  pour  le  service  du 
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l'oi  ([iK»  [)(nii"  les  affaires,  poiuToit  causer  de  In  dissiniilion 
à  cette  maison  et  (ju'il  seroit  dilHcile  de  i'einj)êcli('r.  Sur 
ces  réflexions  le  roi  ordonna  à  M.  de  Louvois  et  à  M.  Man- 
sard  d'aller  aux  environs  chercher  (juelcjne  lieu  connnode 
pour  V  placer  le  bàtiinciil  (m'il  pro]etoit.  Ils  ji'eu  Irou- 
vèicnt  pas  de  plus  propre  au  dessein  qu'on  axoit  (pie 
celui  de  Saint-Cyr.  Ils  remarquèrent  spécialement  la  faci- 
lité d'y  avoir  de  l'eau,  car  c'étoit  ce  qui  man(|uoit  à  Noisy, 
et  c'est  ce  (pii  empêcha  «pi'on  y  plaçât  l'établissement 
nouveau.  Ces  messieurs  ayant  rendu  compte  au  roi  de 
leur  commission,  il  s'arrêta  à  leur  sentiment  et  le  fixa  au 
villajj^e  de  Saint-Cyr,  où  est  une  abhaye  de  filles  qui  en  ])orte 
le  nom.  D'abord  le  roi  pensa  à  prendre  l'abbave  même 
en  donnant  à  l'abbesse  et  aux  reli^jieuses  un  autre  lieu 
proche  Paris;  mais  ces  dames  firent  naître  tant  de  diffi- 
cultés, qu'on  les  laissa,  et  on  s'attacha  à  tui  autre  fiel  de 
la  même  paroisse,  qui  appartenoit  à  INI.  de  Saint-Brisson. 
Celui-ci,  à  la  première  proposition  (ju'on  lui  fit  d(;  vendre 
son  fief  au  roi,  v  consejitit  volonliers.  l^e  contrat  en  fut 
passé  en  forme  d'échange  entre  INI.  \c.  marc'chal  de  la 
Feuillade,  au  nom  du  roi,  et  iNI.  de  Saint-Biisson.  l'endant 
ce  tems-là,  jSI.  Mansard,  architecte  du  roi,  travailla  à 
faire  un  plan  de  la  maison  et  à  suj)puter  à  combien  rcivieu- 
droient  les  bâtiments  (ju'oii  pro|et()it.  Le  l'oi  avaut  vu  et 
approuvé  ce  plan,  donua  l'ordre;  de  l'exécuter.  l*our  cela, 
on  choisit  les  plus  habiles  entrepreiKMU's,  tant  poui-  la 
maçonnerie  que  pour  la  char|)ente,  la  memiiseiie  el  autres 
ouvra(;es.  Les  ouvri(!rs  fureut  mis  en  nnivre  le  premier 
jour  de  mars  de  l'année  IfiST)  ;  et,  outre  ceux  qui  étoient 
ordinairement  euipîoyc's  ])ar  le  roi,  il  (mi  vint  enccnc  de  la 
plupart  des  pro\  inces.  I^e  roi  douua  aussi  de  ses  Iroupcs 
qu'on  fit  camper  à  Versailles  el  h  Bouviers,  lieux  proches 
de  Saint-Cyr.  On  mit  les  soldats  en  beso(;ue  et  on  (>(abiit 
plusieurs  de  leurs  officiers  dans  tous  les  ateliers  afin  de  les 
cont(Miir  et  de  les  faire  obéir  aux  enlrcprcneurs.  Cela  j»ro- 
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duisit  l'efFet  qu'on  en  attendoit,  car  pendant  tout  le  tems 
du  travail,  il  n'arriva  pas  le  moindre  désordre,  quoiqu'il  y 
eut  jusqu'il  neuf  cents  maçons  travaillant  de  la  truelle, 
])lus  de  (juatre  cents  tailleurs  de  pierres,  autant  de  char- 
pentiers et  de  même  à  proportion  des  autres  ouvriers,  de 
sorte  qu'ils  étoient  à  peu  près  au  nombre  de  deux  mille 
cinq  cents.  Le  roi,  qui  j)ensoit  à  tout,  et  qui  étoit  rempli 
de  bont(''  pour  ses  sujets,  ordonna  qu'on  eût  {;rand  soin 
des  ouvriers  qui  tomheroient  malades  ou  <pii  malheureuse- 
ment se  blesseroient.  Il  fit  établir  un  prêtre  pour  leur  dire 
la  messe  tous  les  jours  et  pour  les  secourir  dans  leurs 
besoins  spirituels ,  conjointement  avec  le  curé  de  la 
paroisse. 

»  Tous  ces  ordres  étant  donnés  ,  on  commença  par 
abattre  la  maison  de  M.  de  Saint-Brisson  et  on  jeta  les 
fondements  de  la  nôtre.  Alors  le  roi  s'occupa  à  régler  tout 
à  fait  les  revenus  de  la  fondation.  Il  dota  la  maison  de  cent 
cinquante"  mille  livres  de  rente,  cf)nq)tant  l'abbaye  sur  le 
]ued  (le  cent  mille  livres,  et  il  assi^jna  cinquante  mille 
livres  aussi  de  rente  à  prendre  sur  le  trésor  royal  en  atten- 
dant qu'il  eut  trouvé  des  fonds  de  terre  jusqu'à  la  concur- 
rence de  la  somme  (|ui  devoit  produire  ces  cinquante  nulle 
livres.  Si  toutes  choses  fussent  demeurées  à  aussi  bon  prix 
qu'elles  étoient  alors,  ce  revenu  auroit  été  peut-être  suffi- 
sant, car  tout  étoit  alors  bien  meilleur  marché  qu'aujour- 
d'hui. Mais  depuis  ce  tems-là,  ce  qui  est  nécessaire  à  l'en- 
tretien et  au  commerce  de  la  vie  a  beaucoup  augmenté, 
outre  que  nous  avons  en  plus  des  charges  qu'on  n'avoit  pas 
prévues  tant  en  décimes,  dons  gratuits,  frais  extraordinaires, 
entretien  des  biens,  que  pour  appointements  d'officiers 
et  autres  personnes  préposées  à  l'administration  de  nos 
affaires;  de  sorte  que  quelque  magnifi(pie  (pie  fût  alors  la 
fondation,  elle  n'auroit  pu  suffire,  si  le  roi,  après  en  avoir 
été  bien  informé,  n'y  eût  ajouté  trente  mille  livres  de 
rente,  ce  qu'il  ne  fit  que  dans  la  STute  du  tems;  mais  ])our 
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lors  il  so  contenta  de  cent  cin(jiiante  mille  livres,  et  il  y 
ajouta  seulement  la  ferme  de  Saint- Cyr  et  ses  dépen- 
dances, valant  mille  six  cents  livres.  Il  fit  exj)cdier  des 
lettres  patentes  de  ces  donations  cpii  furent  enrefjistrées 
au  ])ai!ement  de  Paris,  (ensuite  connaissant  combien  il 
étoit  important  cpie  madame  de  Maintenon  fût  autorisée 
au  gouvernement  de  cette  maison  ])our  la  conduire  à  sa 
perfection,  il  lui  fit  expédier  un  brevet  par  lequel  il  lui 
donna  un  plein  pouvoir  et  les  privilèges  des  fondateurs. 

»  Pendant  que  toutes  ces  choses  se  faisoient,  on  dispo- 
soit  h  Noisy  plusieurs  filles  d'entre  les  (jrandes  demoisclU's 
(|ui  avoient  témoigné  le  plus  de  désir  d'être  de  celles  (pii 
seroient  choisies  pour  composer  la  commimaut;'.  Ou  v  joi- 
gnit (pielques  filles  du  dehors,  et  on  les  mit  dans  une 
chambre  séparée  des  demoiselles  pour  faire  leur  noviciat. 
Ce  fut  au  mois  d'octobre  qu'elles  y  entrèrent  au  nond)re 
de  douze  et  furent  mises  sous  la  conduite  de  M.  l'abbé 
Gobelin,  supériein^  de  la  maison,  et  de  madame  de  Brinon, 
qui  leur  tint  lieu  de  maîtresse  des  novices,  et  qui  les 
exerça  pendant  environ  un  an  dans  toutes  les  pratiques  de 
piété  convenables  à  l'état  qu'elles  dévoient  embrasser. 
M.  l'abbé  Gobelin  leur  faisoit  des  conférences  sur  des  ma- 
tières de  la  vie  spirituelle,  et  madame  de  Maintenon,  qui 
venoit  souvent  à  Xoisv,  n'oublioit  rien  pour  les  disposer  à 
ses  desseins.  Elle  alloit  aussi  fré([uennnent  :i  Saint-Cyr 
voir  l'état  des  bâtiments,  ce  qui  contribuoit  à  les  faire 
avancer.  Durant  le  noviciat,  madame  de  Brinon,  par 
ror(h(;  de  madame  de  Maintenon ,  fit  des  constitutions 
qu'elle  com])osa  partie  sur  les  règles  des  ursulines,  et 
partie  sur  ce  (pi'elle  savoit  des  intentions  du  roi  et  de 
madame  de  Maintenon.  lis  ne  vouloicnt  point  lairc  des 
religieuses,  mais  seulement  une  connuunauté  de  filles 
pieuses,  capables  d'élever  dans  la  crainte  de  Dieu  et  dans 
les  bienséances  de  la  vie  séculière,  le  nombre  des  demoi- 
selles prescrit  par  la  fondation,  ;i  (jiioi  elles  s'engageroient 
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par  des  vœux  simples  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis- 
sance, et  par  un  quatrième  d'élever  et  d'instruire  les 
demoiselles.  Le  roi  vouloit  aussi  qu'il  n'y  eût  rien  qui 
sentit  le  couvent,  ni  par  les  praticpies  extérieures,  ni  par 
l'hahit.  ^ladame  de  MaintcMion  pensoit  de  même,  parce 
qu'elle  crovoit  alors  (pic  cela  étoit  plus  convenable  à  un 
institut  qui  ('toit  fait  principalement  pour  des  demoiselles 
auxquelles  il  ne  lalloit  pas  donner  des  manières  de  reli- 
gieuses. Mais  nous  A(Mrf)ns  (pi'elle  reconnut  dans  la  suite 
(lu'il  n'v  avoit  rien  en  cela  (riuconq)alil)le  avec  l'éducation 
des  demoiselles,  et  cpi'il  est  aisé  de  leur  en  donner  ime 
l)onne  sans  qu'elle  ait  rapport  à  celle  qui  convient  à  des 
reli[;ieuses.  Madame  de;  Brinon  fit  les  constitutions  sur  le 
pied  des  vœux  simples  (;t  des  vues  qu'on  avoit  en  ce  tems- 
ià,  et  ne  laissa  pourtant  pas  d'y  insérer  des  maximes  et 
des  rè^jles  propres  à  conduire  à  la  perfection  et  à  la  vie 
intérieure;  car  madame  de  IMaintenon  n'a  jamais  voulu 
une  médiocre  vertu  des  dames  de  Saint-Louis  en  quelque 
tems  (pic  c'ait  été,  persuadée  qu'elles  ne  pourroient  sou- 
tenir le  travail  des  classes  et  des  autres  emplois  de  la 
maison  sans  avoir  une  piété  très-solide.  Le  roi,  à  qui  ma- 
dame de  Maintenon  avoit  dit  que  madame  de  Brinon  fai- 
soit  des  constitutions,  voulut  les  voir;  et  cette  dame  alla 
pour  cela  plusieurs  fois  à  Versailles,  où  Sa  Majesté  lui  donna 
de  lon^jucs  audiences,  lui  faisant  lire  son  ouvrajjc  d'un 
])0ut  à  l'autre,  lui  disant  son  sentiment  sur  ce  (pi'il  approu- 
voit  ou  n'a])piouvoit  j)as.  Il  voulut  que  nous  eussions  un 
habit  particulier  (pii  fut  {jrave  et  modeste,  mais  (|ui  n'eût 
rien  de  monacal;  (]ue  nous  ne  nous  appellassions  ni  ma 
sœur  ni  ma  mère,  mais  madame  avec  le  nom  de  famille; 
que  nous  eussions  chacune  une  cx^oix  d'or  pendante  sur 
l'estomac,  parsemée  de  fleurs  de  lys  gravées,  avec  un 
Christ  d'un  c(Hé  et  un  saint  Louis  de  l'autre  aussi  j^^ravés; 
que  les  sœurs  converses  eussent  des  croix  d'argfent  gravées 
de  la  uième  manière;  que  nous  eussions  des  écuelles,  des 
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(}obelets,  des  cuillers  et  des  l'ourcliettes  d'aivjent  an  réfec- 
toire, et  qu'avec  Ijeaucoup  de  ré{jularité  notre  vie  fût  aisée 
et  commode.  Madame  de  Maintenon  s'occupa  à  faire  faire 
nu  habit  tel  (ju'elle  l'avoit  iiuajjiiu''  de  concert  avec  le  roi. 
<Juand  il  lut  prêt,  elle  en  fit  revêtir  une  de  ses  fennnes  : 
elle  parut  ainsi  habillée  devaiit  Sa  Majesté  (pii  trouva 
i'iiabit  à  son  gré.  En  ce  même  tenis  la  maison  de  Saint-Cyr 
s'achevoit,  et  (juoi(|u'elie  soit  si  {jraiule  et  si  spacieuse,  on 
ne  sera  pas  surpiis  <}u'elle  fût  prête  en  peu  de  tems,  (piaud 
on  fera  réflexion  (|u'il  y  avoit  deux  mille  cin({  cents  ou- 
vriers (pii  travailloient  sans  discr)ntinuati<)u,  de  sorte  qu'ils 
la  mirent  tout  à  fait  en  état  d'être  meublée  le  15  du  mois 
de  mai  1G8(),  que  le  maître  d'hôtel  de  madame  de  ]Main- 
tenon  commença  à  y  faire  transporter  les  effets  nécessaires 
qui  étoient  à  Noisy.  "  . 

J'abrégerai  ce  qui  suit  dans  les  mémoires  que  j'ai  copiés; 
mais  auparavant  je  crois  devoir  transcrire  un  petit  l^orde- 
reau  que  le  roi  avoit  écrit  de  sa  main,  et  que  l'on  conserve 
précieusement  à  Saint-Louis  de  Saint-Cyr',  dans  lequel  ce 
prince  s'étoit  fait  à  lui-même  un  état  de  tout  c(;  (pi  il  jU(;(>oit 
nécessaire  pour  rendre  l'établissement  solide  et  pour  pour- 
voir à  tous  ses  besoins,  afin  que  rien  d(;  ce  détail  ne  lui 
échappât  et  cpiil  songeât  à  pourvoir  à  tout. 

«  Etablisskjiknt  dk  Saint-Cyr. 

»  liCs  patentes  bien  diessées.  —  Biens  à  donner  poin-  la 
fondation.  —  Ornements  à  faire  pour  r(''glis(î.  —  Meubles 
de  toutes  sortes.  —  (^lioix  d'un  lionnne  d'alfaiies.  —  Clioix 
d'un  conseiller  d'l">tat  pour  assister  aux  conq)(es.  —  Pro- 
visions j)ar  avance  jtonr  (pi'on  n Cn  manipie  pas  au  I"  piil- 
let,  |oiu-  (pie  les  demoiselles  entreront  ii  Saiii[-C\!-.  — 
Proposition  de  donner  plus  (1(!  reveiHi  (pi'il  n Cri  !aul  pour 
l'entrcîtien  de.  la  maisini,  ;i  condition  de  marier  des  demoi- 
selles du   rev(!nant  bon,   une  sonunc  hoiinele  mise  à  part 

'    Il  se  (loiivc  ,ui|(iiii(l  Imi  aux  aicluvcs  di'  l.i  |ir((ccliiri'  ili'  XCrsailli^. 
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pour  les  Jjesoins  que  l'on  pourroit  avoir.  —  Règlements  à 
faire.  —  Constitutions  bien  examinées.  —  Bons  sujets  à 
choisir.  — Voir  à  peu  près  où  la  dépense  ira.  —  Précau- 
tions à  prendre  contre  le  désordre,  tant  dans  les  mœurs 
que  dans  l'administration  des  biens.  —  Défendre  tous 
présents.  —  Défendre  (pi'on  n'acquière  plus  de  biens.  — 
Défendre  de  bâtir  pour  agrandir  la  maison.  —  Spécifier 
l'âge  et  le  temps  que  les  filles  seront  reçues  et  demeureront 
dans  la  maison.  » 

Ce  mémoire  méritoit  d'être  conservé  pour  fain?  cou- 
noître  de  quelle  attention  étoit  capable  ce  prince,  que  des 
occupations  plus  importantes  n'empêchèrent  pas  d'entrer 
dans  de  tels  détails.  Rien  de  plus  sage  que  les  points 
qu'il  choîsissoit  pour  y  réfléchir  et  en  délibérer.  Mais  il 
étendoit  encore  plus  loin  ses  vues  et  ses  désirs  sur  cette 
maison  :  il  vouloit  que  la  piété  y  fut  entière,  jiarfaite  et 
solide ,  et  il  avoit  sur  cela  des  vues  dignes  d'un  supérieur 
d'ordre  religieux  versé  dans  les  devoirs  de  la  vie  spirituelle. 
C'est  ce  qu'on  a  observé  dans  les  discours  <pi'il  tenoit  aux 
dames  de  Saint-Louis,  lorsqu'il  venoit  de  tems  en  tems 
les  visiter  et  remarquer  les  progrès  de  leur  établissement. 
Ces  dames  prirent  soin  souvent  de  recueillir  aussitôt  ses 
paroles  et  de  les  coucher  par  écrit. 

Voici  quelque  chose  de  ce  que  j'en  trouve  dans  un  recueil 
qui  m'a  été  communiqué  :  «  Le  roi  nous  ayant  fait  l'hon- 
neur de  venir  à  Noisy  au  commencement  de  l'année  1G8G, 
lorsque  l'on  achevoit  le  bâtiment  de  Saint-Cyr,  dit  à  ma- 
dame de  Brinon ,  en  présence  de  toute  la  communauté 
qu'elle  formoit  :  «  Je  ne  doute  point,  madame,  que  vous 
»  n'apportiez  beaucoup  d'attention  à  bien  examiner  la 
"  vocation  des  sujets  dont  vous  composerez  votre  nouvel 
»  établissement.  Il  est  tout  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le 
»  salut  des  âmes  ;  il  faut  s'y  consacrer  par  des  motifs  très- 
»  purs  et  désintéressés.  Je  suis  persuadé  que  vous  leur 
»  inspirerez  le  véritable  esprit  de  l'institut  qu'elles  veulent 


siii  :\i^"^  Di^  :\iAiM i:no>\  22t 

«  embrasser,  et  sui'lout  nn   (ji-aiid   zèle  j)()ur  le  sahit  des 
»  âmes,  une  vraie  piété  et  mie  j)ailaite  r(';;iilarité.  » 

On  trouvera  dans  les  suites  (jiielques  autres  conver- 
sations du  roi  ave(^  la  communauté,  et  je  les  insérerai 
selon  l'occasion  ;  on  v  r<'niai(|nera  le  même  <'.sj)ril  de  dis- 
cernement et  de.  piété.  Je  reviens  à  la  suite  de  ma  narra- 
tion sur  l'établissement  nouveau. 

Madame  de  Mainteimn,  comme  nous  l'avons  dit,  avoit 
choisi  douze  demoiselles  entre  celles  qui  avoient  été  élevées 
dans  la  maison  de  Noisv  ])our  eu  faire  les  premières  inaî- 
tressesdu  nouvel  iiislitut.  J^eurannée  d'épreuves  étant  finie, 
ou  invita  révé(jue  diocésain  à  venir  les  examiner;  c'étoit 
M.  Ferdinand  de  Neuville,  frère  du  maréchal  de  Villeroy. 
Ce  prélat  ayant  examiné  les  constitutions  projetées,  et  son 
grand  âge  ne  lui  permettant  pas  de  venir  lui-même,  envova 
son  (jrand  vicaire,  lequel  remit  à  madame  de  Briuoji  les 
lettres  de  supérieure  (pie  le  prélat  avoit  fait  expédier.  Il  la 
nomma  pour  supérieure  per|)étuelie ,  en  dérogeant  en  ce 
point  aux  constitutions  qui  régloient  à  trois  ans  la  durée 
de  la  supériorité;  mais  les  soins  qu'avoit  pris  madame  de 
Brinon  ]iis<[ue-là  méritoient  I)ien  cette  distinction,  et  (>lle 
ne  tiroit  pas  ;i  consé({ueiice.  Le  roi  et  madame  de  Main- 
tenon  avoient  même  désiré  que  cela  Fût  ainsi.  Le  grand 
vicaire  engagea  ladite  dame  de  Brinon  de  renouvclcn'  ses 
vœux  et  de  s'engager  au  quatrième,  qui  fait  le  caractère 
propre  des  dames  de  cette  maison,  en  ce  qu'il  les  oblige  à 
travailler  toute  leur  vie  à  ['('diication  des  filles  (pii  \  sont 
ou  seront  élevées. 

L'examen  des  douze  novices  avant  ét(i  fait  par  le  ,';raiid 
vicaire,  on  les  revêtit  de.  l'habit  particulier  (jni  avoit  éiv 
réglé  par  le  roi,  mais  ce  lut  sans  C(''r('uionie.  La  prolession 
des  (piatre  premières  novices  se  ht  peu  de  |()iu's  a|)res  ;  ce 
fut  le  2  piillet  1()8()  ;  elles  jirononcèreut  leurs  Ad-iix  dexanl 
le  saint-sacrement,  puis  elles  furent  recevoir  des  mains  de 
madame  de  Maintcnon   et  de  madame  de  rtniion   le  man- 
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teau  d'efjlise,  le  voile  et  la  croix  d'or  qu'elles  portent  tou- 
jours. Gela  se  fit  sans  appareil  extérieur  et  sans  autres 
assistants  que  les  personnes  de  la  maison.  Ces  quatre  pre- 
mières professes  reçurent  de  M.  l'évêfpie  de  Chartres  le 
pouvoir  de  recevoir  les  autres  par  scrutin  ;i  la  j)rofession. 
Le  scrutin  se  fit;  madame  de  Maintenon  y  donna  sa  voix, 
car  elle  a  eu  dès  ce  temps-lii,  et  dans  la  suite,  l'usajje  et  le 
droit  de  donner  son  suKra^je  dans  toutes  les  occasions,  et 
M.  l'évéque  de  Chartres  l'avoit  ordonné  ainsi.  Les  huit 
novices  lurent  reçues  unanimement,  et  la  communauté  se 
trouva  lormée.  Tout  cela  se  passoit  à  Noisv,  car  on  y  resta 
jusqu'au  1"  août  JGSO.  Dès  lors  le  roi  avoit  fixé  à  quatre 
de(jrés  la  noblesse  des  filles  (pii  seroient  reçues  dans  la 
maison  soit  pour  y  être  élevées,  soit  pour  y  être  admises 
au  nombre  des  dames,  et  il  voulut  que  les  preuves  en  fus- 
sent faites  avec  exaclitude  ;  il  n'e\i{;ea  pas  la  preuve  de  la 
noblesse  du  c6t(;  maternel,  considérant  que  c'est  la  noblesse 
la  plus  pauvre  (|ui  ordinairement  se  mésallie  pour  se  sou- 
tenir, cl  ((ue  l'institution  regardoit  spécialement  la  noblesse 
(lui  seroit  l(!  plus  dans  le  besoin. 

Le  déuK'najjement  de  Noisy,  pour  passer  à  la  nouvelle 
uiaison  de  Saint-Louis,  commença  dès  le  20  juillet.  Cette 
maison  immense  étoit  entièrement  achevée.  Je  trouve  dans 
mes  mémoires  qiie  sa  dépense  revint  ii  quatorze  cent  mille 
livres;  uiais  ])our  {jarnir  l'éfjlise  et  la  uiaison  de  meubles, 
d'ustensiles  de  cuisine,  de  lin^je,  d'habits  et  de  provisions, 
cela  alla  encore,  comme  il  a  été  dit,  à  cinquante  mille 
écus.  Tout  cependant  étoit  simple  et  modeste,  mais  on 
reconnoissoit  la  ma^jnificence  rovale  dans  l'abondance  de 
toutes  choses  utiles  et  commodes.  Madame  de  Maintenon 
s'appliqua  elle-même  à  arranger  et  à  faire  arranger  sous 
ses  veux  tout  ce  qui  étoit  susceptible  d'arrangement  et  de 
propreté  :  la  lingerie,  la  roberie,  l'apothicairorie,  et  même 
les  offices  et  les  batteries  de  cuisine,  car  elle  avoit  un  goût 
admirable  pour  la  propreté  et  pour  le  ])el  ordre  de  toutes 
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choses.  Elle  venoit  dès  le  matin  de  Versailles  pour  veiller 
à  cet  arran^jement,  et  y  passoit  les  journées  entières,  tan- 
dis que  le  monde  la  croyoit  occupée  des  affaires  de  ri'Hal 
et  des  intrifjnes  de  la  cour. 

Quand  tout  fut  ])r('par('!  et  dans  le  bel  ordre  où  l'on  voit 
encore  toutes  choses  dans  cette  maison ,  l'on  fit  partir  l(;s 
classes  des  demoiselles  les  unes  après  les  autres,  conduites 
dans  des  carrosses  et  accompajjnées  de  leurs  maîtresses. 
Tout  fut  placé  et  raufjé  ])our  le  premier  jour  d'aoul.  Cha- 
cune des  sœurs  trouva  en  arrivant  sa  chamhre,  cha(|ue 
officière  son  office  (jarni  de  tout  ce  fpii  pouvoit  être  utile, 
et  de  même  les  demoiselles  dans  les  salles,  les  ouvroirs  et 
les  chambres  qui  leur  étoient  destinées.  ^lais  toutes  furent 
saisies  d'étonnement  et  d'admiration  (juand  elles  se  virent 
transportées  tout  d'un  coup  de  la  petite  maison  de  Noisv, 
où  elles  étoient  fort  à  l'étroit,  dans  une  maison  si  Aasle,  si 
bien  distribuée,  si  commode,  si  bien  nippée  de  toutes 
choses ,  accompagnée  de  cours  spacieuses ,  de  jardins 
gracieux,  de  déchar.';es  commodes,  en  sorte  qu'elles  se 
croyoient  transportées  comme  dans  ini  paradis  terrestre, 
et  elles  bénirent  les  mains  libérales  et  industrieuses  (pu 
avoient  pris  tant  de  peine  à  leur  procurer  un  aussi  ajj^réable 
séjour. 

Quand  toutes  les  dames  et  les  demoiselles  fnrcMit  arri- 
vées, le  (jrand  vicaire  de  M.  l'évêcpu!  de  Cliartrcs  fit  la 
bénédiction  soh.'unelle  de  Tf-glise  et  de  la  maison.  Fdic  fut 
dédiée  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vier^je  et  de  saint 
Louis,  et,  apiès  (jiie  cette  C(''rémonie  lut  achevc'e,  ii  intro- 
duisit soleniicllciMcnt  les  dames  dans  la  clôture,  et  leur 
enjoignit  de  la  garder  avec  exactiludc  ;  à  (|uoi  elles  s  (  loieiil 
d(''jà  sounnses  avec  joie. 

Tel  fut  le  commencement  de  relablisseinenl  de  la  mai- 
son de  Saint-Louis  à  Saint-tlvr.  Voilii  ce  (|iie  le  roi  fit  pour 
méritcM"  le.  titre  de  londateui',  el  ce  <jiie  lil  madame  de 
Maintenon   i)our  meriler  celui  d  insi  ilulruc  ;  uou>\eirons 
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dans  la  .suite  ce  qu'elle  fit  de  plus  pour  mettre  cette  maison 
dans  l'ordre  admirable  qui  s'v  observe,  et  pour  v  inspirer  et 
y  maintenir  la  paix  solide  qui  y  rèfjne.  Cependant,  repre- 
nons le  fil  de  son  histoire,  et  voyons  quelles  lurent  ses 
autres  occupations  dans  le  tems  de  sa  plus  grande  faveur. 
Le  monde,  qui  no  la  connoissoit  pas,  jugeant  d'elle 
par  les  sentiments  qui  régnent  ordinairement  dans  les 
cœurs  des  hommes,  s'imaginoit  que,  ])rofitant  de  la  con- 
fiance du  l'oi ,  elle  se.  méloit  d(;  tout  à  la  cour,  gouvernoit 
tout,  et  (h'cidoit  dans  le  secret  de  toutes  les  résolutions 
que  le  roi  prenoit.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit , 
l'historien  Larrey  avance  hardiment  «  qu'elle  entroit 
dans  tous  les  conseils  »  .  (^'est  mal  connoitre  et  le  roi 
et  madame  de  Maintenon.  Si  elle  eût  eu  cette  ambition, 
le  roi,  jaloux  comme  il  l'étoit  de  son  autorité,  et  même 
de  sa  suffisance  dans  le  gouvernement,  eut  été  bientôt 
las  d'elle  et  de  son  ambition.  Elle  lui  avoit  plu  par  sa 
modération ,  sa  retenue  et  sa  modestie  ;  elle  conserva 
toute  sa  vie  sa  confiance  par  le  même  caractère,  et  ]e 
ne  connois  aucune  occasion  où  elle  s'en  soit  écartée.  Je 
vois  miéme  par  les  lettres  de  confiance  qu'elle  écrivoit  à 
ses  amis  et  amies,  et  dont  un  grand  nombre  m'a  passé 
par  les  mains,  l'attcîitioii  (pTelle  avoit  d'(''viter  âe  se  mêler 
de  tout  ce  qui  avoit  trait  aux  affaires  d'Etat.  Elle  entroit 
volontiers  dans  ce  qui  pouvoit  faire  plaisir  aux  princes  et 
princesses  qui  s'adressoient  à  elle  avec  confiance  ;  mais 
quand  cela  pouvoit  intéresser  les  affaires  publiques,  elle 
s'arrêtoit  aussitôt  et  mandoit  confidemment  :  «  Cela  me 
passe;  ce  sont  des  affaires  d'Etat;  cela  regarde  les  minis- 
tres ;  il  ne  m'appartient  pas  de  m'en  mêler  ;  cela  n'est  pas 
de  mon  état  « ,  et  autres  expressions  pareilles  (pi'elle  em- 
ployoit  pour  s'excuser,  non  j)as  seulement  auprès  des  ])er- 
sonnes  intéressées  qui  pouvoient  prendre  cela  poiu-  mie 
honnête  défaite,  mais  auprès  de  ses  intimes  à  qui  elle  écri- 
A'oit  ])lus  confidemment,  en  leur  développant  tout  naïve- 
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ment  les  principes  sur  lesquels  elle  réjjloit  sa  conduite 
dans  les  affaires  dont  elle  pouvoit  se  mêler. 

Il  est  ])ien  vrai  que  le  roi ,  qui  éprouvoit  journellement 
la  solidité  de  son  ju.'jenieiit,  lui  faisoit  j)art  souvent  de  ses 
desseins,  de  ses  résolutions,  des  (j^râces  qu'il  distrihuoit. 
Madame  de  Maintenon  ,  dans  ces  confidences  journalières, 
s'attachoit  spécialement  et  presque  uniquement  à  ce  qui 
concernoit  le  bien  de  la  rcli(;ion  ,  la  gloire  de  Dieu ,  le  salut 
et  le  soulagement  des  peuples  et  les  bonnes  œuvres  qu'elle 
protégeoit.  Son  (;out  ])our  ces  œuvres  étoit  ce  qui  domi- 
noit  dans  sa  conduite  ;  elle  partageoit  son  tems  entre  les 
soins  qu'elle  donnoit  au  délassement  du  roi  et  ceux  qu'elle 
employoit  à  mille  exercices  de  charité,  car  dans  les  com- 
mencements ,  la  maison  de  8aint-Gyr  ne  l'épuisoit  j)as 
tout  entière,  et  on  auroit  peine  à  croire  toutes  les  autres 
bonnes  œuvres  dont  elle  s'occupoit  au  milieu  des  em- 
barras ou  des  amusements  de  la  cour,  si  elles  n'avoient 
été  écrites  par  des  t('iuoins  oculaires.  Elle  avoit  toujours 
avec  elle  une  des  demoiselles  de  Saint-Cyr,  qu'elle  clioi- 
sissoit  entre  les  j)lus  vertueuses  et  les  plus  raisonnables  de 
cette  maison  ;  elle  en  faisoit  sa  compagne  et  la  confidente 
de  ses  charités ,  et  la  menoit  toujours  avec  elle  dans  ses 
pieux  exercices.  Or  elle  le  faisoit  non-seulemtMit  pour  avoir 
un  secours  et  une  aide  dans  ces  fonctions  pieuses ,  mais 
encore  pour  dresser  ces  jeunes  personnes  aux  bonnes 
œuvres  et  leur  en  inspirer  le  goût.  C'est  par  elles  que  l'on  a 
sumill(!  circonstances  édifiantes  de  la  conduite  de  madame 
de  Maiutenon,  et  elles  les  ont  laissées  par  écrit. 

Quelque  part  (ju'eile  fut  avec  le  roi  dans  ses  voyages, 
son  preiuier  soin  étoit  de  prendre  connoissance  de  ce  (pii 
concernoit  les  pauvres  du  lieu,  de  les  assister,  de  leur  |)ro- 
curer  de  la  part  du  roi  des  secours  ab(uulants;  mais  connue 
son  s(''|om"  ordinaire  fut  à  Vei'sailles  et  ii  Fontainebleau,  ce 
fut  dans  ces  deux  endioils  (luClle  exerça  plussouxciit  et 
plus  continuellement  sa  cliarité.  l'^lb'  n(;  se  boruoit  pas  à 
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donner  libéralement,  elle  vouloit  elle-même  visiter  les 
pauvres,  et  elle  le  faisoit  souvent  ;  elle  examinoit  de  quoi 
ils  avoient  besoin ,  faisoit  la  revue  de  leur  linge  et  de  leurs 
meubles,  entroit  dans  tout  le  détail  de  leur  ménage,  et, 
dans  une  autre  visite,  elle  leur  apportoit  ce  qu'elle  avoit 
marqué  qui  leur  manquoit.  Souvent  elle  faisoit  ces  visites 
à  la  (K'robée  pour  n'être  pas  connue  des  pauvres  qu'elle 
visitoit.  Elle  avoit  dans  Versailles  un  certain  nombre  de 
lamilles  nobles  et  pauvres  (pie  l'esjx'rance  d'obtejur  des 
secours  dans  leurs  besoins  y  avoit  attirées  faute  d'autre 
ressource;  elle  s'attaclioit  à  les  visiter;  elle  les  consoloit 
dans  leurs  afflictions  ;  elle  les  sonlajjeoit  dans  leiu's  mala- 
dies; elle  instruisoit  elle-même  leurs  enfants  chaque  fois 
qu'elle  les  visitoit,  et  elle  faisoit  si  bien  ])ar  sa  libéralité  et 
par  son  crédit  qu'elle  les  renvoyoit  dans  leurs  provinces  en 
('■tat  d'y  mener  une  vie  plus  commode. 

Quand  elle  faisoit  ])ar  la  ville  ces  tournées  charitables, 
son  carrosse  étoit  plein  de  bardes,  de  lavettes  d'enfants, 
de  couvertures ,  de  sel ,  de  pain  ,  de  viande ,  pour  les  don- 
ner selon  les  besoins  qu'elle  avoit  reconnus  et  selon  ceux 
qu'elle  pouvoit  rencontrer.  Elle  portoit  même  des  confi- 
tures, des  sucreries  et  des  li(pieurs  avec  elle,  dans  la  vue 
de  donner  à  ces  pauvres  {;ens  non-seulement  le  néces- 
saire, mais  même  d'v  ajouter  de  ces  j)etites  douceurs  qui 
les  réjouissoient  et  (pii  ])ouvoient  donner  ])lus  de  crédit 
aux  instructions  qu'elle  leur  faisoit  j)our  leur  apprendre 
à  sanctifier  leur  état  et  à  en  profiter  pour  le  ciel.  Elle  ne 
se  bornoit  pas  à  donner  aux  j)auvres  du  secours  dans  leur 
besoin,  elle  aimoit  aussi  à  leur  procurer  quelques  plaisirs 
et  quelques  réjouissances,  disant  (pie  ces  gens-là,  souf- 
frant toujours,  méritoient  bien  d'avoir  quelque  moment 
de  joie.  Un  jour  que  les  j)auvres  femmes  du  village 
d'Avon  lui  dirent  :  «  Madame,  faites-nous  faire  une 
fois  bonne  chère  »  ;  elle  acquiesça  à  leur  désir,  emmena  à 
Fontainebleau  la  bande  qui  lui  avoit  fait  cette  demande. 
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et  la  fit  r('{jalor  auipleinoiit  dans  sa  maison,  l'.llc'  ik;  s'cn- 
nuyoit  ])as  de  ces  exercices  ;  après  y  avoir  ])ass(''  j)liisieiirs 
heures,  elle  disoit  à  la  deinois(;lle  (|ui  l'accompajjnoit  : 
«  Bon  Dieu!  que  j'ai  eu  de  j)!aisir  !  je  n'eu  ai  pas  tant  au 
milieu  de  la  cour!  "  D'autres  fois  elle  s'afflijjeoit  de  ne 
pouvoir  faire  ces  bonnes  œuvres  sans  êtr(î  coniuuî,  et  elle 
s'en  faisoit  elhî-méme  lui  sujet  d(;  reproche.  Vu  |oiu"  (pi'elle 
alloit  par  des  chemins  détournes  pour  visit(,>r  des  pauvres, 
son  carrosse  s'embourba  et  fut  près  de  verser  ;  sa  première 
inquiétude  fut  la  crainte  que  cet  accident  n'apprit  à  tout 
le  monde  que  c'ètoit  en  allant  chercher  les  pauvres  qu'il 
lui  ('toit  ariivè.  Quelquefois  elle  disoit  avec  rejjret  :  «  Je 
suis  bien  malheureuse,  le  peu  de  bien  que  je  fais  est  su  de 
tout  le  monde.  » 

Dans  les  voyajjes  qu'elle  fit  à  Fontainebh'au  avec  !e  roi, 
depuis  le  conuuencement  de  sa  faveur,  elle  s'allacha  au 
villa{^;e  d'Avou  qui  en  est  voisin,  et  moins  frc-qucnté  par 
les  (jens  de  la  cour,  pour  y  exercer  j)lus  librement  sa  clia- 
rité  '.  Elle  ne  se  contenta  pas  d'y  aller  fréquemment  visiter 
les  pauvres  et  les  malades;  elle  entreprit  d'y  établir  une 
charité,  et  de  la  mettre  dans  l'ordre  qui  s'obsei've  dans  les 
villes.  Elle  rassembla  les  plus  notables  fennues  du  villa^je, 
et  elle  eu  forma  vme  société;  elle  leur  fit  faire  devant  elh; 
l'élection  d'une  supérieure  et  d'une  trésorièrcî  ;  elle  leur 
prescrivit  ce  qu'elles  avoient  à  faire  |)our  recueillir  des 
aumônes  et  les  bien  administnîr  ;  elle  leur  fit  un  premier 
fonds  d'ar(;ent,  d(!  matcîlas,  de  couverttues,  de  haidcs,  de 
layettes  j)our  les  enfants,  de  UK.'ubles  et  ustensiles  poiu-  le 
soula{jemeut  des  malades  et  des  fennues  en  couclu^s.  Tout  ' 
cela  se  fit  de  concert  avec  le  curé,  car  elle  a  toujours  eu 
unt;  .<;raiule  exactitude  à  iie  faiic  so  bonnes  o  livres  (|iie 
dans    l'ordre    de    la    siibordinal  ion    Acs    cui'cs   des    lieux., 

'  \'(ili-,  sur-  (r  -iijil,  (l.iMs  les  l.cllrcs  hlsloritincx  <H  (•(lijiautes ,  t.  Il, 
les  ni)iiil)rcu\  ilélails  (lonncs  pur  inadaïuc  de  Maintenoii  et  iiiadcinoiselle 
d'Auinale.     . 
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et  de  concert  avec  eux,  clans  la  vue,  disoit-elle,  d'accré- 
diter le  pasteur  parmi  ses  ouailles,  et  aussi  pour  ne  rien 
faire  (|ui  ne  fût  dans  l'ordre  de  Dieu  et  l'obéissauce  envers 
ses  ministres  ' . 

La  demoiselle  qui  raccom])a{;noit  dans  ses  promenades 
charitables  écrivoit  ainsi  de  Fontainebleau  à  la  supé- 
rieuie  de  Saint-Cyr^  :  «  Jamais  madame  de  Maintenon 
n'a  rempli  si  bien  une  journée  qu'aujourd'hui  ;  elle  a  été 
de  village  en  village  et  de  maison  en  maison ,  faisant  ])ar- 
tout  des  charités;  elle  a  été  dans  plusieurs  pauvres  mé- 
nafjes  de  paysannes  toutes  plus  mal  les  unes  que  les  autres, 
et  a  donné  aux  uns  de  quoi  avoir  du  blé,  à  d'autres  des 
habits  pour  leurs  enfants ,  à  d'autres  de  quoi  payer  leurs 
tailles,  à  d'autres  pour  acheter  du  pain.  Enfin  le  dernier 
où  elle  a  été,  elle  a  donné  bien  du  linge  à  une  pauvre 
femme.  Le  mari  est  un  j)eu  libertin  ;  elle  l'a  C(ii)verti  à 
moitié.  Dieu  et  elle  achèveront.  Il  n'avoit  point  de  respect 
ni  d'obéissance  pour  son  curé;  elle  l'a  rendu  fort  docile.  » 
—  Dans  une  autre  lettre,  la  même  disoit  encore  :  «  Madame 
a  ét('  toute  la  matinée  dans  les  roches  et  dans  la  foret  visi- 
ter les  pauvres  ;  elle  avoit  dans  son  carrosse  vingt-quatre 
bouteilles  d'hypocras  pour  les  malades  et  vingt-quatre 
petits  pains  mollets  ;  plusieurs  ont  bu  devant  elle,  car  elle  les 
y  obligeoit  et  le  leur  présentoit  elle-même.  Ces  bonnes  gens 
disoient  que  cela  leur  otoit  le  poison  de  dessus  le  cœur.  » 

Ayant  reconnu  que  dans  le  village  d'Avon  les  enfants 
n'étoientpas  instruits,  elle  y  forma  deux  écoles',  une  pour 
les  garçons  et  l'autre  pour  les  filles;  elle  pava  les  maîtres 
et  les  maîtresses,  et,  ne  se  bornant  pas  à  cette  libérahté, 
elle  s'adonna  pendant  un  tems  considérable  à  voir  faire 

*  J'ai  entre  les  mains  une  partie  de  la  correspondance  de  madame  de 
Maintenon  avec  le  curé  d'Avon.  Les  lettres  de  ce  l)on  prêtre,  nommé 
de  Tronville,  sont  d'une  adniiraljle  naïveté. 

-  C'est  mademoiselle  d'Aumale.  Voir  les  Lettres  liisturu^ues  et  édifiantes, 
l.   II. 

•^   Vnir,  pour  les  détails,  les  Lettres  liistoiirjues  et  édifiantes ,  t.  II. 
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l'ocole  et  le  catéchisme  en  sa  pr<''.sence,  à  enseifjiier  aux 
maîtres  et  aux  maîtresses  à  ie  faire,  à  !e  faire  (;!Ie-mème 
€11  leur  présence,  en  quoi  elle  excelloit  ;  elle  passoit  des 
matinées  entières  à  cette  sainte  occupation,  ne  so  rebutoit 
point  de  se  voir  entourée  de  petits  enfants  pau\ies,  mal- 
propres, demi-nus,  et  souvent  couverts  de  vermiue;  elle 
les  caressoit  sans  dé;;f)Lit ,  et  elle  tronvoit  un  souverain 
plaisir  à  cette  occupation.  «  Je  l'y  ai  vue,  dit  celle  des 
demoiselles  (pii  a  couché  par  écrit  toutes  ces  choses,  je  l'y 
ai  vue  des  deux  heures  de  suite  sans  se  lasser,  et  quand 
elle  sortoit  :  «  0  que  les  œuvres  de  Dieu  sont  délicieuses  ! 
»  il  me  semble  qu'il  n'y  a  qu'un  moment  que  je  suis  là.  » 
Versailles,  comme  étant  son  séjour  le  plus  ordinaire,  se 
ressentit  plus  qu'aucun  autre  lieu  de  ses  libéralités;  c'est 
là  spécialement  qu'elle  alloit  secrètement  dans  les  maisons 
reculées  chercher  les  pauvres  et  les  assister.  C'est  là  où  elle 
tenoit  ces  femmes  nobles  et  pauvres  au  nombre  de  seize, 
dont  elle  assistoit  régulièrement  les  familles.  Les  {jens  de 
la  cour  (pii  connoissoient  ses  soins  pour  elles,  les  noni- 
moient  par  plaisanterie;  ses  dames  du  palais.  Klle  s'occii- 
poit  d'elles  et  de  leurs  enfants  ;  elle  amenoit  ces  dames 
l'une  après  l'autre  à  Saint-Gyr  avec  elle  pour  qu'elles  y 
passassent  une  journée  agréable  et  y  trouvassent  (piehpie 
régal.  Elle  s'appliqua  spécialement  à  mettre  en  ordre  à 
Versailles  l'assembh'e!  de  charité  qui  se  tfMioit  autrefois  à  la 
paroisse  dans  la  maison  du  cuié.  Cette  assemblée  ('toit  j)eu 
fréquentée  avant  ("lie;  madame  de  JNIainteuon  lu;  voyoit 
(juère  d'abord  de  daines  (pii  rimitassent  dans  son  assiduité 
à  ces  assemblées  qui  se  tiennent  tous  les  mois.  Afais,  (juand 
elle  fut  en  lav(Mir,  les  dames  de  qualité  s'ein|)ressèrent  île 
l'imiter;  les  unes  ne  rou{jissaul  j)lus  d'une  omimc  autrcbtis 
fort  né(jlij'|ée,  les  autres  voulant  faire  leur  cour  et  se  faire 
estimer  charitables;  mais  soit  hypocrisie,  soit  piété,  les 
pauvres  profitèrent  de  ce  que  ces  assemblées  devinrent 
plus   u()ini)rcu,ses  et  les  (piètes  plus  aboiidauics.    .Mathuuc 
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de  ]\Iaintenon  s'ctoit  bornée  à  y  exercer  la  cluirjje  de 
trësorière,  et  le  trésor  des  j)aiivres  s'en  trouvoit  bien, 
car  si  elle  ne  paroissoit  donner  qne  (jnelqnes  louis  d'or 
à  cbacjue  assemblée  du  mois,  comme  faisoient  les  autres 
dames  de  qualité,  ell(!  mettoit  en  secret  dans  la  bourse 
des  pauvres  ou  dans  celle  de  la  quêteuse  l'aumône  ])lus 
abondante  qu  elle  laisoit,  et  elle  en  usoit  ainsi  ])Oui' 
éviter  l'ostentation.  Ces  assemblées  se  tinrent  longtems 
à  la  paroisse,  chez  le  cure'*,  mais  dans  la  suite  elles  se  sont 
tenues  dans  son  aj)|)arlenient,  à  Versailles  ou  à  Fontaine- 
bleau, l'die  établit  cet  usajje  pour  faciliter  aux  dames  de  la 
cour  le  moyen  de  s'y  trouver,  et  spécialement  pour  y  atti- 
rer les  princesses  ;  c'est  ce  qui  a  fixé  la  coutume  <pu  depuis 
ce  tems  s'est  bien  observée  et  s'observe  encore.  En  effet, 
ces  assemblées  se  tiennent  aujourd'bui  tous  les  mois 
cliez  la  reine  ',  soit  à  Versailles,  soit  à  l'ontainebleau; 
on  y  lait  l'exbortation  accoutumée,  comme  on  la  laisoit 
autrefois  dans  la  salb;  du  presbytère,  et  comme  on  la  fait 
commnnc'inent  dans  les  paroisses  de  Paris.  Quelque  malade 
que  fût  madauH,'  de  Mainlenon,  elle  s'efforçoit  pour  assister 
à  ces  assemblées,  et  vouloit  (pian  moins  elles  se  tinssent  cliez 
elle,  nonobstant  son  infirmité  et  le  bruit  qu'elle  pouvoit  en 
souffrir  :  «  sans  cela,  disoit-elle,  on  n'y  viendroit  ])as  »  ;  et 
connne  quelquefois  on  la  pressoit,  ;i  raison  de  sa  maladie, 
de  s'en  absenter  :  «  Non,  disoit-elle,  mes  j)auvres  y  per- 
droient  ;  bien  des  dames  y  viennent  pour  que  je  les  nomme 
au  roi  ;  elles  n'v  viendroient  pas  si  l'assemblée  se  tenoit 
ailleurs.  » 

Comme  depuis  l'établissement  de  la  maison  de  Sainl- 
Cvr  elle  s'y  rendoit  fréquemment,  et  ordinairement  y 
restoit  les  journées  entières,  chacun  de  ces  petits  voyages 
étoit   accompagné   de   quelque   oeuvre    de   charité  que   le 

*  Marie  Leczinska,  épouse  de  Louis  XV.  Ou  peut  voir,  dans  Madame 
de  Mauilcnon  et  la  maison  royale  de  Saiiil-C'yr,  cliap.  xv,  que  celte  prin- 
cesse a  continué  la  plupart  des  ijoiines  œuvres  de  madame  de  Mainteuon. 
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hasard  sembloit  lui  présenter.  Les  [)auvres  qui  cpioient  sa 
marche,  et  (jui  connoissoient  sa  facilite  à  être  émue,  se 
tenoient  sur  son  passade  et  en  ohtenoient  des  secours, 
suivant  leur  état  et  leur  condition.  Sou^('nt  il  est  arrivé 
que  des  femmes  nobles,  charjfc'es  d'enlants,  s'étant  trou- 
vées sur  sa  route  dans  un  état  pauvre  et  délabré,  ont  obtenu 
d'elle  des  secours  considérables  qui  ont  rétabli  leur  for- 
tune. Plusieurs  fois  elle  a  trouvé  sur  son  cliemin  des  fem- 
mes qui  paroissoient  comme  évanouies  ;  elle  savoit  que 
cela  pouvoit  bien  être  |Oué  pour  exciter  sa  compassion, 
mais  elle  aimoit  mieux  être  trompée  que  de  man(pier  à 
secourir  une  personne  dans  le  besoin.  Elle  les  faisoit  mettre 
dans  son  carrosse  et  les  conduisoit  à  Saint- Cvr  pour  leur 
laire  donner  tous  les  secours  qui  leur  seroient  nécessaires. 

Un  jour,  une  femiue  vint  ;i  Saint-Gvr  lui  demander  du 
secours,  et,  en  arrivant,  elle  accoucha  à  l'hôtellerie.  Madame 
de  Maintenon  fit  sur-le-champ  travailler  toutes  les  filles  de 
Saint-Cyr  poiu'  faire  une  layette  à  l'enfant  nouveau-né;  elle 
fut  faite  en  trois  heures  de  tems  ;  alors  elle  dit  aux  demoi- 
selles :  «  Vous  venez  de  faire  votn;  récréation ,  je  vais  faire 
la  mienne.  »  Elle  alla  dans  l'hôtellerie  avec  tous  les  pa- 
(piets  qu'on  avoit  préparés  ;  elle  emmaillotta  elle-même 
l'enfant,  en  prit  soin  aussi  bien  que  de  la  mère,  et  les  ren- 
voya dans  la  suite  en  état  de  pouvoir  se  passer  tle  secours. 
«  Il  V  a  mille  traits  de  cette  nature  » ,  dit  la  demoiselle 
qui  eu  a  été  le  témoin,  et  (pii  l'a  couché  par  ('crit. 

Une  de  ses  peines,  c'éloit  que  ses  charités  étoient  con- 
nues et  qu'elle  en  recevoit  beaucou])  de  lonauffes,  et  elle 
disoit  aussi  (pi'elle  avoit  troj)  d(;  plaisir  :i  faiie  l'aumône, 
qu'c'lle  eu  ('toil  l'c'-couqx'usc'e  dès  ce  uioudc-ci  .  cl  (|u  elle 
crai(jnoit  de  ne  rêtr(!  point  eu  iautrc  (",e|)('ndant  cette 
(;harit(''  lui  a  attiré  quehjuefois  des  rcpiviclies  et  même  des 
insultes.  Les  pauvres  Sf)nt  comnuiiicuienl  insatiables  et 
phis  oHeusc's  de  ce  (ju'on  ne  leur  donne  JmIS  sans  niesni'e, 
(Mie  i-(,'connoissants  de  ce  ([u'oii    leui-  donne  dans  une  me- 
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sure  convcna!)le.  Une  femme  do  ce  caractère  se  mit  à 
crier  après  elle  un  jour  et  à  lui  dire  des  injures;  madame 
de  Maintenon  n'en  fit  que  rire.  La  demoiselle  qui  l'ac- 
compafi^noit,  indif|née  contre  cette  femme,  vouloit  qu'on 
ne  lui  donnât  plus  rien.  Madam<,'  de  Maintenon  lui  dit  : 
«  Elle  a  beau  m'injurier,  je  lui  ferai  toujours  du  J)ien,  cai' 
c'est  pour  l'amour  de  Dieu  et  non  pas  pour  l'amom-  d'elle 
que  je  donne.  » 

Celle  qui  a  écrit  ces  détails  ajoute  que,  dans  ses  visites 
cliaritables,  cpiaud  elle  u'avoit  pliis  av(;c  elle  d'ar^jent  ni 
de  provisions,  et  «pu;  son  carrosse  étoit  vide,  elle  donnoit 
sa  coiffe  et  son  écharpe,  et  foisoit  faire  la  même  chose  à 
celle  qui  l'accomjjajjnoit. 

Outre  ces  aumônes  journalières  et  celles  qu'elle  distri- 
Imoit  régulièrement,  elle  en  réj)andoit  dans  le  rovaume 
dans  bien  des  endroits  dont  les  besoins  lui  avoient  été  con- 
nus. Elle  payoit  en  divers  lieux  des  maîtres  et  des  maîtresses 
d'école  ;  elle  secouioit  (]vs  commiuiautés  de  filles  tombées 
dans  la  misère,  et  elle  en  a  rétabli  plusieurs.  Partout  où 
elle  connoissoit  des  besoins  réels,  de  queUpu?  espèce  qu'ils 
fussent,  soit  i\  I*aiis,  soit  en  province,  elle  y  envoyoit  des 
secours  fort  considérables.  J'ai  eu  occasion  d'en  connoître 
quelques-uns  de  cette  espèce.  Un  abbé  de  qualité,  qui 
('toit  de  mes  intimes  amis,  et  qui  étoit  j)auvre,  me  fit  un 
jour  confidence  de  cent  louis  que  madame  de  Maintenon 
lui  avoit  envoyés  ;  sa  mère  étoit  connue  de  cette  dame 
qui  l'aimoit;  mais  étant  troj)  dépensière,  elle  laissoit  ses 
enfants  sans  secours.  Une  dame  de  grand  nom ,  (pie  je 
voyois  assez  souveut  et  assez  familièrement,  m'a  l'ait  la 
même  confidence  de  pareille  somme  (ju'eile  en  avoit  reçue 
depuis  peu.  Cette  dame  avoit  plus  de  (piatre-vingts  ans, 
et  vivoit  tout  doucement  d'un  foible  douaire,  mais  ma- 
dame de  Maintenon  jugeant  que,  dans  son  grand  âge  et 
dans  l'infirmité,  elle  pouvoit  avoir  besoin  de  secours 
extraordinaires,  lui  envoyoit  de  tems  en  tems  des  sommes 


Sril  M^"  DE  MAINTENON.  239 

oonsiflcrabhîs.  Ces  deux  faits,  que  le  hasard  m'a  fait  ap- 
])rendrc  de  source,  me  fout  ju^jer  combien  d'autres  o'uvres 
pareilles  devoit  faire  uue  personne  qiu  avoit  tant  de  soin 
de  cacher  ses  lil)(''raiil(''s. 

Madame  de  Maiut(;u<)u  Irouvoit  dans  son  économie  de 
quoi  fournira  tant  de  bonnes  œuvres,  et  dans  les  néces- 
sités publi(jues,  elle  se  retranchoit  encore  ce  que  d'autres 
auroient  juyé  nécessaire  à  leur  condition. 

En  1G04,  elle  vendit  um,'  belle  baffue  cpie  le  roi  lui  avoit 
donnée,  et  le  prix,  en  fut  distribué  aux  pauvres;  elle  vendit 
même  en  cette  triste  année  '  une  bonne  partie  de  ses  che- 
vaux pour  le  même  usajje.  Indépendamment  de  ses  besoins 
extraordinaires,  elle  méiia;;eoit  surtout  pour  les  pauvres, 
et  particulièrement  sur  les  habits  et  les  parui'es.  Sa  modestie 
sur  cet  article  est  notal)!e,  au  milieu  d'une  cour  ou  le  luxe 
dominoit  et  étoit  fort  du  (joût  du  roi  ;  aussi  étoit-elle 
remar(pu'e  ])ar  les  étrangers  qui  venoient  à  la  cour,  et  qui 
étoient  curieux  de  voir  une  dame  dont  on  |)arloit  tant. 
C'est  ce  que  rapporte  de  la  comtesse  d'Excester  madame 
Dunoyer  dans  ses  lettres".  Cette  femme,  qui  écrivoit  en 
Hollande  et  tpii  déchiroit  assez  volontiers  la  cour  de  Eiance, 
n'est  pas  susjiecte. 

«  La  comtesse  d'Excester,  dit  madanu^  Dnnoyer,  dc'si- 
rant  voir  madame  de  MainLcmon,  une  amie  (pii  la  condui- 
soit  la  fit  ran(|ei'  à  côl6  lo!'s(jue  madame  (1(>  Mainteuon  se 
préparoit  à  monter  en  carrosse  avec  le  roi  pour  nu  voyage 
de  -Marly,  et  lui  dit  :  «  llegardez-la  bien.  »  Madame  de 
Maintcîuon  parut  sans  suite,  habillée  d'un  danuis  de  leuille 
mojte  tout  uni,  coillee  eu  biitlant  Iceil,  n'avant  pour  toute 
parure  (|u'une  croix  de  cpialrt.'  diamants  penilne  a  son  col, 

1  l,;iii;;ii('t  (le  (Icijjv  r.i|i|>illi'  Itisic  ?i  cuise  lies  misères  (•\li-èines  |)iinliili('s 
par  la  {«inTie  de  la  ii{|ii(;  tl'Ain'sIjom;;.  I,(iuis  XIV  fut  Forcé  «le  irei'i-  de 
nouveaux  impôls,  et  surtout  la  ((/pilallon. 

-  Lellrcs  lilslorif/ites  et  ijalaïUex ,  9  vol.  in-12;  lettre  42''.  —  Le  rerueil 
de  inadauie  Dunoyer  mérite  peu  de  conliaiiee;  mais  le  ilétail  qu'elle  raconte 
doit  èlrc;  vrai. 
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qui  est  la  seule  chose  à  (jiii  on  ait  donné  son  nom.  Elle  se 
plaça  dans  le  fond  du  carrosse  à  côté  du  roi,  et  comme  elle 
reconnut  la  dame  an(>laise  en  passant,  elle  la  salua  avec 
un  de  ces  s6urires  sérieux  où  il  entre  de  la  douceur  et 
de  la  majesté.  La  comtesse  fut  enchantée  de  cet  air  de 
modestie  qui  accomjiagiioit  toutes  ses  actions.  Elle  lui 
trouva  de  heaux  yeux,  la  ])hvsionomie  fine,  et  ce  je  ne 
sais  ([uoi  que  les  années  ne  peuvent  ôter  et  qui  est  pré- 
férahle  à  la  plus  grande  heauté.  Elle  ne  paroissoit  pas 
occupée  de  sa  grandeur,  et  elle  sembloit  donner  toute  son 
application  à  examiner  si  le  roi  étoit  dans  une  situation 
conmiode.  Dès  qu'elle  fut  assise,  on  lui  apporta  son  ouvrage, 
qui  étoit  un  morceau  de  tapisserie  ;  elle  prit  en  même  tems 
ses  lunettes,  et  après  avoir  levé  les  glaces  du  carrosse,  elle 
se  mit  à  travailler.  »  Ces  petits  ri^ens  peignent  madame  de 
Maintenon  au  naturel  :  ses  yeux,  son  air  noble  et  modéré, 
son  amour  ])our  le  travail  et  pour  la  simplicité. 

C'est  dans  cet  esprit  cpielle  n'a  jamais  voulu  se  donner 
ni  meubles,  ni  pierreries.  Elle  n'avoit  {juère  de  meulîles  à 
elle  (lue  ceux  qui  étoient  dans  son  cliâleau  de  Maintenon, 
et  queUpies-uns  à  Saint-Cyr;  ils  étoient  fort  modestes,  et 
ce  qu'il  falloit  pour  les  domestiques  dans  ses  maisons  de 
Versailles  et  de  Fontainebl(;au  ;  comme  elle  étoit  logée  à 
l'un  et  l'autre  dans  le  château,  le  garde-meuble  du  roi  la 
meubloit.  Pour  des  pierreries,  elle  n'a  jamais  voulu  avoir 
que  cette  petite  croix  qu'on  appeloit  de  son  nom,  une  croix 
à  la  Maintenon,  et  sa  bague.  Le  roi  avoit  pourvu  à  son 
ameubl(!ment  à  Saint-Cyr,  et  madame  de  Maintenon  avoit 
eu  soin  que  cet  ameublement  fût  simple  et  modeste  ;  elle 
n'avoit  de  domestiques,  d'('quipagcs  et  de  vaisselle  que  ce 
qui  étoit  nécessaire  absolument,  et  elle  avoit  pour  règle 
d'une  part  de  ne  point  donner  dans  Je  grand ,  de  n'avoir 
([ue  ce  qui  j)ouvoit  convenir  à  une  veuve  de  condition  ;  et, 
de  l'autre,  de  ménager  j)our  secourir  les  pauvres.  Dans 
cette  pensée ,  elle  balançoit  toutes  ses  dépenses  avec  leurs 
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besoins,  et  elle  se  refusoit  tout  ce  (pii  no  paroissoit  ])as 
d'une  nécessité  absolue. 

Ses  habits  étoient  tort  sini])lcs,  comme  je  l'ai  l'ail  remar- 
quer, ([uoicjue  ])ropres  et  (b;  bon  jjonl.  On  a  mi  ce  (|ir('l!(' 
mandoit  à  son  directeur  touchant  la  manière  doiil  elle 
s'habilloit  tandis  qu'elle  exerçoit  la  charge;  de  dame  d'a- 
tour  de  la  Daiq)bine.  Depuis  bi  mort  d(;  celte;  princesse, 
et  que  son  crédit  lut  monté  au  plus  haut  cond)le,  elle  lut 
encore  ])lus  réservée  sur  ses  bahillements.  i*endant  les  vinj;! 
dernières  années  de  sa  vie  ]e  l'ai  ^  ne  lort  souvent,  et  |amais 
je  ne  Ini  ai  vu  d'autre  habit  que  de  quelque  damas  ou 
de  raz  de  Saint-Maur  uni,  sans  or  ni  broderie.  Une  mar- 
chande d(.'  Paris  est  ordinairement  ])!us  rich(,'ment  vêtue. 

Voici  quel  étoit  son  revenu  :  le  roi  lui  donnoit  tous  les 
mois  (puitre  mille  francs,  et,  aux  étrennes,  i!  Ini  en  don- 
noit douze;  c'étoit  peu  en  comparaison  de  ce  cpiil  avoit 
donné  à  ses  maîtresses,  car  elles  lui  coiitoient  |)lns  en  un 
mois  que  madame  de  IMaintenon  en  inie  année  entière;  sa 
terre  de  Maintenon  étoit  allermée  euAiron  dix- huit  niiiK; 
livres;  elle  avoit  quinze  mille  Irancs  tant  de  son  ancienne; 
pension  que  de  celle  qu'elle  avoit  de  sa  charge  de  dame 
d'atonr  de  la  Daupliine.  Tout  cela  )U'  montoit  pas  à  cent 
mille  livres  par  au,  et  pins  des  deux  tiers  ('toient  consom- 
més en  bonnes  œuvres'.  i'Ule  ne  tenoit  j)oint  de  table  ordi- 
nairement; elle  n'avoit  que  deux  ou  trois  lénnnes  pour  la 
servir,  six  on  sept  olfuMcrs,  et  huit  ou  dix  valels  tant  pour 
sa  cliand)r(;  (pie  |)onr  son  ('Curie.  Onand  elle  alloil  en  car- 
rosse, elle  ne  menoit  avec  elle  (pi'uu  seul  lacpiais  et  nu 
(''cuyer  à  cheval.  Tn  Irain  aussi  nuxlesie  laissoit  bien  de  la 
ressource  poiu'  des  aumônes,  delà  ne  resseniMoil  ;;uer(; 
au  lasle  de  madame  (h;  Montespan  ,  (pii,  non  eonlenle 
d'avoir    d'ampUvs    (Mpiipajjes    de    elievaux    et    de    nuilels, 

'  Il  niiiiiul  j'anric  mes  comptes  à  Li  lin  di'  r,iiiiiri' ,  di-iil-illc  ,ni\  (l.iiiics 
(le  S.iiiit-dvr,  j('  ne  coriiprciKN  ]i:is  (|iir  iiioii  icMiiii  ,|JI  |iii  loin nii  .1  ce  ipii' 
j'.li  (l(-|.riiS('-   ou   (lomir.   "    {f.cll.    Iii'.l.   <■!  n/i/-.   t.    Il,   |'.   7S.  > 
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entreprit  même  d'avoir  des  dromadaires  pour  porter  ses 
l)afjaj;es.  Si  les  femmes  de  qualité  vouloient  bien  se  res- 
treindre comme  madame  de  Maintenon ,  et  se  borner  à 
ce  qui  est  de  pure  l)ienséance,  quelles  ressources  ne  trou- 
veroient-eiles  pas  dans  leur  économie  j)our  iairc  de  bonnes 
œuvres  !  Ne  seroient-elles  pas  plus  estimées  et  plus  rccom- 
mandables  dans  le  monde  en  donnant  beaucoup  qu'en 
dépensant  bcaucou])?  Madame  de  Maintenon  avoit  dans 
la  ])iété  (lu  roi  niu'  ressource  abondante,  car  son  revenu, 
nonobstant  la  modestie  de  sa  dépense,  n'eut  jamais  |)u 
suffire  à  toutes  Jes  pensions  qu'elle  donnoit,  à  toutes  les 
misèics  (|u'clle  sec(mroit,  à  tous  les  pauvres  envers  qui  elle 
a  toujours  été  libérale,  mais  elle  avoit  soin  de  raconter 
afjréablement  au  roi  ses  aventures  cbaritables,  et  elle  en 
tiroit  des  secours  qu'il  prenoil  dans  sa  cassette  pour  y  con- 
tribuer. Par  ce  moyen,  elbî  opéroit  deux  biens  en  même 
tenis  :  l'un  en  scîcourant  les  pauvres,  l'autre  (mi  faisant 
exercer  au  roi  lré(|uemmcnt  des  œuvres  de  charité  (pii  ont 
servi  à  sa  coMV(îrsion  et  i\  son  salut. 

Ce  fut  eu  racontant  aux  dames  de  Saiut-Cyr  cl  aux 
demoiselles  une  partie  des  aventures  de  cette  espèce  pour 
les  former  à  la  cbaiité  et  même  à  l'amour  de  la  veiiu  de 
iiauvreté,  vertu  (jui  pré|>are  tant  de  ressources  à  la  cha- 
rité, ce  fut,  dis-je,  en  rac<)ntant  ses  aventures  charitables 
qu'elle  leur  rapporta  un  mot  du  roi,  à  ce  sujet,  cpii  montre 
le  progrès  que  ce  prince  faisoit  dans  la  piété  avec  une  telle 
compa(yne. 

\ Oici  dans  quels  termes  une  de  celles  qui  étoient  pré- 
sentes l'a  laissé  par  écrit  :  «  Madame  nous  exhortant  un 
jour  à  la  ])ratique  de  la  pauvreté,  et  entrant  dans  quelque 
détail,  elle  dit  que  le  vœu  de  pauvreté  n'étoit  réel  cju'au- 
tant  qu'il  nous  fait  souffrir  (pielque  privation.  C'est  poiu" 
cela,  continua-t-elle,  que  je  compte  si  peu  sur  les  aumônes 
que  je  fais  ;  je  vous  avouerai  même  confidemment,  comme 
à  mes  enfants,   que  quand  vous  m'encensez  ici  sur  mes 
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bonnes  œuvres,  je  ne  trouve  pas  que  je  fasse  rien  de  si 
merveilleux;  car  qu'est-ce  que  je  soulïie?  je  ne  manque 
de  rien.  Le  roi  pense  de  même  ià-dessus.  (Juand  on  lui 
parle  de  ce  qu'il  donne,  il  dit  :  Ouest-ce  (|n'uii(!  aiinione 
dont  on   ne  souffre  rien   et   (jui  ne  nous  lait  retrajicher 
aucune  commodité?  En  effet,  poursuivoit-elle,  il  est  bien 
aisé  de  donner  trente  pistoles  (|uand  il  en  reste  cinq  cents. 
Ainsi,  voyant  que  je  n'ai  pas  donne'  encore  jusqu'à  souffrir 
dans  ma  ])('rsonne,  je  ne  crois  pas  avoir  fait  ^jrand  cbose.  » 
Madame  de  Maintenon  comptoit  pour  rien  ce  (|ui  néan- 
moins étoit  bien  précieux  aux  yeux  de  Dieu,  savoir  la  pri- 
vation  où  elle  s'exerçoit  continuellement  de  tout  ce  <pn 
contente  le  (joùt,  la  fantaisie,  la  cuiiosité  ou  la  vanité. 
Les    dames   feroient    de    {>rands    progrès   dans    la   vertu, 
quand    même    elles    borneroient    à    ces    retranclieniejits 
leur  vie   pénitente   et   leurs   épargnes    pour   les   pauvres. 
Quelles  ressources  pour  les  misérables  dans  un  retranclie- 
ment  général   de  ces  ob|ets  des  passions?   Les  femmes, 
sans  rien  soidfrir  dans  leur  corj)s  ni  dans  leurs  commo- 
dités, trouveroient  des  trésors  par  ce  moyen.    C 'étoit  de 
ces  trésors  dont  madame  de  Maintenon  étoit  ricbe,  et  cette 
idée  économique  opposoit  une  barrière  insurmontable  à 
tous  les  petits  désirs  de  dépense  qui  naissoient  dans  son 
cœur;  elle  en  faisoit  même  aux  autres  d'agréables  leçons. 
Le  duc  de  Noailles  qui  avoit  épousé  la  nièce  de  madame 
de  Maintenon,  et  qui  étoit  familier  avec  elle,  lui  fit  pré- 
sent d'une  boîte  précieuse  à  l'occasion  du  uuuiagc  d  une 
des  sœurs  de  ce  duc.  Madame.de  Mainteuou  badina  sur  le 
])résent,  et  elle  lui  dit  :  «  J>on  !  Ouc  lêrai-je  île  cela?  J'ai- 
mcrois  bien  mieux  de  la  toile,  du  ])\v ,  une  boniu'  clKurelée 
de  foin;  j'en  assisterois  mes  ])auvres.  » 

La  charge  qu'elle  avoit  chez  madame  la  Dauphine 
l'obli.'jeoit  à  jouer  quehpie  fois  avec  elle;  dans  la  suite,  le 
loi  venant  che/,  elle  ri'gulièremeJit  [ir('S(|U('  lous  les  soirs, 
les   princesses   s'y    rassembloient,    .surtout    depuis   (|ue  la 

10. 
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jeune  duchesse  de  Bourgogne  lut  en  Fiance,  et  il  lalloit 
pour  amuser  la  compagnie,  qui  ordinairement  etoit 
nombreuse,  qu'il  y  eût  im  |eu.  Madame  de  Maliitenon 
ëtoit  obligée,  par  complaisance  pour  le  roi ,  de  jouer  aussi  ; 
mais  elle  dominoit  son  jeu  et  le  jeu  ne  la  dominoit  pas. 
La  demoiselle  (pii  a  étudié  si  longtems  sa  vie  ',  dit  que 
quand  elh;  perdoit,  ses  pertes  n'alloient  guère  (ju'ii  cin- 
quante pistoles  en  un  an;  <jue  (juand  elle  (ja.'jnoil,  les 
pauvres  en  avoient  le  profit,  et  (piand  elle  jouoit  de  mal- 
heur, elle  disoit  :  «.Te  n'ai  (ju'un  rejjret,  les  pauvres  en 
auront  moins  d'autant.  » 

Cependant  dans  toutes  ses  aumônes  et  ses  soins  chari- 
tables, madame  de  Maintenon  prétendoit  n'avoii-  aucun 
mérite,  parce  que,  disoit-elle,  elle  avoit  trop  de  plaisir  à 
donner  et  à  répandre.  Elle  craignoit  même  que  la  vanité 
n'eût  plus  de  part  à  ses  libéralités  (pie  la  charité  ;  c'<''toit 
une  réflexion  (pTellc  faisoit  sf)uvenl ,  et  (pi'elle  laisoit  faire 
à  celles  des  demoiselles  qui  lui  tenoient  compagnie.  Elle 
disoit  (pielquefois  à  l'une  d'entre  elles  :  «  Je  prélererois  les 
plus  rudes  jx'uitences  à  la  peine  que  j'aurois  de  voir  souf- 
frir des  malheureux  et  de  ne  j)ouvoir  les  secourir.  " 

Ce  n'étoit  ])as  seulement  en  elle  la  charité  qui  d(uninoit, 
c'étoit  générosité,  noblesse  de  cœur  et  désintéressement  : 
cette  vertu  est  peu  connue  quoique  si  expressément  recom- 
mandée par  saint  l^aul.  Ij'atlacJHMneiit ,  la  cupidité,  une 
certaine  àpreté  pour  avoir,  ])Our  ga(;rier  et  })Oiu"  actpiérir, 
domine  presque  tous  les  cœurs,  et  c'est  ce  qui  occasionne, 
même  parmi  les  gens  de  qualité,  tant  de  démarches  basses 
et  intéressées  qui  les  avilissent  en  montrant  leur  avidité 
pour  le  gain.  Madame  de  Maintenon  avoit  le  naturel  aussi 
noble  et  généreux  que  son  cœur  étoit  charitable,  et  cette 
vertu  morale  s'unissant  à  la  charité  chrétienne,  formoit 
un  composé  admirable,  et  dont  on  ne  peut  trop  proposer 
l'exemple  aux  jeunes  cœurs  pour  les  mettre  en  garde  contre 

1   Mademoiselle  d'Auinale. 
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la  cupidité  naissante.  Madame  de  Maiiitenon  reeevoit  sou- 
vent des  j)résents,  mais  elle  les  doiiiioit  à  d'aiities  avec  la 
même  (jéiiérosité,  et  avec  encore  i)lus  de  (;ràc(;  et  (i'ajïre- 
ment  que  le  j)iésent  n'eu  pouvoit  contenir.  Uien  n'est  plus 
aimable    que    le    billet    cpi'elle    écrivit   ii  la    marquise    de 
r)aii{;eau  dans  une  de  ces  occasions  :  le  roi  avoit  donné 
un  bijou  de  prix  pour  œWe  qui  (jajjneroit  les  autres  ii  un 
jeu  (pi'on   nonnuoit  la  i-essource ;  madame  de  Maintei.on 
et  madanu.'  de  Dan(;eau  restèrent  les  dernières  et  dispu- 
tèrent lou(;tems  le  prix  donné  par  le  roi.  Enfin  la  victoire 
du  jeu  resta  à  madame  de  Maintenon.    ^Madame  de  Dan- 
jjeau,  née  comtesse  de  Lowenstein ,  étoit  une  des  dames 
les  plus  aimables  et  les  pins  vertueuses  de  la  cour;  amie 
de  uuubnue  de  Maintenon  depuis  lon{;tems  '.  Le  lendemain 
de  cette  i)artie  de  jeu,  madame  de  Danf'eau  trouva  à  son 
lever  le  bijou  sur  sa  toilette  avec  ce  billet  de  madame  de 
Maintenon  :  <c  Souffrez,  madame,  que  je  ré[)are  l'aveu^jle- 
ment  de  la  i;)rtune  qui  se  déclara  hier  pour  moi,  dans  la 
seule  dispute  cpie  je  juiisse  jamais  avoir  avec  vous.  » 

Pour  acheter  la  terre  de  Maintenon,  elle  avoit  employé 
les  cent  mille  livres  de  récompense  (pie  le  roi  lui  avoit 
promises  après  l'éducation  du  duc  du  iSIaine  ;  ce  fonds  ne 
suffisoit  pas;  le  roi,  dans  les  commencements  de  la  consi- 
dération (pi'U  eut  pour  elle,  y  ajouta  une  seconde  somme 
de  cent  mille  livres;  elle  en  fit  part  en  ces  termes  à  l'ablxi 
Gobelin  :  »  J'avois  une  (jraiule  impatience  de  vous  ap- 
prendre (pu^  le  roi  m'a  encore  donné  cent  mille  livres;  je 
ne  sais  si  vous  êtes  content  de  cet  établissement,  pour  moi 
je  la  suis,  et  je  chan{;erois  bien  de  scntinu'ut  si  jamais  je 
leur  demande  un  sol.  H  me  semble  (pie  voila  dn  pain  piau- 
le n('>cessaire  et  .pie  tout  le  reste  n'e.t  plus  (p. 'une  avulité 
qui    n'a    point   de   bornes.  >.  Elle   tint   parole,    et   une   des 

'  V.,ir,  sur  cotte  rlK.riuantc-  IrM.n.c,  I,,  VIr  ,lr  n,a,;/r.<„  |.,u-  M.  <lr  C\u- 
....yirivs,  dans  le  |.rci>ii...-  volume  dn  Jourual  </-•  l>.nn/r,n,  ,  pul.l.o  p...- 
.MM.    S..:i!ir   (I    Duv^iciix. 
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choses  qui  plut  davantage  au  roi ,  ce  fut  sa  modération  et 
son  désintéressement.  Contente  de  tout,  elle  se  croyoit 
assez  riche,  et  n'ambitionnoit  pas  ce  qu'elle  n'avoit  point; 
ainsi,  après  trente  ans  de  laveur,  elle  n'avoit  acquis  ni  un 
pouce  de  terre  ni  une  ])istole  de  revenu ,  par  de  là  sa  terre 
de  Maintenon. 

Un  désintéressetnent  si  tranquille  chagrinoit  les  per- 
sonnes qui  lui  étoient  attachées ,  et  s])écialement  les 
demoiselles  tirées  de  Saint-Gyr  (ju'elle  tenoit  auprès  d'elle. 
Elles  l'auroient  voidii  voir  plus  avide  et  plus  riche,  et  lui 
en  faisoient  souvent  des  remontrances,  ce  qui  donuoit 
lieu  à  madame  de  Maintenon  de  leur  inspirer  ce  noble 
détachement  et  cette  généreuse  confiance  en  Dieu  qui 
l'empêchoient  de  craindre  de  jamais  manf|uer.  Une  d'elles' 
crut  lui  rendrfî  service  malgré  elle,  en  ])rofitant  d'ime 
occasion  (jue  présenta  la  conversation  où  elle  étoit  entiers 
avec  le  roi  et  madame  de  Maintenon ,  et  dit  à  celle-ci ,  à 
propos  de  quelque  projet  où  il  étoit  question  de  meubles  : 
«  Mais,  madame,  vous  n'avez  rien  ;  demandez  au  roi  qu'il 
vous  donne  tontes  les  choses  dont  vous  vous  servez.  "  Le 
roi  prit  la  parole  et  dit  :  «  Madame  est  la  maîtresse,  elle 
n'a  qu'à  parler.  »  Madame  de  Maintenon  se  mit  à  rire  et 
en  resta  là;  et  en  [)articulier  elle  dit  à  cette  demoiselle  : 
«  Dieu  ne  m'a  point  nùse  ici  pour  m'enrichir,  mais  pour 
d'autres  desseins.  »  Effectivement,  son  désintéressement 
étoit  ce  qui  donnoit  auprès  du  roi  un  crédit  absolu  à  sa 
parole,  à  ses  conseils,  et  elle  crut  ne  devoir  jamais  déroger 
par  la  moindre  avidité  à  ce  caractère  qui  avoit  tant  plu  à 
Louis  XIV.  C'est  dans  cet  esprit  (ju'elle  ne  souffroit  pas 
que  ses  gens  mêmes  demandassent  au  roi  la  moindre  chose, 
quoiqu'il  vînt  continuellement  chez  elle,  qu'il  les  connût 
tous  et  qu'il  leur  fit  souvent  amitié.  «  Je  veux,  disoit-elle, 
que  le  roi  soit  à  son  aise  dans  mon  appartement.  » 

*  Jeannette  de  Pincré,  ou  madame  d'Auxv.  Voir  la  curieuse  histoire  de 
cette  jeune  fille,  dans  les  Lettres  historifjites  et  édifiantea ,  t.  II,  p.  266. 
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Jfî  viens  de  rapporter  ce  qu'elle  dit  à  madame  d'Auxv. 
Voici  ce  (pi'elle  dit  un  jour  a  mademcnselie  d'Aumale  et 
ce  que  cette  demoiselle  écrivit  aussitôt,  ])our  n'en  pas 
perdre  le  souvenir.  C'etoit  en  allant  ensemble  à  Saint-Cvr, 
madame  de  Maintenon  lui  parla  ainsi  :  «  Vous  malle/  bien 
gronder,  mademoiselle,  il  n'a  tenu  qu'à  moi  d'avoir  cent 
mille  livres  de  r(>iite.  Le  roi  me  paria  hier  sur  mon  (Uat  : 
c'est  ]a  première  iois  (pi'il  l'a  fait  d'une  manière  aussi  inh,'- 
ressante.  —  Eb  J)ien,  (pi'avez-vous  lait?  lui  dit  mademoi- 
selle d'Aumale.  —  Rien,  répondit  madame  de  ^laintenon; 
j'ai  dit  au  roi  :  Demeurez  en  paix.  Si  je  l'eusse  poussé  là- 
dessus,  il  est  sur  qu'il  se  seroit  donné  de  la  peine  et  de 
l'inquii'tude  ])our  cbercber  à  me  taire  du  bien,  et  ce  n'est 
pas  pom-  cela  cpie  je  suis  aiq)rès  de  lui.  5» 

Elle  se  réjouit  beaucoup  d'une  lettre  qu'elle  reçut  de  son 
receveur,  qui  vouloit  lui  faire  entendre  qu'elle  manquoit 
d'esprit,  parce  qu'elle  entendoit  mal  ses  nitérèts.  Voici  le 
fait  :  celui-ci  voulant  faire  soulagei'  la  terre  de  Maintenon 
dans  la  répartition  des  tailles,  la  pressa  d'écrire  à  l'inten- 
dant de  Paris  ;  madame  de  Maintenon  céda  à  l'imjjortu- 
nité,  mais  elle  manda  à  M.  l'inttMidant,  qu'elle  le  ])rioit 
d'avoir  (v';ar(l  h  une  certaine  paroisse  de  sa  terre  (ju'on 
disoit  pauvre,  sans  cependant,  dit-elle,  que  cela  en  fasse 
surcliarj<;er  d'autres;  car  elle  crai^noit  que  la  dimimition 
(ju'on  accorderoit  ii  ses  fermiers  ou  à  ses  habitants  ne 
tombât  sur  d'autres  laillables  j)eiit-éti'e  moins  en  ('tat  de 
payer.  Elbî  pensoit  juste,  et  il  seroit  bon  cpie  tous  les  sei- 
gneurs eussent  le  même  (>sprit  d'écjuité,  car  souvent  et 
ordinairement  ce  (pi'ils  obtiennent  de  remise  par  faveur 
reloMibc  sur  d  autres  pai'  une  rt'partition  in|usle,  et  alors 
ils  se  mettent  sans  y  penser  dans  l'obliMalioii  de  restituer 
le  tort  (pi'ils  ont  fait  à  vvu\  (pii  soullrenl  in|usleuicnt  des 
diminutions  ([u'ils  ont  obtenues  pour  Icuis  vassaux.  Mais 
le  receveur  de  madame  de  Maintenon,  ;i  (|ui  elle  envova 
la  lettre  ]<our  la  prc'senter,  ne  s'accommodoil  pas  de  cette 
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moialc,  et  il  lui  manda  tout  naïvement  «  que  pour  une 
dame  d'esprit,  elle  ne  savoit  pas  écrire  et  qu'elle  gàtoit  ses 
affaires.  »  Son  dépit  fit  beaucoup  rire  madame  de  ^lain- 
tenon,  et  elle  disoit  :  «  Voyez  mon  receveur,  il  me  trouve 
bien  peu  d'esjjrit.  » 

Ce  qui  sanctifioit  ses  charités  et  son  désintéressement, 
c'étoit  sa  ferveur  envers  Dieu,  et  les  retours  fréquents  d(; 
son  cœur  vers  lui,  par  la  ])rière  et  la  sainte  communion. 
Un  fra^yment  qui  nous  est  resté  écrit  de  sa  main,  peint 
d'une  manière  bien  touchante  les  dispositions  de  ferveur 
qui  ranimoi(!nt  dans  im  tems  où  il  sembloit  que  le  monde 
et  la  fortune  dussent  l'occuper  tout  entière.  L'abbé  Gobe- 
lin  lui  (ioMiia  un  livre  blanc  en  lui  ordonnant  j)our  pra- 
ti(jue  d'y  écrire  les  pensées  pieuses  <]ue  Dieu  mettroit  dans 
son  cœur  ])ar  l'oraison,  et  ses  résolutions  pour  lui  en 
rendre  compte,  et  j)Our  s'en  servir  elle-même  afin  d'ani- 
mer sa  ferveur.  iNladame  de  Mainteuou  obéit;  mais  sur  la 
fin  de  sa  vie,  visitant  ses  ])a])iers  on  présence  de  la  mère 
de  Glaj)ion  et  trouvant  ce  cahier,  sa  modestie  la  porta  à 
le  déchirer  et  le  jeter  au  feu,  ce  qu'elle  exécuta.  La  mère 
de  Glapion  n'en  j)ut  sauver  (pu'  «piebpies  feuillets  déchirés 
et  à  demi  brùN's,  où  ('toit  ce  (pii  suit  : 

« sur  ce  que  je  fais  pour  vous.  Il  faut  ])ourlant, 

ô  mon  Sauveur  et  mr)n  Dieu  !  que  je  vous  réponde,  et  aux 
grâces  qu'il  faut  encore  <jue  vous  me  fassiez.  Soyez  béni 
de  celle  (pie  vous  m'avez  faite  à  pareil  jour  qu'aujour- 
d'hui. Mais,  mon  Dieu,  qu'elle  ne  soit  pas  pour  ma  seule 
satisfaction ,  et  (pi'il  vous  en  revienne  de  la  [jloire  par  ma 
sanctification!  » 

-  Ce  26. 

')  Qu'il  y  a  longtems  que  je  ne  vous  ai  entretenu ,  mou 
Dieu,  et  que  j'ai  de  pardons  à  vous  demander  de  la  ma- 
nière dont  j'ai  passé  les  quinze  jours  de  maladie  que  je 
viens  d'avoir.  Je  pouvois,  ô  mon  Dieu!  tirer  plus  d'avan- 
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ta{;es  de  mes  souffrances,  et  quelque  uiédiocres  qu'elles 
aient  été,  votre  bonté  m'auroit  compté  ma  résignation  à 
les  souffrir.  Mais,  mon  Dieu!  vous  nravc/  fait  la  {jrâce  de 
ne  me  pas  im})atienter;  j'ai  souffert,  et  jCii  ai  été  bien  aise; 
je  n'ai  pas  formé  un  désir  j)our  ma  (juérison  ;  j'ai  aimé 
mon  mal  et  toutes  les  circonstances  qui  l'ont  accompagné; 
j'ai  eu  beaucoup  de  soumission  et  d'indiflérence  ])our  les 
remèdes,  ne  mettant  ma  confiance  qu'en  vous.  Voici  ce 
que  j'y  ai  mis  de  mon  fonds  :  une  grande  lâcheté  qui  m'a 
fait  succomber  aux  petits  maux  que  vous  m'envoyiez;  un 
grand  abandon  de  toutes  prières,  me  contentant  des  senti- 
ments de  résignation  où  je  me  trouvois;  beaucoup  d'amour- 
propre  qui  m'a  fait  chercher  tous  les  soulagements  pos- 
sibles ;  une  grande  complaisance  daiis  ces  louanges  que  la 
flatterie  inventoit  pour  me  plaire  ;  beaucoup  d'ingratitude 
et  d'aigreur  pour  tous  les  soins  dont  on  m'a  accablé  ;  beau- 
coup de  mépris  })our  mon  prochain...  Ah  !  mon  Dieu,  (jue 
de  mal  pour  un  peu  de  bien  !  recevez-moi,  Seigneur,  ani- 
mez mon  esprit  et  mon  cœur  en  fortifiant  mon  corps;  si 
vous  me  rendez  la  santé,  que  ce  soit,  mon  Dieu,  pour  vous 
servir  avec  plus  de  ferveur  que  je  n'ai  fait  juscpi'à  cette 
heure,  et  si  votre  volonté  me  destine  aux  souffrances  et  à 
la  langueur,  faites,  mon  Dieu!  (jue  mon  ame  se  détachant 
de  la  matière  s'élève  vers  vous  avec  {)lus  de  libeité.  » 

A  Marlv,  \i:  15  scptiml'ie. 

«  Vous  me  faites  souffrir,  ô  mou  Dieu,  et  vous  m'en- 
vovez  un  (•chantillon  de  cette  pénitence  (pie  je  vous 
demande  tous  les  jours,  lîéias!  Seigneur,  la  manière  dont 
je  la  souffre  me  fait  bien  voir  (pie  ce  n'est  \nis  sincerenicnt 
que  je  la  demande,  (jucllc  liislessc  m'accable  pour  i\vs 
maux  très- légers  !  (piel  ahandon  pour  les  exercices  de 
piété  (pie  j'avois  entrepris!  (piel  oubli  de  votre  sainte 
présence!  cpiel  décourageiiK  ni  ,  (|ii('ll('s  nnpalicnces  !  Ah 
mon  Dieu,  axe/.  piLi('  de  moi,  mon  ('lai  ol  di  j)l!)i;il)l(> » 


LIVRE  SIXIEME. 


Crédit  de  madame  de  Maintenou  dans  lod  affaires  publiques.  —  Dans  quelle 
sorte  d'affaires  elle  se  renferme.  — Sa  conduite  avec  Louvois  et  à  l'époque 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  —  Sa  conduite  respectueuse  envers 
les  |)rinccs  du  sang.  —  Les  sentiments  qu'ils  eurent  pour  elle.  —  Elle 
entretient  leur  union  avec  le  roi.  —  I.a  contrainte  dans  laquelle  elle  vit 
à  la  cour,  et  les  croix  que  sa  faveur  même  lui  attiroit. 


Madame  de  Maintenon  désiroit  de  bonne  foi  de  n'être 
occiip(!e  ([lie  de  ses  honnes  œuvres,  et  spécialement  de 
l'établissement  et  de  la  conduite  de  la  communauté  de 
Saint -Louis;  mais  ([uoiqu'elle  s'éloijjnât  le  plus  qu'elle 
])ouvoit  des  aflaires  d'Rtat,  le  monde  n'en  juj^jeoit  pas  de 
même;  il  pcnsoil  ([n'elie  étoit  contimiellement  occupée 
des  affaires  ])ul)li<jues,  et  qu'elle  se  mêloit  de  fout  ce  qui 
regardoit  le  {jouvernement.  Nous  avons  vu  ci -devant  un 
historien  de  Louis  XIV  (|ui  a  avancé  sans  preuve  et  contre 
la  vraisemblance  même,  qu'elle  entroit  dans  tous  les  con- 
seils. Ce  qui  donna  lieu  de  le  j)enser  et  de  le  débiter,  ce 
fut  l'assiduité  du  roi  à  aller  chez  elle  et  à  y  passer  les  soi- 
rées jusqu'à  son  souper. 

Il  passoit  les  journées  partie  à  ses  conseils,  jiartie  à  la 
chasse;  il  v  joifjnoit  le  travail  du  détail  avec  ses  minisfres, 
et  quelquefois  il  donnoit  des  fêtes  à  sa  cour,  selon  les  tems 
et  les  occasions  ;  mais  chatpie  jour  il  alloit  sur  le  soir  se 
délasser  chez  madame  de  Maintenon  et  y  goûter  le  repos 
qu'il  trouvoit  dans  sa  conversation.  C'étoit  même  chez  elle 
qu'il  travailloit  assez  ordinairement  et  paisiblement  avec 
ses  ministres,  avec  les  secrétaires  d'Etat  et  autres  officiers 
qui  avoieut  à  lui  rendre  compte  du  détail  dont  ils  étoient 
chargés,  soit  j)()ur  les  troupes,  soit  pour  la  marine  ou  les 
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finances,  soit  jiour  le  dedans  du  i-oyaume,  la  ])()lice  do 
Paris  et  ies  alT'aires  de  la  relijjiort  et  du  eler;;('.  H  y  avoit 
dans  la  piinci|)ale  pièce  d'iui  loil  jx'lit  appaitenuMit  où 
madame  de  Maintenon  lo(;eoit,  nn  huicau  pour  le  roi  où 
il  se  plaçoit  ponr  travailler  avec  ceux  (|ui  ('toieut  niand('S  '. 
Madame  Je  Maintenon  avoit  seule  la  lihert*'  d'cnitrer  et  de 
sortir;  mais  elle  ne  s'approchoit  point  du  l)urean,  et  n'en- 
troit  jamais  elle-même  dans  la  conversatiou  ([iie  le  roi  ne 
l'y  appelât;  ou  bien  elle  se  tenoit  dans  un  coin,  occupée  à 
quelque  ouvra^jc,  (juand  le  roi  la  faisoit  rester,  ou  I)ien  elle 
alloit  à  son  oratoire  s'occuper  de  ses  prières  et  de  ses  lec- 
tures, ou  enfin  elle  teuoit  compagnie,  dans  une  chambre 
prochaine,  aux  princesses  et  aux  dames  qui  attendoient  la 
fin  du  travail  du  roi  pour  lui  faire  leur  cour  et  contribuer 
à  son  amusement. 

Mais  deux  choses  la  mettoient  dans  les  aiïaires  d'Etat 
plus  qu'elle  ne  le  cherchoit  :  l'une,  c'ètoit  la  confiance  ou 
feinte  ou  réelle  des  ministres;  chacun  d'eux  voyoit  (pie 
son  crédit  étoit  supérieur  au  sien,  et  ils  crai(;noient  de  lui 
déplaire.  Ils  éprouvoient  (pie  souvent  le  roi  l'appeloit  et 

*  L'appaitenieiit  de  iiiadaiiic  de  Maiiitciion  était  de  pl.iiii-plid  avee 
rappartcmeiit  de  Lnui^  XIV,  et  s'ouvrait  eu  l'.ue  de  ee  demier,  dans  le 
veslilnde  jilacé  an  liaiil  de  Tesealier  <le  maihre  <ui  de  la  lieiiie.  Il  a  été 
bouleversé  par  la  constnietion  du  musée  de  Versailles,  et  l'ornie  aujonr- 
d'hui  à  peu  près  trois  des  salles  consacrées  aux  canipajjnes  de  17!);j,  171) V 
et  1795.  Il  était  peu  étendu,  l'ort  inconnnnde,  se  composait  de  trois  pièces 
et  avait  trois  croisées  sur  la  cour  de  marine  et  deux  sur  la  cour  d'honneur. 
«  T/atilicliauilire,  dit  Saint-Simon,  étuit  |)lutôt  un  passa{;e  louj;  en  travers, 
étroit,  jus([u"à  ii\u:  autre  anticliaudire  loule  pareille  de  forme,  dans  latpu-lle 
les  seuls  ca|)itaines  des  j;ardes  eutroient,  puis  une  {jrande  cliandire  Irès- 
profonde.  Entre  la  j>orte,  où  on  v  entroil  de  celle  seconde  anlicliandire , 
et  la  cheminée,  étoil  le  laulenil  du  roi,  ado-sé  à  la  THurailIc,  un.>  tilde 
devant  lui  et  un  ployant  autour  pour  le  ministre  qui  Iravailloil.  I  >e  I  autre 
côté  de  la  chennin''e,  une  niche  de  damas  rou{;e  et  un  lauieuil.  on  si- 
tenoit  mailame  tle  .Maintenon,  avec  une  petite  tahle  devant  elle.  iMu-;  loin, 
.«on  lit  dans  un  enfoneemenl.  Vis-à-vis  des  pieds  du  lit,  une  |i(irle  el  clnij 
maiclies  à  inonlei,  |)ni>  nn  l'orl  'iraiid  calilncl  (|ui  ilomioii  d.ni-;  la  |iremiere 
anlicliand)i-e  de  ra|)|iatlemenl  de  Mionsei;;nenr  le  duc  de  r>oiUj;u;;ne.  (  Mon., 

t.  xii,  p.  i:5'k) 
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vouloit  savoir  son  avis,  et  ils  avoient  peur  que  cet  avis  ne 
traversât  leurs  projets;  et  pour  se  mettre  ;i  couvert  de  ce 
qu'ils  apprchendoient ,  ils  se  ménageoient  des  audiences 
de  madame  de  Maintenon  pour  la  prévenir  sur  les  affaires 
importantes,  et  pour,  sous  prétexte  de  recevoir  ses  conseils, 
la  faire  entrer  dans  leur  pensée  ;  quelquefois  même  ils 
recouroient  à  elle,  soit  par  rapport  aux  fjràces  qu'ils  dési- 
roient  d'obtenir,  et  dont  ils  n'osoient  faire  l'ouvertnre,  soit 
j)ar  rapjiort  à  leurs  craintes,  (piand  ils  sentoient  quehpie 
diminution  de  crédit  dans  l'esprit  du  roi  '.  M.  de  Louvois, 
tout  ennemi  (pi'il  avoit  été  de  madame  de  Maintenon,  eut 
recours  à  elle  en  bien  des  occasions;  il  la  trouva  sans  ran- 
(Hine  et  sans  fiel ,  et  il  jouit  de  sa  faveur  et  de  son  autorité 
|ns(|n'à  (pielcpies  jours  avant  sa  mort,  car  à  la  fin  le  roi 
fut  instruit  d(î  sa  mauvaise  j)oliti(|n('.  Les  cris  de  tout(!S  les 
nations  à  qui  cet  lionnne,  j)ar  sa  dureté  et  ses  violents 
conseils,  avoit  rendu  le  roi  odieux,  s'élevèrent  de  toutes 
parts  avec  la  ligue  qui  se  déclara  contre  la  France  en  1688. 
Ce  ministr(î  avoit  maltraité  les  plus  giauds  ])rinces  de  l'Eu- 
rope, et  on  ne  dontoit  pas  (jn  il  ne  l'eut  fait  à  dessein  pour 
échauffer  la  guerre  et  se  rendre  nécessaire  dans  une  situa- 
lion  où  sa  capacité  et  son  activité  sembloient  indispensa- 
Ijles.  Madame  de  Maintenon,  avec  toute  sa  modération, 
sa  patience  et  son  éloigncMuent  j)our  tout  ce  qui  étoit 
affaire  d'I^tat,  ne  j)ut  tenir  contre  les  cris  des  peuples  et 
l'indignation  de  toutes  les  nations.  Elle  se  crut  obligée  de 
développer  au  roi  les  mauvais  offices  que  son  ministre  prin- 
cipal lui  avoit  rendus  sous  ombre  de  le  servir.  H  n'est  pas 
surprenant  (pi'elle  forçât  son  caractère  dans  une  occasion 
si  inq)oi'tanle  à  l'I^tat,  à  la  gloire  du  roi  et  au  bonheur  des 
peuples  :  c'étoit  Esther  qui  découvroit  à  Assuérus  les  per- 
nicieux desseins  de  son  ministre  Aman.  Alais  ce  qui  est 
surprenant,  c'est  la  modération  de  Louis  XIV,   qui  sup- 

1    SaiiU-Siinon   racoiitt;  à  j>eu  prrs  les  mêmes  choses,  mais  en  les  enve- 
miiiaiit  et.  eu  les  toiiriiaiU  eoiitre  iiiadainc  de  Maintenon. 
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porta  si  patieinmciit  et  si  l()ii,<;t(!mj).s  l'insolencf.'  flo  son 
riiinistrc,  et  (|ui  sut  la  (lissiniiilcr  (|iiaii(l  le  Ix'.^oiii  d'une 
entreprise  nécessaire  l'exif^eoit  de  lui.  Madame  de  Main- 
tenon  doit  être  comprise  de  moilii-  dans  celte  mod('ialion, 
dont  elle  étoit  au  moins  la  confidente,  si  (;lle  n'en  (Hoit 
a])iès  Dieu  le  principal  conseil.  (îe  ("ut  cet  ('vchicment  (|ui 
jeta  j\I.  de  Louvois  dans  le  desespoir  an(picl  il  succond)a 
peu  de  jours  aj)rès  ;  il  mourut  par  une  révolution  d'humeur 
qui  l'emporta  subitement  '.  Mais  jus(|u'à  ce  moment  nui 
prévint  sa  dis{;ràce  entière,  madame  de  Maintenon  avoit 
usé,  à  l'i'jjard  d'un  homme  (ju'elh?  avoit  ('prouvé  contraire 
dès  le  commencement,  d'une  niod('ration  bien  remarquable, 
puisque,  en  dix  ans  de  favem-  et  de  crédit  qu'elle  v(';cut  avec 
le  roi,  pendant  la  vie  de  M.  de  Louvois,  elle  n'eût  pas  raan- 
qu(;  d'occasions  et  de  moveus  de  le  perdre.  Louvois  lui  en 
pn'sentoit  plusieurs  lui-même  par  son  humeur  violente  et 
em])ortée  à  laquelle  il  se  laissoit  aller  même  avec  le  roi. 
Plusieurs  fois,  travaillant  avec  ce  jirince,  il  avoit  jeté  avec 
dépit  son  porteFeuille  sur  le  bureau  et  ('toit  sorti  fumant  de 
colère.  L'on  racontoit  même  de  mon  tems  i\  la  cour  qu'une 
fois  cela  alla  si  loin  <pie  le  roi,  en  colère  lui-nuMue,  leva 
la  canne,  d'autres  disent  des  jn'ncettes,  sur  Louvois,  et 
que  madame  de  ÎMaintenon  ,  qui  étoit  présente,  se  jeta  au- 
devant  du  roi,  l'arrêta  ci  l'empêcha  de  faire  une  action 
dont  Louvois  pouvoit  être  di^pie,  mais  (pii  eut  ét('  indigne 
de  fjouis  XIV.  Peut-être  cet  (ivénement  ariiva-t-il  peu  de 
jours  avant  la  mort  de  ce  ministre  et  ce  qui  causa  celt(> 
mort  si  sul)ife.  «  Ouinze  jours  avant  ([ue  de  mourir,  dit 
ral)l)é  de  (Ihoisv,  il  senlit  la  foudre  jtrêle  à  lojuber;  il  le 
dit.  il  un  de  ses  amis  (|ni  me  la  dil.  u  ,1c  ne  sais,  lui  dil-il, 
1)  s'il  se  conlenlera  de  m'cHer  mes  charges  ou  s'il  me  met- 


'    l.oindis  M nil    (r,i|)ii|)lc\ic  |>iiltii(ii);iir(' ,  altcclloii  dniii   il  ('■i.iil  <lr|)iii> 

l()iijjlcrii|)-:    iiicii.icc.      Siiiiil-SiiiMm    dil    (|iiil    lui    iiii|)(iis()iiric  ;     l.i     juiiiccssc 

pahllliic,     dilis    s.i     Imuic    lui  li'11-.r    cnnlir    iii.id. ■    de     M  .linlilioii  ,    \.i    nluS 

loin    :   elle  I  .iccii^r  d'.ivoir  lail   ciiiiioi^dniicr   I  .uiu  ois. 
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»  tra  dans  une  prison.  Tout  m'est  indifférent  <|uand  je  ne 
»  serai  plus  le  maître.  »  Cet  ami,  (jui  est  ]M.  le  Premier, 
tâcha  de  le  rassurer,  en  le  faisant  souvenir  que  depuis  dix 
ans  il  lui  avoit  dit  plus  de  vinyt  fois  la  même  chose.  «Tout 
»  est  changé,  dit  M.  de  Louvois  ;  nous  avons  eu  cent  fois 
»  des  disputes  fort  aigres  ;  je  sortois  de  son  cabinet  et  le 
»  laissois  fort  en  colère,  et  le  lendemain,  quand  il  falloit 
»  travailler,  il  reprenoit  son  air  gracieux.  Or,  depuis  quinze 
')  jours,  il  a  toujours  le  front  ridi';  il  a  pris  son  parti  contre 
»  moi  ;  il  n'est  plus  (piestion  que  des  expédients.  »  Rien  n'est 
plus  honorable  à  la  mémoire  de  J^ouis  XIV  que  d'avoir  su 
si  souvent  et  si  longtemps  maîtriser  sa  colère.  C'est  M.  de 
Louvois  qui  lui  rend  lui-même  ce  glorieux  témoignage, 
en  avouant  (pi'il  le  retrouvoit  cn'cc  son  air  gracieux,  (pioi- 
qu'il  l'eût  qnill<''  bruscpiement  la  veille  le  laissant  en  colère. 
G'étoit   avec  madame  de   Maintenon  (pie   le  roi  dissipoit 
cette  colère  que  Louvois  avoit  excitée.  Une  personne  d'un 
autre  caractère  que   cette   dame  eut  bien  profité  de  ces 
moments  pour  se  défaire  d'un  houuue  ijui  l'avoit  desservie 
dej)uis  longtems,  et  <|ui  u'avoit  eu  avec  elU;  (ju'une  défé- 
rence feinte  et  forcée. 

Ce  qui  me  paroît  montrer  (pie  madame  de  Maintenon 
ne  songeoit  pas  à  s'enq)arer  des  affaires  du  gouvernement, 
c'est  la  résolution  (pi'elle  j)rit,  en  KîDl,  de  se  retirer  à 
Saint-Cyr  pendant  le  voyage  (|ue  le  roi  fit  en  Flandre  pour 
le  siège  de  Mous.  Ce  tems  étoit  criti(pie,  puisque  c'étoit 
sur  les  fins  du  crédit  de  M.  de  Louvois.  Une  ])ersonne 
avide  de  la  fortune  et  du  commandement,  et  qui  étoit  sure 
du  coeur  du  roi,  n'eût  j)as  souffert  un  éloignement  si  (jrand 
et  si  long.  Madame  de  Mainteuon,  au  contraire,  se  fit  une 
joie  de  pouvoir  passer  quekjues  mois  de  suite  dans  sa  chère 
communauté,  et  de  s'y  appliquer  uni(juement  à  la  former 
et  à  la  conduire.  Voici  ce  (lue  le  trouve  à  l'occasion  de  ce 
voyage  du  roi,  dans  les  mémoires  que  les  dames  de  Saint- 
Cvr  ont  recueillis  : 
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«  Le  l)  avril  KiOl,  le  roi  ayant  résolu  d'aller  faire  le 
siège  de  iNIons,  madame  de  xMaiiitenon  se  retira  ici  (jnel- 
(|iies  jours  avant  son  départ  [tendant  <|u'il  laisoit  ses  pré- 
paratits.  Le  roi  vint  lui  dire  adieu  ;  ils  lurent  deux  heures 
ensemble,  dont  la  yjlus  grande  partie  se  passa  devant  le 
saint  sacrement.  Puis  le  roi  nous  fit  l'honneur  de  venir 
tout  seul  à  la  salle  de  communauté,  et  nous  dit  :  «  x\.dieu, 
1!  mesdames,  je  me  recommande  à  vos  prières  dont  j'ai  (jrand 
"  besoin,  car  je  suis  un  grand  pécheur.  »  En  disant  cela,  il 
ne  put  retenir  ses  larmes  ni  nous  les  nôtres ,  cette  parole 
nous  ayant  extrêmement  attendries.  Il  ajouta  :  «  J'espère 
»  que  Dieu  daignera  les  écouter.  »  Puis  il  nous  dit,  parlant 
de  madame  de  Maintenon  :  «  Je  vous  laisse  ce  (pie  j'ai  de 
»  j)lus  cher.  »  Madame  de  Loubert,  qui  étoit  supérieure,  dit 
à  Sa  Majesté  que  nous  allions  redoubler  nos  prières  pour 
que  Dieu  le  rende  victorieux.  «  Non,  pas  tant  la  victoire, 
»  dit-il,  mais  la  paix;  il  faut  tâcher  de  contraindre  nos 
»  ennemis  à  nous  la  demander.  » 

»  Au  retour  de  cette  campagne,  qui  ne  dura  guère 
qu'un  mois,  il  eut  la  bonté  de  venir  nous  exhorter  à 
remercier  Dieu  de  la  victoire  qu'il  lui  avoit  donnée,  et  de 
la  Providence  visible  avec  laquelle  il  l'avoit  conservé. 
Madame  de  Maintenon  lui  fit  un  petit  reproche  de  ce  qu'il 
avoit  fait  trembler  tout  le  monde  en  s'exposant  troj).  Il 
répondit  :  «  Je  n'ai  fait  que  ce  que  je  (le>  ois.  »  Madame 
de  Loubert  lui  dit  (pi'il  étoit  obligé,  pour  le  bien  de  lEtat, 
<le  prendre  soin  de  sa  ])ersonne  sacrée.  Il  répondit  :  «  Les 
»  places  comme  la  mienne  ne  demeur(;iit  jamais  vacantes 
»  faute  de  sujets  pour  les  remplii-;  un  autre  fera  mieux  t|ue 
»  moi;  peut-être  suis-je  bon  ;i  la  (;uerre  jtarce  (pie  j'en  ai 
"  (]uel(]ue  expérience;  un  autre  excellera  eu  de  ujcilleures 
"  clujses.  >' 

Je  reviens  îi  M.  de  Louvois.  On  ne  sait  j)as  (pu'lle  part 
ce  ministre  avoit  faite  à  madame  de  Mainlenou  des  mesures 
(pi'il  prit,  en  IG85,  pour  faire  exécuter  la  révocation  de 
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l'cdit  de  Nantes,  révocation  (}ue  le  roi  fit  pnl)lier  alors, 
et  par  laquelle  il  retrancha  aux  hu{;uenots  tous  les  privi- 
légies qu'ils  avoient  ohtenus  les  armes  à  la  main,  (;t  dont 
on  les  avoit  laissés  jouir.  Animé  par  le  zèle  qu'il  avoit 
pour  la  religion,  il  jugea  que  pour  prévenir  les  révoltes 
fréquentes  que  les  hu^juenots  avoient  excitées  dans  le 
rovaume,  il  falloit  leur  ôt(!r  l'exercice  de  leur  relifjion, 
supj)rimer  leurs  asscnihU'uîs  (;t  les  réduire  tous  à  se  trouver 
heureux  d'emhrasscr  la  reli(;ion  catholique.  Il  y  avoit  lonj;- 
tems  qu'ils  pouvoient  s'attendre  à  ce  coup,  le  roi  leur  ayant 
marqué  assez  vivement,  dans  (]uel<jues  occasions,  comhien 
leur  secte  lui  déplaisoit.  On  rapporte  même  une  réponse 
remar(jnal)le  d(;  ce  piince  à  des  remontrances  troj)  vives 
que  lui  faisoient  leurs  di'pulés  en  lui  représentant  ce  (pie 
les  rois  ses  aïeux  avoient  lait  pour  eux.  «  i\Ion  {[rand-père 
vous  aimoit,  mon  père  vous  crai.';noit,  et  moi  je  no  vous 
ainu;  ni  ne  vous  crains.  »  I^ifiii  h;  roi,  (pie  son  autorité  et 
ses  victoires  rendoient  pins  ahsolu,  voulut  (pi'il  n'y  eut  plus 
qu'une  reli^jion  dans  ses  Ktats  ;  mais,  ])our  y  parvenir,  on  em- 
ploya sous  son  nom  des  ri{;ueurs  (pi'on  ne  peut  approuver, 
ni  selon  la  r('li;;ion  ni  selon  la  saine  politique.  Il  est  vrai  <|iie 
ce  princ(î  ordonna  à  ce  sujet  mille  choses  dignes  d'('>loj;('  :  il 
soudoya  un  jjrand  nomhre  de  missionnaires  pour  aller  dans 
tout  le  royaume  instruire  et  ramener  par  la  j)ersuasion  les 
protestants  à  la  connoissance  de  la  vraie  E^^jlise.  Il  multiplia 
et  prodijjua  pour  ainsi  dire  les  grâces  et  les  honneurs  (>n 
faveur  des  principaux  d'entre  eux  (pii  voulurent  l)i(Mi  ren- 
trer dans  la  religion  de  leurs  ancêtres.  Il  donna  des  sonnnes 
immenses  pour  payer  des  pensions  aux  enfants  des  hugue- 
nots et  pour  étahlir  des  écoles  gratuites,  pour  que  l'un  (;t 
l'autre  sexe  put  être  instruit  dans  la  religion  catholicjue. 
Mais  à  tous  ces  moyens  si  sauges  et  si  salutaires,  on  en  joi- 
gnit d'antres  de  rigueur  qui  gîitèrent  l'ouvrage  au  lieu  de 
l'avancer.  Le  féroce  Louvois,  soit  (ju'il  suivit  son  humeur, 
soit  qu'il  cherchât  à  flatter  son  maître  par  une  prompt(i 
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exécution  de  ses  volontés ,  soit  que  peut-être  il  ne  fut  pas 
fiiché  de  donner  lieu  à  quoique  trouble  ou  {jucrre  civile 
qui  put,  au  défaut  des  guerres  étran{jèr(is,  le  rendre  néces- 
saire, Louvois,  dis -je,  envoya  partout  des  troupes  avec 
ordre  de  vivre  à  discrétion  dans  les  lieux  ou  dans  les  mai- 
sons des  huguenots  qui  ne  voudroient  pas  abandonner  leur 
secte.  Les  intendants,  servilement  attachés  aux  volontés 
du  ministre,  entrèrent  bientôt  dans  ces  vues  de  rij^ueur; 
plusieurs  les  outrèrent  encore,  et  le  soldat,  qu'on  ne  punis- 
soit  que  rarement  de  ses  vexations,  enchérissoit  encore  sur 
la  dureté  de  l'intendant  et  du  ministre,  en  sorte  qu'en  bien 
des  endroits  on  exerça  beaucoup  de  violeuces  contre  les 
liu(;uenots  persévérants,  et  par  ces  violences  on  en  déter- 
mina un  nombre  prodigieux  à  passer  dans  les  pays  étran- 
gers avec  leurs  biens,  leurs  effets,  leurs  familles  et  leur 
industrie. 

Les  protestants,  irrités,  attribuèrent  ces  vexations  à  tous 
ceux  qu'ils  en  soupçonnèrent,  sans  autre  motif  que  celui 
de  leur  crédit  auprès  du  roi.  L'on  voit  par  les  histoires  de 
Larrey  et  Limier,  comme  aussi  par  tous  les  écrits  et 
libelles  des  protestants  de  ce  tems-là,  qu'ils  rejetoient 
l'odieux  de  ces  traitements  sur  le  clergé,  sur  le  père  de 
la  Chaise,  confesseur  du  roi,  et  spécialement  sur  madame 
de  Maintenon.  Or,  en  cela,  ils  ont  été  injustes.  C'est 
des  principaux  du  clergé  que  vinrent  au  roi  les  avis 
fréquents  qu'on  lui  donna  sur  les  inconvénients  de  cette 
conduite  rigoureuse.  Le  ])ère  de  la  Chaise  étoit  de  son  côté 
trop  hal)ile  homme  pour  ne  les  pas  sentir,  et  madame  de 
Maintenon  savoit  mieux  que  personne,  et  par  sa  propre 
expérience  même,  que  les  voies  de  rigueur  et  de  violence 
ne  sont  })as  propres  à  gagner  les  cœurs  et  à  triompher  des 
résistances  (h;  l'esprit.  Elle  avoit  toujours  pense*  ainsi,  et 
le  souvenir  de  ce  (|u'elle  avoit  été  autrefois,  et  du  mauvais 
effet  que  |)roduis()icul  sui-  cWc.  les  ri{;ueurs  de  sa  mère,  lui 
avoit  appris,  par  sou  (?xp(''rieiice,  <pie  la  violence  est  un 

17 
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mauvais  moyen  pour  opérer  des  conversions.  Quelques 
particularités  serviront  à  faire  connoître  quel  étoit  le 
fond  des  dispositions  de  madame  de  Maintenon  sur  cette 
matière. 

Dans  le  tems  de  la  guerre  que  le  roi  entreprit  contre  les 
HoUandois,  ayant  conquis  plusieurs  de  leurs  villes,  il 
donna  à  ^I.  d'Aubigné,  frère  de  madame  de  Maintenon,  le 
pouvernemont  de  la  petite  ville  d'Amersfort,  en  la  province 
d'Utreclit,  ville  où  les  protestants  étoient  en  grand  nombre. 
Madame  de  Maintenon  écrivant  au  nouveau  gouverneur, 
lui  mandoit  :  «  Je  vous  recommande  les  catholiques ,  mais 
je  vous  prie  de  n'être  pas  inhumain  aux  huguenots;  il  faut 
attirer  les  gens  par  la  douceur,  Jésus-Christ  nous  en  a 
montré  l'exemple  ^  » 

Tel  étoit  le  sens  droit  de  madame  de  Maintenon  ;  d'ail- 
leurs son  caractère  doux  et  liant,  compatissant  pour  les 
malheureux  et  empressé  pour  les  secourir,  ne  s'accommo- 
doit  pas  de  ces  partis  violents.  Le  bruit  de  ces  vexations 
vint  à  elle,  et  elle  prit  le  parti  d'en  parler  au  roi  ;  elle  lui 
dit  qu'elle  craignoit  que  les  punitions  et  les  mauvais  traite- 
ments ne  fussent  contraires  au  bien  qu'on  se  proposoit, 
et  ne  donnassent  aux  protestants  une  éternelle  aversion 
de  la  religion  catholicpuî.  Mais  le  roi  lui  ferma  la  bouche 
en  lui  répondant  :  «  Madame,  votre  discours  me  fait  peine; 
j'ai  peur  que  ce  ne  soit  un  reste  d'inclination  pour  votre 
ancienne  religion.  »  C'est  madame  de  Maintenon  qui  le 
conta  alors,  et  qui  le  contoit  comme  une  marque  que 
c'étoit  par  zèle  pour  la  religion  que  le  roi  vouloit  procurer 
la  conversion  des  protestants  ;  mais  c'étoit  aussi  une 
marque  cpie  M.  de  Louvois  avoit  prévenu  le  roi,  et 
l'avoit  armé  contre  les  représentations  de  madame  de 
Maintenon.  Il  y  a  cependant  tout  lieu  de  croire  que  ni  le 
roi  ni  madame  de  Maintenon  n'ont  jamais  bien  su  jusqu'à 
quel  point  les  vexations  ont  été  portées;  ils  n'en  purent 

1   Lettre  du  27  septembre  1G72. 
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être  instruits  an  vi'ui  que  depuis  cjne  ^l.  de  Louvois  fut 
mort  *.  Ce  ministre  en  etoit  ie  vrai  auteur,  mais  il  détonr- 
noit  ou  il  afioiblissoit  toiit  ce  qui  pouvnit  revenir  au  roi 
à  ce  sujet,  et  qui  eût  pu  lui  ouvrir  les  yeux  et  émouvoir 
la  bonté  naturelle  de  son  cœur.  La  preuve  que  tout  fut 
conduit  par  les  ordres  du  ministre,  à  l'insu  du  roi,  ce  fut 
la  précaution  qu'il  prit  pour  que  ces  violences  ne  fussent 
exercées  que  dans  les  pays  éloi(jnés  de  la  capitale.  On 
n'employa  lîi  troupes  ni  dragons  dans  Paris  ni  dans  les 
villes  voisines,  comme  Meaux ,  Orléans,  Saint- Quen- 
tin, etc.,  quoique  remplis  de  protestants;  les  cris  de  ces 
lieux -là  fussent  venus  trop  aisément  aux  oreilles  du  roi. 
Toutes  ces  persécutions  furent  exercées  dans  les  pays  éloi- 
gnés ,  dans  des  pays  où  la  sédition  et  la  révolte  pouvoient 
s'échauffer  plus  facilement,  et  être  pSus  aisément  i'piorées 
ou  dissimulées.  Cet  homme,  qui  vouloit  la  guerre  à  quel- 
que prix  que  ce  fut  pour  se  rendre  encore  plus  aJ)solu , 
étoit  aussi  capable  de  la  désirer  dans  une  sédition  domes- 
tique que  de  l'exciter  au  dehors  j)ar  sa  conduite  vio!cnte. 
Ainsi,  c'est  sur  lui  seul  que  doit  tonilxu'  le  reproche  de  ce 
qu'il  y  a  eu  de  violent  et  d'imprudent  dans  cette  conduite. 
La  mémoire  de  madame  de  Maintenon  ne  doit  point  en 
souffrir,  et  il  n'est  pas  douteux  (pie  M.  de  Louvois,  s'il 
l'instruisoit  des  projets  qu'il  avoit  formés  pour  e)t(;r  aux 
huguenots  leurs  priviiéges ,  lui  cachoit  le  détail  de  l'exécu- 
tion, et  celui  des  moyens  odieux  qu'il  employoit  pour 
réduire  les  protestants  au  désespoir. 

Quelques  années  après  ces  poursuites  et  sur  les  fins  de 
la  guerre  qui  commença  en  l(>88,  quehpi'un  profitant  du 
d(''sir  (pie  le  roi  avoit  de  donner  la  paix  à  son  peuple  et  à 
l'Europe  ",  lui  suggéra,  comme  un  moyen  de  la  faciliter, 

^  «  V.os  hon-cui-s,  (li(:  un  illustre  (Icsceinlaiit  tliin  protostaiit  léfu'jié, 
bien  loin  fl'ôtro  romniandées  par  h',  roi  et  approuvées  jiar  madame  de 
Maintenon,  furent  i:()nniiises  maljjré  eux  e(  proLaliIenicnt  a  leur  insu.  « 
(Anciilon,    Tableau  dcx  révolutions  de  l'Europe,  t.  IV,  [).  .295.) 

~  On  croit  que  ce  quelqu'un  était  Vauban. 
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de  faire  rentrer  les  protestants  dans  le  royaume,  sons  de 
certaines  conditions;  et,  sous  le  prétexte  des  avantages 
que  le  roi  en  retireroit,  il  donna  un  mémoire  à  cet  eiiet. 
Madame  de  Maintenon ,  à  qui  apparemment  le  roi  com- 
muniqua le  projet,  sentit  son  zèle  ému  à  une  proposition 
qui  lui  parut  contraire  au  vrai  bien  de  l'Hglise  et  de  l'I^tat. 
Quelque  éloignée  qu'elle  voulût  être  de  se  mêler  des  affaires, 
elle  crut  devoir  s'intéresser  à  celle-ci  à  cause  de  ses  consé- 
quences pour  la  reli(;ion ,  à  laquelle  elle  étoit  prête  de  tout 
sacrifier,  jusqu'à  sa  modestie  même  ;  elle  réfuta  le  mémoire 
par  celui  que  l'on  garde  encore  tout  entier  de  sa  main  et 
que  je  vais  transcrire. 

«  Si  les  choses  étoient  aujourd'hui  au  même  état  que 
lors  de  l'édit  qui  révoqua  celui  de  Nantes,  je  serois  d'avis, 
sans  balancer,  qu'il  faudroit  s'en  tenir  à  cette  révocation, 
se  contenter  d'abolir  l'exercice  de  la  religion  réformée,  et 
penser  à  réunir  peu  à  peu  tous  les  sujets  du  royaume 
dans  la  même  religion ,  en^excluant  dans  les  occasions^mi 
seprésenteroient  les  huguenots  des  charges  et  emplois,  et 
s'appli<iuant  avec  patience  et  avec  douceur  à  les  convertir 
en  les  persuadant  de  la  vérité. 

»  Mais  dans  la  situation  où  l'on  se  trouve  aujourd'hui,  il 
faut,  ce  me  semble,  changer  d'idée. 

»  Il  est  vrai  que  par  rapport  à  la  conscience,  il  me  paroî- 
troit  qu'on  pourroit  aller  jusqu'à  rétablir  dans  le  royaume 
la  liberté  d'être  de  la  religion  prétendue  réformée  sans 
exercice  public,  si  cela  procuroit  à  l'P'tat  dos  avantages 
considérables  ou  le  garantissoit  de  queNjue  grand  péril  et 
que  l'on  n  «^ùt  que  ce  seul  moyen  dont  on  pût  se  servir. 

»  Mais  bien  loin  de  croire  que  l'on  en  dût  attendre  des 
effets  semblables ,  je  suis  persuadée  qu'un  chan(joment  de 
telle  nature  en  produiroit  beaucoup  de  mauvais  et  point  de 
bons.  Voici  les  raisons  sur  lesquelles  je  fonde  mon  avis  : 

«1°  Dans  la  conjoncture  présente,  cette  démarche  seroit 
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re^jardée  dans  les  pays  étianpors,  dans  1(;  royaume  même 
et  surtout  par  les  hujjuenots  fugitifs  et  par  les  nouveaux 
convertis,  comme  l'ellet  d'une  appréhension  causée  par  la 
situation  des  affaires.  Ces  (;ens-là  en  deviendroient  plus 
insolents,  et  fortifies  j)ar  les  impressions  et  les  espérances 
que  leurs  ministres  leur  donneroient,  le  moindre  mauvais 
succès  (ju'auroient  les  armes  du  roi  seroit  capable  de  les 
porter  à  tout  entreprendre. 

»  2"  Je  crois  qii\ine_partie  de  ceux  (|ui_Qnt  passé  daas 
les  pays  étraufyers  affaibliroient  l'Etat  plutôt  que  de  le  for- 
tifier par  leur  retour.  Ce  sont  les  plus  entêtés  et  les  plus 
opiniâtres  du  parti,  qu'on  a  vus  capables  de  renoncer  à 
leurs  biens,  à  leur  patrie,  aux  devoirs  les  plus  essentiels  et 
même  à  leur  légitime  souverain ,  plutôt  que  de  plier  à  ce 
qu'on  exigeoit  d'eux.  Des  gens  de  ce  caractère  seroient 
prêts  à  tout  hasarder  et  ù  donner  du  mouvement  à  ceux 
dont  les  intentions  sont  les  moins  mauvaises,  et  je  crois 
qu'on  ne  se  tromperoit  pas  en  les  regardant  non-seulement 
comme  ennemis,  mais  comme  capables  de  nous  en  susciter 
d'autres.  Enorgueillis  par  le  bon  succès  de  leur  opiniâ- 
treté, ils  confondroient  par  leurs  reproches  et  par  leurs 
railleries  les  nouveaux  convertis  ;  c'en  seroit  assez  pour 
faire  retomber  le  ]>etit  nombre  de  ceux  qui  ont  connu  la 
vérité,  mais  dont  la  foi  n'est  pas  encore  bien  affermie. 
Ceux  (jui  sont  incertains  et  qui  avec  le  tems  auroient  pu 
suivre  le  bon  j)arti  seroient  fixés  à  demeurer  dans  le  mau- 
vais, et  pour  ceux  qui  sont  huguenots  dans  le  cœur,  il  y 
auroit  moins  d'espérance  que  jamais  de  leur  conversion. 

»  8°  On  ne  peut  s'attendre  (jue  la  libcrtc;  tacite  de  con- 
science sans  exercice  ])ublic  satisfit  ceux  (pii  reutreroient 
dans  le  royaume  ni  les  nouveaux  convertis  qui  y  sont 
demeurés.  Ils  compteroient  poiu-  rien  le  changement  que 
l'on  feroit  en  leiu'  faveur,  s'il  n'étoit  suivi  d'un  accord  qui 
les  remît  au  même  état  ou  ils  ('toicnt  a\;uit  la  rcivocalioii  de 
ledit  de  Nantes.  Comme  ils  attribueroient  à  la  crainte  ce 
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qui  leur  auroit  été  accordé,  i  !  s  ^ouhaitcroient  des  événe-, 
merits  qui ,  en  l'au^juientant,  leur  feroient  espérer  d'ob- 
tenir le  reste,  et  n'attendroient  que  des  occasions  pour  y 
contribuer. 

»  4"  Si  l'on  accordoit  la  liberté  de  conscience,  ponrroit- 
on  ôter  aux  pères  et  aux  mères  l'éducation  de  leurs  enfants? 
Si  on  le  faisoit,  ils  seroient  j)lus  irrités  qu'ils  ne  le  sont 
aujourd'hui;  si,  comme  je  crois  (ju  ii  seroit  impossible  de 
l'éviter,  on  les  en  laissoit  maîtres,  ce  seroit  perpétuer  d^s 
f  le  royaume  un  corps  puissant  que  la  religion  tiendroit  tou- 
jours  dans  des  intérêts  contraires  au  J)ien  de  l'^^tat,  et 
qui ,  s'ils  se  voyoient  })rivés  d'(!spéranres  prochaines,  en 
concevroient  cTéloi.'i^nées^t  env''^-'[|*'voient  dauiLjjivenir 
une  puerre  civile,  un  rètt;ne  foible,  une  minorité,  comme 
une  ressource  pour  sortir  de  ce  ([u'ils  apj)elleroient 
oppression. 

»  5°  Enfin,  dans  la  situation  où  sont  les  esprits,  pour- 
roit-on  espérer  de  les  fjuérir  de  leur  défiance?  Us  croiroient 
que  l'on  céderoit  pour  un  tems  à  la  nécessité,  qu'aussi- 
tôt que  la  j)aix  seroit  faite  le  roi  reprendroit  la  suite  d'un 
dessein  qui  lui  a  tenu  si  fort  au  creiu',  et  ils  ne  compte- 
roient  pas  plus  sur  l'exécution  d'une  nouvelle  déclaration 
accordée  en  leur  faveur  que  sur  l'édit  qui ,  en  révoquant 
celui  de  Nantes,  conservoit  la  liberté  de  conscience,  la 
sûreté  de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens,  et  qui  cepen- 
dant a  été  suivi  de  tout  ce  qui  s'est  fait  contre  eux  dans  les 
derniers  tems. 

»  De  plus,  par  rapport  au  roi,  j'ai  répugnance  à  un  chan- 
gement tel  que  seroit  celui  qu'on  propose.  Quitter  ainsi 
uneentreprise  qu'il  a  poussée  si  hautement,  sur  laquelle  il 
a  permis  qu'on  lui  ait  donné  tant  de  louanges^_e^^jian^ 
laquelle  ses  ennemis  ont  toujours^publié  qu'il  succombe- 
roit,  il  me  semble  que  cela  intéresseroit  sa  réputatioii_gt 
seroit  contraire  à  la  sagesse  et  à  la  fermeté  ordinaire  de 
ses  résolutions. 


SUR  ?.l''^  DE  3îAI?sTEX0^'.  2B3 

»  De  toutes  ces  raisons,  il  me  j)aruiLroit  résulter  que  le 
meilleur  parti  qu'il  y  auroit  à  preudie,  ce  seroit,  sans 
donner  aucune  nouvelle  déclaration  et  sans  révoquer  aussi 
aucune  de  celles  qui  ont  été  données,  de  continuer  comme 
on  a  déjà  commencé,  à  adoucir  insensiblement  la  con- 
duite envers  les  nouveaux  convertis. 

«  Surtout  ne  les  point  forcer  à  commettre  des  sacri- 
lèges en  s'approchant  des  sacrements  sans  foi  et  sans 
dispositions  ;  ne  point  faire  traîner  sur  la  claie  les  corps 
de  ceux  (pii  auroient  refusé  jes  sacrements  à  la  mort ,  et  ne 
point  faire  rechercher  des  effets  remis  dans  le  commerce 
par  ceux  qui  sont  hors  du  royaume. 

M  Pour  les  attroupements,  ce  sont  des  révoltes  et  des 
désobéissances  nécessaires  à  punir,  et  j'approuverois  les 
châtiments  les  plus  ri;>oureux ,  pourvu ,  comme  il  est  juste , 
qu'ils  tombent  sur  les  seuls  coupables,  et  que  les  innocents 
ne  soient  pas  coni(7ndus  avec  eux. 

"Veiller  pendant  la  guerre,  autant  qu'il  se  pourra,  à 
l'éducation  des  enfants  ;  mais  au  retour  de  la  paix  consi- 
dérer cette  affaire  comme  une  des  principales  de  l'État, 
prendre  des  mesures  suivies  et  uniformes  pour  éloigner  les 
jeunes  gens  de  leurs  familles,  n'épargner  ni  soins  ni  argent 
pour  leur  faire  trouver  hors  de  chez  eux  la  subsistance 
nécessaire  :  cela ,  dans  tous  les  tems ,  demanderoit  un 
grand  examen  poiu*  former  un  plan  général  dont  il  ne 
faudroit  plus  se  déj)artir.  Par  cette  conduite,  on  parvien- 
droit  à  anéantir  en  France  la  religion  prétendue  réf  )rniée, 
et  ou  pouiToit  la  délivrer  d'un  mal  dont  elle  souffre  depuis 
longlems. 

') .)(!  u'enlr(îprendrai  poiîU  de  rcUiiler  en  détail  le  mémoire 
qui  m'a  été  conununi(pié;  j'observerai  seulement  que  l'au- 
teur y  parle  de  zèle  et  de  (idélilé,  comme  si  on  avoit  oublié 
tout  ce  que  l'histoire  rapporte  de  la  conduite  des  hugue- 
nots dej)uis  leur  origine.  N'ont-ils  ])as  fait  des  guerres 
sanglantes  à  nos  rois?  iî'ont-i!s  j)as  attiré  plusieurs  fois 
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des  armées  étrangères?  De  ce  règne  ici,  n'a-t-on  pas  dé- 
couvert la  suite  de  leurs  mauvaises  intentions  par  un  acte 
secret  d'un  de  leurs  synodes,  dans  un  tems  où  ils  espé- 
roient  que  Cromwell  pourroit  les  appuyer?  Et  ne  voit-on 
pas  encore  aujourd'hui,  par  les  lettres  de  ceux  qui  sont 
fugitifs,  combien  ils  sont  portés  pour  le  ])rince  d'Orange 
et  ])our  les  autres  princes  de  leur  religion?  L'auteur  du 
mémoire  se  trompe  aussi  quand  il  attribue  la  ligue  des 
princes  protestants  aux  mauvais  traitements  que  les  hu- 
guenots ont  soufferts.  Elle  me  paroîtroit  plutôt  un  effet  de 
leur  politique,  et  une  suite  de  la  jalousie  et  de  l'animosité 
(ju'ils  ont  cf)nçues  depuis  longtems  contre  la  Erance. 

»  L'auteur  dit  trop  aussi  quand  il  attribue  la  ruine  du 
commerce,  la  disette  de  l'argent,  la  diminution  des  ma- 
nufactures et  de  la  culture  de  la  terre ,  à  la  seule  retraite 
de  ceux  qui  sont  sortis  du  royaume.  Il  est  vrai  qu'elle  a 
fort  augmenté  le  mal,  mais  il  avoit  une  source  et  une  ori- 
gine plus  anciennes  que  ce  (|ui  est  arrivé  depuis  la  révoca- 
tion de  ledit  de  Nantes.  » 

A  la  fin  de  cet  écrit,  il  y  a  quelques  fenilles  ou  sont 
encore  écrites  les  notes  suivantes  de  la  main  de  madame 
de  Maintenou  : 

«  Il  faudroit  surtout  interdire  les  spectacles  qui  donnent 
luie  idée  de  martyre,  rien  n'étant  plus  dangereux  pour  les 
nouveaux  catholiques,  et  même  pour  les  anciens. 

»  Ne  perdre  jamais  de  vue  le  désir  et  le  dessein  de  les 
convertir,  s'y  prendre  avec  des  maximes  solides  et  uni- 
formes, en  faire  un  projet,  le  bien  examiner  et  le  suivre 
doucement. 

«  Confier  le  tout  aux  intendants  et  aux  évêques ,  afin 
qu'ils  travaillassent  de  concert. 

»  Le  plus  grand  bien  seroit  d'ôter  les  enfants,  mais  il 
laut  accompagner  ce  dessein  de  beaucoup  de  discrétion. 

»  On  pourroit  dans  un  tems  de  paix  commencer  par 
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les  pauvres,  faire  des  hôpitaux  dans  chaque  province,  y 
recevoir  les  enfants  que  les  parents  y  voudroicnt  mettre ,  les 
traiter  et  les  instruire  avec  de  grands  soins,  les  laisser  Vf)ir 
leurs  proches,  (|ui  scroicnt  fort  adoucis  par  le  bonheur  de 
leurs  enfants. 

')  Recevoir  les  garçons  dans  les  cadets,  et  les  filles  dans 
les  couvents. 

»  Des  millions  ne  pourroient  être  mieux  employés,  soit 
qu'on  rcfjarde  le  dessein  en  chrétien  ou  en  politique. 

»  L'instruction  solide  que  l'on  j)oiu^roit  ilonner  dans 
toutes  les  provinces  seroit  aussi  utile  aux  anciens  catho- 
liques qu'aux  nouveaux  convertis. 

»  Il  faudroit  charger  du  détail  des  personnes  de  bon 
esprit  et  de  piété,  qui  rendroient  compte  des  choses  im- 
portantes au  secrétaire  d'Etat  de  la  province,  et  qui  sui- 
vroient  le  reste  avec  un  gnvnd  soin.  » 

On  voit  par  ce  mémoire  et  ces  notes,  quels  étoient  les 
sentiments  de  madame  de  jMaintcnon  sur  la  conversion 
des  huguenots,  sentiments  bien  différents  de  ceux  que  les 
protestants  de  Hollande  lui  ont  attribués  '. 

Les  ministres  d'Etat  ne  furent  j)as  les  seuls  qui  cher- 
chèrent à  mettre  madame  de  Maintcnon  dans  leur  confi- 
dence, ou  qui  ambitionnèrent  d'être  dans  la  sienne  :  les 
grands  de  la  cour  et  les  dames  distinguées  s'empressoient 
de  mériter  sa  faveur  et  de  se  ménager  quelques  moments 
pour  venir  lui  faire  confidence  de  leurs  desseins,  de  leurs 
projets,  de  leurs  désirs.  jNlais  madame  de  Mainteuon  ne 
s'y  prëtoit  (piaulant  (pie  la  nécessil('î  et  la  bienséance 
l'cxi.'jeoient  d'elle.  Bien  loin  de  faire  valoir  son  crédit  et 
de  se  faire  une  fête  de  se  voir  recher(lié(;  de  loule  part, 
c'étoit  ])()ur  elle  un(;  fatigue  et  un  accajjlcincul  (|ui  faisoient 

*  Co  Mriiiiiiic  tirn(ii]|iio  (jiic  la  icvocatii)ii  «le  létlit  i\c  Naiilcs  n'était 
poitil  r{!gaidé(;  par  le  {jimvciiKMiient  de  Louis  XIV  cdiiiiui;  mio  alfairc  de 
reii{;i()ii,  mais  coniiiu'  m\h-  al'fairo  d'IÙat;  «[u'il  s'ajjissait  non  de  forcor  les 
dissidents  à  criiiic,  mais  d'anéantir-  ini  parli  et  do  ennemis  j)oliti(|iu>s. 


26G  :\iEMOIRi:S 

une  partie  de  ses  peines,  et  qu'elle  re^ardoit  comme  une 
croix  dont  Dieu  vouloit  se  servir,  pour  contre-balancer  en 
elle  la  faveur  dont  elle  jouissoit.  C'étoit  en  partie  pour  se 
dérober  à  ces  importuns  resj)ects  et  à  ces  confidences  qui 
l'emljarrassoient ,  qui  même  l'accabloient ,  qu'elle  s'en- 
fuyoit  à  Saint-Gyr  plusieurs  fois  la  semaine,  et  y  passoit 
des  jours  entiers,  ne  revenant  qu'à  l'heure  qu'elle  savoit 
être  celle  où  le  roi  avoit  coutume  de  se  rendre  chez  eile 
après  la  chasse  ou  la  j)romenade. 

Les  ambassadeurs,  appréciant  son  crédit  et  la  confiance 
que  le  roi  avoit  en  elle,  cherchèrent  aussi  à  se  faire  con- 
noitro  d'elle  et  à  se  ména(|er  quelque  part  dans  son  estime, 
mais  ell(;  évita  avec  soin  leur  commerce.  Elle  ne  vouhit 
recevoir  les  homma^jes  d'aucun  d'eux.;  sa  porte  leur  fi^it 
comme  inaccessible,  et  elle  aflectoit  spécialement  de  s'aller 
cacher  à  8aint-Cyr  les  jours  (ju'ils  avoient  audience  du  roi 
à  Versailles. 

Le  ministre  du  pape,  monseijjneur  Cavalerini,  qui  depuis 
fut  cardinal,  et  qui  vint  en  France  pour  la  nonciature, 
trouva  moyen  cependant  de  pénétrer  jusqu'à  elle ,  mais  ce 
fut  par  un  expédient  qui  flattoit  la  dévotion  de  madame  de 
Maintenon,  expédient  auquel  elle  ne  put  se  refuser.  Ce 
prélat  a])porta  de  Rome,  dans  une  châsse  dorée,  le  corps 
entier  d'un  saint  martyr  tir<'  des  catacombes,  à  qui  l'on  avoit 
donné  le  nom  de  saint  Déodat  ou  Dieudonné.  Le  présent 
fut  agréé  et  reçu  avec  bien  du  respect  et  de  la  reconnois- 
sance  de  la  j)art  de  madame  de  Maintenon,  et  c'est  le  seul 
profit  qu'elle  a  tiré  de  la  considération  où  elle  étoit  alors. 
C'étoit  en  l'année  l(>9i  que  ce  ministre  lui  fit  ce  saint 
présent. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  que  tout  le  monde  fût  d'abord 
subjupué  par  son  crédit  :  madame  de  Montespan  avoit  à  la 
cour  ses  amis,  ses  parents,  ses  partisans;  ils  partagèrent 
avec  elle  son  dépit,  et  se  dédommageoient  par  leurs  rail- 
leries et  leurs  médisances  de  la  faveur  qu'ils  avoient  per- 
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duc.  Quelques-uns  d'entre  les  princes  et  les  princesses 
entrèrent  dans  leur  passion ,  et  madame  de  Maintenon  iiit 
pour  (îux,  pendant  un  teins,  un  objet  de  jalousie  et  de 
chagrin  :  son  âge,  sa  condition  passée,  sa  retenue  en  toute 
occasion,  leur  fournirent  la  matière  la  plus  ordinaire  de 
leurs  railieri(;s  et  de  leurs  chansons.  Madame  de  Maintenon 
ne  l'ignoroit  j)as  ;  mais  elle  j)rit  le  parti  de  ne  rien  relever, 
de  souffrir  tout  en  paix  et  avec  la  même  modestie  qu'elle 
niontroit  à  soutenir  la  faveur  du  roi.  Ce  fut  cette  modéra- 
tion qui  lai  réconcilia  peu  à  peu  tous  ceux  qui  l'avoient  le 
plus  méprisée.  Il  y  a  lieu  de  croire  de  même  que  la  crainte 
de  lui  voir  porter  le  titre  de  reine  fut  ce  qui  alarma  d'abord 
les  grands,  qui  soupçonnoient  avec  fondement  que  ses  liai- 
sons avec  le  roi  étoient  sacrées  ;  mais  sa  modestie  constante 
rassura  enfin  la  cour.  Au  bout  d'un  certaiîî  tems,  il  arriva 
que  si  elle  avoit  des  jaloux ,  elle  n'avoit  poin.t  pioprenient 
d'ennemis  ',  et  elle  dut  ce  succès  d'une  part  à  la  constance 
du  roi  à  l'honorer  toujours  avec  la  même  préférence  et  la 
même  assiduité,  de  l'aulre  i\  la  modestie  avec  laquelle  elle 
se  comporta  envers  les  j)rinces  et  les  grands,  ne  s'élcvant 
jamais  au-dessus  de  personne,  cédant  volontiers  eu  toute 
occasion,  n'ambitionnant  ni  rang  ni  titre,  ni  distinction  ni 
bien ,  éloignant  même  tout  ce  qui  pouvoit  la  faire  soup- 
çonner de  vouloir  être  plus  que  ce  qu'elle  paroissoit  être. 

Cette  coruluite  lui  réussit  si  bien  que  les  princes  et  les 
princesses  se  firent  peu  à  peu,  et  l'iui  a])rès  l'autre,  un 
mérite  de  lui  mar<pier  de  l'estime  et  de  la  confiance.  Elle 
servit  à  tous,  en  bien  des  occasions,  de  médiatrice  auprès 
du  roi,  soit  pour  leur  procurer  des  grinces  qu'ils  ambition- 
noienl,  soit  pour  les  racconuiioder  avec  ce  prince  quand 
il  croyoit  avoir  (pu;!(jue  sujet  de  méconteidement  d'eux. 
Cette  confiance  de  leur  j)art  et  ces  soins  de  l'autre  furent 

'  L;ni<;uet  de  Gorjjyso  tronipo.  Madame  ili'  ]\Iaint(Mion  ne  cessa  pas  d  avoir 
(les  ciiiieiiiis  à  la  cour,  mais  ils  cacliai(;nt,  comme  la  princesse  palatine,  leur 
haine  et  Icnr  envie  sous  des  démonsdalions  d'amitlr  et  de  respect. 
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même  dans  la  suite  une  de  ses  croix  des  plus  pesantes; 
leurs  confidences  et  leurs  visites  lui  enlevoient  son  tems 
et  lui  devenoient  importunes.  Elle  disoit  un  jour  à  ses 
demoiselles  :  «  Je  suis  accablée,  je  n'en  puis  plus;  j'ai  été 
tirée  aujourd'hui,  non  à  quatre  chevaux,  mais  à  quatre 
princes.  »  Au  reste,  cette  confiance  de  leur  part,  <|ui  la 
rendoit  la  confidente  de  leurs  désirs  et  la  conciliatrice  de 
leurs  démêlés,  a  été  fort  utile  à  eux  et  au  royaume,  et  je 
crois  qu'on  peut  lui  attribuer,  au  moins  en  partie,  cette 
union  qui  a  paru  régner  de  son  tems  dans  la  maison 
rovale,  com[)osée  de  tant  de  princes  et  de  princesses  qui 
formoient  tant  de  branches  différentes,  et  qui  souvent 
avoient  des  intérêts  et  des  inclinations  fort  opposés. 

En  effet,  on  voyoit  tout  à  la  fois  à  la  cour  le  Dauphin 
avec  les  trois  princes  ses  fils;  le  duc  d'Orléans,  frère  du 
roi,  avec  les  deux  princesses  (ju'il  épousa  successivement; 
son  fils  unique  le  duc  de  Chartres,  qui  épousa  une  fille 
naturelle  du  roi  ;  les  maisons  de  Coudé  et  de  Conti ,  com- 
posées de  plusieurs  ])rin(es  et  princesses;  celles  du  comte 
de  Toulouse  et  du  duc  du  Maine.  On  vit  en  même  tems  le 
roi  et  la  reine  d'Angleterre,  l'un  et  l'autre  fugitifs  de  leur 
royaume,  et  vivant  pendant  bien  des  années  au  milieu  de 
la  cour  de  France,  avec  le  prince  et  la  princesse  de  Galles, 
leurs  enfants.  On  vit  ensuite  arriver  la  princesse  de  Pié- 
mont, qui  éj)ousa  le  duc  de  Bourgogne  et  qui  forma  une 
nouvelle  maison  de  France,  tandis  que  le  duc  d'Anjou  alla 
en  Espagne  en  fonder  une  autre,  qui  a  eu  cependant  des 
relations  étroites  et  continuelles  avec  la  cour  de  France, 
comme  le  demandoient  la  proximité  du  sang  et  la  commu- 
nauté d'intérêts.  Enfin  se  forma  la  maison  du  duc  de  Berry, 
qui  épousa  une  princesse  d'Orléans.  Il  étoit  difficile  qu'une 
dame  dans  le  rang  équivoque,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi, 
que  madame  de  Maintenon  tenoit  auprès  du  roi,  put  se 
maintenir  avec  tant  de  princes  et  de  princesses  ;  qu'elle 
pût  concilier  leurs  esprits,  n'être  brouillée  avec  aucun,  et 
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leur  conserver  îi  tous  la  bonne  volonté  du  roi.  C'est  cepen- 
dant à  quoi  elle  a  travaillé  toute  sa  vie,  et  travaille;  avec 
succès. 

J'en  trouve  un  trait  remarquable  dans  les  mémoires 
qu'on  m'a  l'ournis.  Ce  trait  regarde  le  roi  d'Angleterre, 
qui  étoit  à  Saint-Germain  en  Laye.  Quelqu'un,  par  légè- 
reté ou  par  malignité,  avoit  fait  au  roi  quelque  rapport 
contre  le  roi  d'Angleterre  :  on  le  taxoit  d'avoir  marqué 
du  mécontentement  de  la  conduite  du  roi  à  son  égard.  La 
reine  d'Angleterre ,  ])lus  vive  et  moins  ])atiente  (jue  le 
saint  roi  son  mari ,  s'ouvrit  de  sa  [)eine  à  madame  de 
Maintenon,  et,  non  contente  de  lui  en  avoir  parlé,  elle  lui 
écrivit  la  lettre  suivante  : 

«  Quoique  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  lait  un  fidèle 
rapport  au  roi  de  ce  qui  s'est  passé  l'autre  jovu'  à  Saint- 
Germain  entre  INI.  Talbot,  vous  et  moi,  ce  qui  aura  sans 
doute  convaincu  Sa  jMa)esté  de  la  fausseté  de  ce  (jue  l'on 
disoit  au  pré|udice  du  roi  mon  mari ,  auquel  il  est  impos- 
sible de  faire  un  plus  grand  tort  (pie  de  le  faire  paroitre 
ingrat  et  orgueilleux ,  lui  qui  est  le  plus  reconnoissant  de 
tous  les  hommes,  et  le  plus  humble  aussi  bien  que  le  plus 
humilié  de  tous  les  rois ,  cependant  je  ne  puis  être  en 
repos  là-dessus,  et  j'ose  me  })romettre  de  la  bonté  et  de 
la  justice  du  roi  qu'il  ne  se  contentera  pas  de  dire  simple- 
ment à  vous  et  à  moi  qu'il  ne  croit  pas  la  chose,  mais 
qu'il  voudra  bien  aussi  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  en  découvrir  l'auteur,  alin  (pie  la  réparation  soit 
aussi  piil)li(pi(ï  que  l'a  été  la  calomnie.  J'ai  d'autres  rai- 
sons, outre  celles  (pie  vous  savez,  et  tpie  je  vous  dirai 
samedi  à  Saint- Cyr,  pour  croire  INI.  Talbot  tout  autre 
homme  (pie  ce  que  je  vous  avois  dit  au  commencement 
de  notre  conversation  ;  mais  je  le  laisse  avec  la  réjnitation 
du  roi  mon  mari  entre  les  mains  du  roi,  rpii  sans  doute 
voudra  en  avoir  eiicoi(.'  un  plus  grand  soin,  ))iiis([ii'il  est 
absent,  et  qu'il  ne  peut  pas  parler  au  roi  lui-même.  Mais 
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je  suis  sûre  que  cet  outroge  le  touchera  autant  qu'il  m'a 
touchée,  quoique  peut-être  il  ne  le  fera  pas  tant  paroitre; 
car  pour  moi  j'en  suis  outrée,  et  ne  le  saurois  dissimuler. 
Je  me  fie  à  votre  amitié  dans  cette  affaire  pour  nous  obtenir 
justice.  Vous  avez  toujours  été  la  meilleure  de  mes  amies, 
mais  dans  cette  occasion  vous  avez  été  la  seule;  achevez 
ce  que  vous  avez  si  bien  commencé,  et  faites  voir  à  tout 
le  monde  que  vous  avez  eu  raison  quand  vous  avez  soutenu 
que  le  roi  mon  mari  n'étoit  pas  caj)able  d'être  ingrat.  Je 
la  suis  aussi  peu  (jue  lui.  Jugez  par  là  quelle  obligation  je 
vous  aurai  si  par  votre  moyen  je  vois  le  roi  mon  mari  jus- 
tifié, et  tout  le  monde  convaincu  que  le  roi  ne  permettra 
pas  que  l'on  nous  outrage  impunément. 

»  jNIarik,  reine.  » 

Cependant  le  roi ,  qui  aimoit  à  trouver  de  la  reconnois- 
sance  en  ceux  à  qui  il  faisoit  du  bien ,  avoit  été  vivement 
piqué  de  ce  qu'on  lui  avoit  rapporté ,  et  il  l'avoit  cru  trop 
aisément.  jMadame  de  ^laintenon ,  à  qui  il  s'ouvrit  de  sa 
peine,  prit  généreusement  la  défense  du  roi  absent.  Elle 
ne  flatta  pas  le  roi  sur  la  j)récipitation  de  son  jugement, 
le  persuada  de  l'innocence  du  roi  d'Angleterre,  et,  pom* 
consommer  la  réconciliation,  elle  déterra  la  source  du 
faux  propos,  et  elle  engagea  celui  (|ui  y  avoit  donné  lieu 
à  détruire  lui-même  dans  l'esprit  du  roi  le  rapport  déso- 
bligeant et  peut-être  faux  qu'il  avoit  hasardé. 

C'est  ainsi  (pie  madame  de  Zvlainteiion  travailloit  à  réunir 
toute  la  maison  royale ,  à  concilier  aux  princes  et  aux  prin- 
cesses la  bienveillance  du  roi ,  et  à  écarter  les  nuages  qui 
flouvoient  s'élever;  et  elle  y  réussit  par  la  prudence  de  son 
conseil  d'une  ])art,  et  par  l'efficace  de  son  insinuation  de 
l'autre  part.  Elle  prévenoit,  selon  les  occasions,  les  dissen- 
timents qui  auroient  pu  dégénérer  en  divisions  éclatantes 
entre  ces  têtes  illustres.  Il  est  vrai  que  la  grande  autorité 
que  le  roi  s'étoit  acquise  dans  son  royaume  imposoit  à 
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tout  le  monde,  mais  la  sa(>esse  de  madame  de  Maintenon 
entroit  pour  beaucoup  dans  celte  union  :  en  sorte  que, 
pendant  trente  années  qu'a  duré  la  vie  de  Louis  XIV  et 
la  faveur  de  son  Esther,  on  n'a  pas  vu  la  dixième  partie 
de  ces  brouilleries  dont  nous  avons  été  les  témoins  durant 
la  minorité  de  Louis  XV.  Que  ne  peut  une  femme  dans 
le  haut  crédit  où  étoit  celle-là!  Quand  ])ar  sa  modestie  elle 
n'effarouche  personne,  quand  par  son  désintéressement 
elle  ne  traverse  personne,  quand  par  sa  patience  (et  pa- 
tience souvent  éprouvée)  elle  n'offense  personne,  (piand  en 
un  mot  elle  ne  jupe  de  rien,  ne  se  mêle  de  rien,  ne  pro- 
nonce sur  rien  qu'avec  cette  humble  sa^jesse  que  prescrit 
l'Evangile ,  sa  politique  est  de  beaucoup  supérieure  à  cette 
malheureuse  politique  du  monde  qui  aime  la  division  pour 
en  triompher. 

L'événement  de  la  mort  de  Louis  XIV  fournira,  quand 
j'en  ferai  dans  la  suit(!  le  récit,  une  preuve  sensible  de  ce 
que  je  raconte  de  madame  de  Maintenon.  Alors  il  parut 
que  madame  de  Maintenon  n'avoit  aucun  ennemi.  Le  gou- 
veinement  nouveau  du  duc  d'(3rléans,  régent,  se  montra 
d'abord  entièrement  opposé  à  celui  de  Louis  XIV;  l'on 
renversa  ce  qu'il  avoit  élevé,  et  on  éleva  ce  qu'il  avoit 
humilié.  Madame  de  Maintenon,  selon  ce  qui  arrive  ordi- 
nairement à  ceux  qui  ont  eu  longtems  un  grand  crédit, 
auroit  du  devenir  l'objet  de  la  vengeance  des  ])rinces  et 
des  grands,  si  elle  avoit  été  celui  de  leiu'  hainc'.  Il  n'en 
arriva  pas  ainsi;  au  contraire,  le  régent  la  traita  avec  de 
grands  égards,  on  peut  dire  même  avec  une  sorte  de  res- 
pect', et,  sachant  qu'elle  étoit  pauvre,  il  pourvut  à  son 
entretien   presque  aussi    libéralement   <|ue  le  roi    délunt. 

'  Lan;;n('t  de  Ger{j^'  no  dit  pas  assez  :  avec  lo  plus  fjraiid  respect  et  la 
pins  {i;rantle  reconnaissance.  Ce  n'était  d'ailleurs  <pie  justice,  car  certaine- 
ment le  ré;;ent  devait  à  madame  de  Maintenon  la  conservation  de  son  hon- 
neur et  |)eut-être  de  sa  vie,  à  cause  de  la  c-ondniie  (pi'il  avait  tenue  en 
Espa{;ne  dans  l'année  1708,  conduite  (pie  l/ouis  XIV,  sans  les  prières  de 
madame  d(!  Maintenon,  aurait  punie  rijjoureusemcMl. 
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Nous  le  verrons  en  son  lieu  :  je  le  fais  remarquer  d'avance 
pour  confirmer  ce  (jue  je  raconte  ici  de  la  modération  de 
madame  de  Maintenon  dans  le  crédit  immense  dont  elle  a 
joui  si  longtems,  et  dans  l'attention  qu'elle  a  toujours  eue 
de  faire  servir  ce  crédit  à  maintenir  dans  l'union  la  maison 
royale,  à  rendre  à  chacun  des  princes  et  des  princesses  les 
respects  qui  leur  étoient  dus  et  les  bons  offices  qu'ils  atten- 
doient  d'elle,  et  à  ne  prendre  de  parti  contre  aucun  dans 
leurs  jalousies  réciproques. 

Je  trouverois  bien  d'autres  preuves  de  ce  que  j'avance 
ici  dans  les  lettres  et  les  billets  de  confiance  qu'elle  recevoit 
souvent  de  tous  les  princes  et  princesses  qui  s'adressoient 
à  elle  dans  toutes  leurs  affaires  particulières  où  ils  avoient 
besoin  du  roi;  je  trouverois,  dis-je,  ces  preuves,  si  ma- 
dame do  INfaintenon  ne  les  avoit  hrùléos  avant  sa  mort. 
Elle  avoit  sagement  conservé  les  lettres  qu'elle  avoit  reçues 
de  Monseigfneur,  premier  Dauphin  ;  du  duc  de  Bourgogne, 
devenu  Daiqihin  après  lui;  de  tous  les  princes  et  prin- 
cesses d(\s  maisons  d'Orléans,  de  Gondé  et  de  Conti;  et 
ces  lettres  mar([U()ient  la  confiaiue  que  chacun  prenoit  en 
elle  et  en  ses  bous  offices.  Les  dames  de  Saint-Cyr  et  les 
demoiselles  qui  lui  terioient  compagnie  à  la  cour  ont  vu 
ces  lettres  et  en  rendent  témoignage.  Mais  madame  de 
Maintenon,  se  voyant  j)rès  d(î  la  mort,  crut  devoir  faire 
à  l'humilité  le  sacrifice  de  toutes  ces  lettres,  qui  lui  deve- 
noient  iiuitiles,  et  elle  les  fit  brûler  en  sa  présence;  il  n'en 
échap[)a  qu'un  petit  nombre  que  l'on  déroba  adroitement 
h  l'incendie  et  à  la  vigilance  de  celle  qui  l'avoit  ordonné  '. 

Ces  lettres  font  connoître  les  attentions  continuelles 
que  madame  de  Maintenon  donnoit  à  ménager  les  per- 
sonnes que  son  inclination  aussi  bien  que  son  devoir  lui 
faisoit  respecter,  le  soin  qu'elle  se  donnoit  de  ne  blesser 

*  Quoi  qu'en  dise  Laii{;uet  de  Gergy,  il  en  reste  un  assez  {jiand  nombre, 
et  je  puldierai  les  plus  importantes  dans  la  Correspondance  générale  de 
madame  de  Maintenon. 
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personne,  selon  le  conseil  de  l'Apôtre,  et  de  se  rendre 
autant  qu'elle  pouvoit  utile  à  tous;  aussi  M.  de  Bussy  dit-il 
d'elle  dans  une  de  ses  lettres  :  «  Jamais  femme  n'a  été  si 
iniiversellement  estimée  cpie  madame  de  ^rainlcnoii ,  cl  II 
faut  qu'elle  ait  autant  de  bonté  que  d'autres  .';ruiidcs  (|iia- 
lités,  car  d'ordinaire  le  UK'rite  sans  c(!!le-là  attire  plus  d'en- 
vieux (pie  d'amis,  et  tout  le  monde  a  ét(''  ravi  de  ses  pro- 
spérités. Il  faut  dire  aussi  la  vérité,  quelque  {jrande  que 
puisse  être  sa  fortune,  elle  sera  toujours  moindre  que  sa 
vertu  ' .  »  8a  principale  attention  fut  toujours  de  travailler 
autant  qu'il  étoit  en  elle  à  maintenir  toute  la  famille  rovale 
dans  la  paix  et  l'union  avec  celui  qui  en  étoit  le  chef,  et  à 
écarter  tout  ce  qui  pouvoit  la  désunir  ;  en  sorte  que  l'ha- 
bileté et  la  sagesse  de  madame  de  Maintenon  faisoient  une 
partie  de  cet  ouvrage,  tandis  que  Louis  XIV  faisoit  l'autre 
par  sa  grande  autorité.  Il  imposoit  à  tous  le  )oug  de 
l'ohéissance  par  une  puissance  absolue,  et  madame  de 
Maintenon  travailloit  à  rendre  ce  joug  aimable  })ar  ses 
insinuations,  ses  conseils  et  ses  hons  offices.  C'est  ce  dont 
le  roi  Jacques  d'Angleterre,  connu  sous  le  nom  du  cheva- 
lier de  Saint-Georges,  lui  a  rendu,  encore  depuis  peu,  un 
(jlorieux  témoignage  qui  ne  peut  être  suspect  ni  de  flatterie 
ni  d'intérêt.  Ecrivant  à  madame  de  Boufflers ,  supérieure 
de  la  maison  de  Saint-Gyr^,  aj^rès  la  mort  de  madame  de 
Maintenon,  il  ])arle  ainsi  d'elle  : 

«  Il  est  très-natiu"el  de  cioire  que  |  ai  |)U  avoir  |)Iusi('urs 
connoissances  au  sujet  de  feue  madame  de  Mainl(;non; 
mais  ma  jeunesse  et  d'autres  circonstances  m'en  ont  j)rivé. 
Cependant  je  n'ai  pas  laissé  d'être  témoin  j)endant  plu- 
sieurs années  du  respect  «pie  lui  |)ortoi(  la  ("aniillc  rovale, 
et  de  la  dignité  et  d(!  la  modestie  avec  les(juelles  elle  sou- 
tenoit  l'état  ou  la  ProvidcMice  l'avoit  ])!acée,  preuve  mani- 

'    Voir  la   ('orrrspoiiddncc   de    ni(<!':)-I{u/iiiliii  ,   |)iilill('(^    par    M.   I  .alaiinc , 
t.  VI  ,  |).  200. 

-   l'Jlc  fiil   ('lue  (l(>ii\  fois  sii|i(  ripiiio,  en   173.")  et  en   1738. 

18 
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feste  de  la  solidité  de  son  esprit  et  de  sa  vertu ,  et  du  dis- 
cernement du  feu  roi,  dont  la  mémoire  me  sera  à  jamais 
respectable,  et  m'enga{jera  à  respecter  tovit  ce  qui  lui 
appartenoit.  Je  suis  très-sensible  aux  expressions  obli- 
geantes (|ue  vous  me  faites  dans  votre  lettre.  Je  n'oublie 
point  l'attachement  et  l'amitié  que  le  feu  maréchal  de 
Bonfflers  avoit  pour  moi,  et  je  serai  toujours  très-aise  de 
mai(pier  à  ceux  qui  portent  son  nom  le  souvenir  que  j'en 
conserve,  et  à  vous  en  particulier,  l'estime  et  la  singu- 
lière considération  que  j'ai  pour  vous. 

»  Sur  ce,  je  prie  Dieu  (ju'il  vous  ait,  madame  la  supé- 
rieure du  monastère  de  Sainl-Cyr,  en  sa  sainte  garde. 

w  Votre  bon  ami 

')  Jacques,  roi  '. 

»  A  Rome,  le  20  décciubie  1738.  » 

Cependant  il  n'étoit  pas  facile  de  réussir  à  tant  de 
choses  différentes  et  à  maintenir  la  confiance  d'un  roi 
encore  dans  la  force  de  l'âge,  qui  avoit  dans  le  secret 
ses  humeurs  comme  les  autres  hommes,  et  qui  craignoit 
plus  ({ue  personne  d'élre  gouverné.  Pour  que  madame  de 
Maintenon  j)ùt  lui  plaire  constamment  et  lui  donner  la 
consolation  domestique  (pi'il  avoit  espéré  trouver  en  elle, 
il  falloit  qu'elle  dévorât  mille  petits  cha{;rins  secrets  et 
mille  refus,  qu'elle  se  repliât  en  cent  manières,  et  qu'elle 
se  contraignît  presque  toujours  sans  néanmoins  le  paroître  ; 
c'étoit,  comme  elle  l'a  dit  bien  des  fois,  la  croix  de  son 
état  :  croix  qui  souvent  étoit  très-pesante;  en  sorte  que 
cette  femme,  que  le  monde  croyoit  heureuse,  répandoit 
souvent  des  larmes  de  tristesse  et  de  dégoût  sur  wn  sort 
qui  faisoit  l'objet  de  la  jalousie  j)ublique. 

C'étoient  en  effet  les  refus  et  les  rebuts  méuK!  (ju'elle 
essuyoit  souvent  du  roi,  qui  foisoient  sa  peine  presque 
journalière,  et  qui,  dans  les  commencements  de  sa  faveur, 

1  J'ai  entre  les  mains  plusieurs  lettres  de  Jacques  III  à  mailamo  de 
Maintenon  :  elles  ont  une  assez  grande  importance. 
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lui  coutèreiil  bien  des  hinnos.  Comme  elle  avoit  pour  rèple 
de  faire  servir  son  crédit  à  |)roté(}er  le  Jjien  et  à  contredire 
le  mal  selon  les  occasions ,  et  (jue  le  roi  lui  faisoit  souvent 
part  de  ses  desseins  et  de  ses  choix  ])oar  lemplir  les  places 
importantes  de  l'Eglise  et  de  l'État,  madame  de  Maintenon 
se  croyoit  quelquefois  obli^jée  de  contredire  ses  vues,  et  le 
roi,  qui  n'aimoit  i)as  à  élre  contredit,  qui  n'étoit  pas 
accoutumé  à  l'être,  et  qui  étoit  fort  absolu  dans  tout  ce 
qu'il  vouloit,  s'offensoit  de  la  liberté  (pi'eîle  prenoit,  et 
rel)utoit  ses  conseils.  D'autres  fois  elle  lui  demandoit  des 
gi^âces,  soit  pour  avancer  ses  bonnes  œuvres,  soit  pour  des 
personnes  de  mérite  pour  qui  elle  s'intéressoit,  et  le  roi  la 
refusoit  assez  souvent.  Il  usoit  même  du  droit  que  donne 
la  familiarité  pour  le  faire  quelquefois  fort  durement. 

Il  est  vrai  que  quand  elle  paroissoit  fâchée  de  ces  refus, 
le  roi  lui  disoit  :  «  Est-ce  tout  de  bon  que  vous  le  voulez, 
madame?  vous  n'avez  qu'àparler.  »  Mais  madame  de  Main- 
tenon  craignoit  d'abuser  de  la  condescendance  du  roi,  et 
elle  n'insistoit  pas.  Elle  racontoit  ceci  à  celle  des  demoi- 
selles qui  lui  tenoit  compagnie',  et  celle-ci  lui  dit  un 
jour  :  «  ^lais,  madame,  vous  faites  tort,  par  votre  dou- 
ceur, à  ceux  dont  vous  connoissez  le  mérite  et  à  vos  amis; 
paioissez  un  peu  fâchée,  et  vous  ferez  tout  ce  que  vous 
voudrez.  —  Il  est  vrai,  ré[)ondit-elle,  c'en  seroit  le  vrai 
moyen,  et  j'obtiendrois  tout  ce  que  je  voudrois;  mais  je  ne 
crois  pas  que  Dieu  m'ait  placée  où  je  suis  pour  faire  la  croix 
du  roi.  Je  lui  demande  la  grâce  de  m'assister  contiinieile- 
ment  [)()iu'  souffrir  en  paix  :  c'est  mon  partage.  » 

Elle  racontoit  une  autre  fois  à  la  même  (Unnoisi^lle  une 
coniradicliou  ([u'elle  avoit  iccue  de  la  paît  du  roi,  dont 
elle  avoit  été  fort  peinée;  cai-  elle  avoit  le  camr  si  sensible 
et  si  tendre  sur  l'amitié  du  roi ,  qu'il  falloit  peu  pour 
l'affliger  beaucoup.  Cette  demoiselle  lui  parut  en  être  fort 
toucbé(;  et  étonnée.  INIadamc  de  Maintenon  lui  ic'jiondil  : 

1   Madfinoiscilc  (rAiim;tlc. 

18. 
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«  J'en  ai  remercié  Dieu  sur-le-champ  ;  que  seroit-ce  que  ma 
place,  si  je  n'y  éprouvois  rien  qui  me  fit  de  la  peine?  « 
Dans  une  autre  occasion  elle  dit  à  la  même  personne  : 

«  J'ai  eu  bien  de  la  peine  à  me  contraindre,  mais  ]'ai  prié 
Dieu  qu'il  me  fit  la  {jnàce  de  ne  le  point  marquer,  et  de  ne 
rien  dire  qui  fit  voir  ce  que  je  sentois,  et  il  m'a  exaucée, 
car  j'ai  résisté  ]usqu'à  la  fin.  »  La  demoiselle  étonnée  lui 
dit  qu'elle  avoit  peine  à  comprendie  conmient,  dans  un 
si  {jrand  cha(]rin,  elle  avoit  eu  le  courage  de  prier.  «  Ah! 
dit-elle,  si  je  ne  le  faisois  pas,  Di(Mi  ne  me  f(;roit  [)as  les 
.j;râces  (ju'il  me  fait.  »  Que  de  disputes,  et  de  querelles 
domesti(|.ues  seroient  étouffées  et  tourneroient  à  mérite  si 
l'on  savoit  contrarier  ainsi  son  dépit,  recourir  à  Dieu  et 
faire  par  un  pur  esprit  de  charité  et  de  pénitence  ce  qui, 
dans  madame  de  Maintenon  ,  j)Ouvoit  élre  soutenu  par  le 
i'es])ect  de  la  majesté  royale! 

Madame  de  Maintenon  portoit  avec  tant  de  ])atience  et 
de  courage  et  même  de  silence  ces  peines  secrètes,  qu'elles 
n'étoient  conmies  des  personiu^s  qui  raj)j)rochoient  (\ue 
quand  elle  leur  en  faisoit  conHdence,  et  ordinairement 
c'étoit  plutôt  jjour  les  instruire;  (ju'elle  la  leur  faisoit  (pic 
pour  chercher  en  elles  une  frivole  consolation.  Plus  sou- 
vent elle  gardoit  en  elle-même  sa  douleur,  mais  on  raj)er- 
cevoit  (piehpiefois  par  les  larmes  (ju'elle  versoit ,  et  par 
l'affliction  où  on  la  voyoit  plon^jée  (piand  elle  étoit  seule, 
bien  qu'avec  le  roi  elle  eût  paru  toujours  avec  un  air  gai 
et  content  et  une  humeur  pleine  de  douceur  et  d'agré- 
ment. Une  autre  fois,  après  que  le  roi  se  fût  retiré  de  chez 
elle,  elle  dit  à  la  demoiselle  qui  lui  tenoit  compagnie  :  «  Je 
suis  poussée  à  bout,  mais  le  roi  ne  s'en  est  pas  aperçu;  je 
vais  pleurer  à  mon  aise  entre  (piatre  rideaux.  »  Souvent 
elle  avoit  pleuré  tout  le  jour  et  jusqu'au  moment  que  le 
roi  alloit  arriver  chez  elle;  à  ce  moment  elle  savoit  se  con- 
traindre de  sorte  (pi'il  n'y  paroissoit  pas,  «  par  le  principe, 
disoit-elle  quelquefois,  que  son  devoir  étoit  de  lui  éviter 
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toulcs  les  peines  (ju'elle  [joiir'ioit ,  de  le  calmer  dans  ses 
humeurs,  tle  le  consoler  dans  ses  chagrins  et  de  l'amuser 
dans  l'ennui  (jui  n'est  pas  insé[)aral)le  de  la  royauté;  pour 
cela  il  lalloit  se  montrer  tou|ours  contente  avec  lui.  »  Elle 
a  dit  bien  des  fois  à  celle  (pii  a  recueilli  ces  détails  pour  en 
avoir  été  souvent  le  témoin  :  «  Je  ïi'asj)ire  qu'à  faire  (foùter 
la  j)iété  au  roi;  il  faut  pour  cela  (ju'il  me  trouve  toujours 
gaie  et  complaisante  ;  car  si  je  lui  poitois  mes  peines,  j'au- 
rois  peur  qu'il  ne  crût  que  c'est  la  dévotion  ([ui  en  est  la 
cause.  )' 

Cette  maxime  étoit  d'une  grande  perfection ,  mais  poiu' 
la  mettre  en  pratique  ordinairement  et  toujours,  elle  exi- 
geoit  une  grande  contrainte  et  un  assujettissement  uni- 
versel. Il  étoit  tel  que  quelquefois  madame  de  ^laintenon 
marquoit  à  ses  confidentes  le  regret  cpi'elle  avoit  d'être  à 
la  cour,  le  désir  qu'elle  auroit  eu  de  mener  une  vie  privée 
mais  tranquille ,  et  la  préférence  qu'elle  donnoit  au-dessus 
de  sa  faveur  à  une  vie  simple,  pauvre  et  cachée,  où  l'on 
n'est  occupé  que  de  Dieu. 

A  la  contrainte  qu'elle  étoit  obligée  de  s'imposer  avec  le 
roi ,  succédoit  celle  que  lui  causoit  l'importunité  des  cour- 
tisans :  tous  vouloient  aller  à  elle,  et  obtenir  par  elle  les 
grâces  qu'ils  ambitionnoient.  Madame  deMaintenon,  dont 
le  crédit  |)Ouvoit  s'étendre  ii  tout,  étoit  par  cons('(pient  en 
butte  à  tous  ceux  cpii  aspiroient  aux  grâces,  et  tous  leurs 
eflorts  tendoient  à  lui  parler,  à  la  presser,  à  l'importuner. 
Un  esprit  avide  de  gloire,  de  crédit  et  d'autoritc' ,  eût  été 
rassasié  et  même  fatigué  de  cet  empressement.  La  modes- 
tie de  madauK!  de  ^[aintenf)n  s'en  ac(;ounnodoit  encore 
moins,  el  moins  elle  vouloit  être  la  (lispensatric(^  des 
faveurs,  cl  |)lus  elle  souffroit  de  riniporlunitc"  de  ceux  cpii 
croyoient  j)ouvoir  en  arracher  de  ses  mains.  Ceux  (|ui 
avoient  obteini  (piehjue  ;;râce  vcnoient  aussi  à  elle  pour 
la  remerciei',  cl  aujjnienloient  la  foule  ([ui  clicrclioit  à  lui 
(M]l('ver  tout  son  tems  et  son  repos;  et  elle  disoit  <|uelque- 


27S  :\IÉMOIRES 

fois  à  la  demoiselle  qui  lui  tenoit  compagnie  :  «  Il  m'ap- 
prend qu'il  a  obtenu  cette  grâce;  si  je  m'en  fusse  mêlée, 
cela  n'auroit  pas  si  bien  réussi.  »  Une  femme  qui  aimoit  la 
retraite ,  la  visite  des  pauvres ,  et  qui  trouvoit  plus  de  goût 
à  ces  pieux  exercices  qu'à  converser  avec  les  grands,  devoit 
souffrir  beaucoup  d'une  importunité  si  continuelle,  et  d'une 
contrainte  qui  la  génoit  sans  cesse  dans  le  secret  comme 
dans  le  ])id)lic.  C'est  cette  contrainte  continuelle  que 
madame  de  Maintenon  racontoit  en  détail  à  son  amie 
madame  do  Glapion ,  et  que  celle-ci  a  rendue  tout  naturel- 
lement dans  une  conversation  qu'elle  a  mise  par  écrit  '  ; 
récit  naïf  qui  d(''V('loj)pe  bien  sensiblement  les  incommo- 
dités que  la  grandeur  et  le  crédit  ont  coutume  d'attirer;  au 
reste,  ceci  ne  pourroit-il  pas  servir  à  d(''tronq^er  ceux  qui 
croient  qu(;  l'on  est  heureux  quand  on  est  grand,  quand 
on  est  puissant,  (piaTul  on  jxjssède  la  faveur?  Ce  vain  fan- 
tôme de  félicité  fait  illusion  à  tous  les  hommes,  et  cependant 
ce  n'est  qu'un  fantôme  qui  échappe  des  mains  de  ceux  qui 
croient  le  saisir;  tous  ceux  (jui  v  ont  j)assé  le  disent  et 
l'avouent,  et  l'on  est  assez  insensé  pour  ne  pas  croire  à 
leur  expérience. 

Le  frère  de  madame  de  Maintenon ,  le  comte  d'xVubi- 
gné,  lui  fut  longtems  aussi  une  croix  pesante,  parce  qu'il 
ne  vivoit  pas  dans  la  piété  qu'elle  lui  soidiaitoit.  Le  roi, 
par  considération  pour  elle,  le  fit  chevalier  de  l'ordre,  et 
lui  donna  un  gouvernement  de  province^.  Madame  de 
Maintenon  n'eut  pas  la  peine  de  rien  demander  pour  lui; 
elle  crut  (|ue  ce  que  le  roi  avoit  fait  étoit  beaucoup  et  ne 
demanda  rien  davantage;  mais  sa  modestie  ne  plaisoit  pas 
il  sou  frère.  G'étoit  à  Dieu  qu'elle  demandoit  la  conversion 
de  ce  frère  unique  qu'elle  aimoit  tendrement;  mais  elle 
l'aimoit  en  chrétienne  ;  et  c'étoit  pour  le  salut  de  ce  frère 

1  Voir  cette  conveisalioti  dans  les  Lfltrcx  /iistori(fues  et  cdifiante.t ^ 
t.  II,  p.  153. 

-  D'abord  celui  de  Belfort,  puis  de  Cognac,  enlin  du  P.erry. 
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qu'elle  gémissoit  continuollement.  S(!s  sollicitations  auprès 
(le  lui,  soit  par  elio-mônic,  soit  par  des  gens  de  bien  (ju'elle 
lui  adressoit,  importunoi(!nt  Ijeaucouj)  ce  scijjneur,  et, 
comme  il  étoit  fort  caustique,  sa  sœur  et  sa  dévotion 
étoient  le  sujet  le  plus  ordinaire  de  ses  plaisanteries.  Enfin 
les  prières  de  madame  de  Maintenon  furent  exaucées;  le 
comte  d'Aubigné  commença  h  rentrer  en  lui-même;  il  se 
retira  dans  une  communauté  pieuse;  il  y  vécut  plusieurs 
années;  là  il  goûta  un  vertueux  prêtre  de  Saint-Sulpice ', 
(pii  depuis  fut  fait  évêque  de  Belley  et  ensuite  de  Cbàlons; 
et  ayant  mis  en  lui  sa  confiance  pour  la  conduite  de  son 
âme,  il  mourut  entre  ses  bras,  avec  les  sentiments  d'un 
bon  cbrétien.  Il  n'avoit  eu  qu'une  fille,  (|ui  épousa  le  duc 
d'Aven,  depuis  duc  de  Noailles  et  aujourd'bui  maréclial  de 
France. 

Au  milieu  de  ces  occupations  et  de  ses  peines  même, 
madame  de  Maintenon  ne  perdit  ])oint  de  vue  son  objet 
principal,  qui  étoit  de  travailler  à  la  sanctification  du  roi, 
et  de  contribuer,  autant  qu'elle  le  pourroit,  au  boidieur 
public;  et  tout  ce  que  je  viens  de  racoiîter  de  son  travail , 
de  son  accablement,  de  sa  contrainte  continuelle,  avoit 
un  motif  divin  (jui  lui  faisoit  tout  porter  avec  courage.  Elle 
y  étoit  soutemie  par  les  sages  conseils  de  ses  directeurs. 

Voici  à  ce  sujet  quelques  mots  de  l'évêque  de  Chartres 
qui  méritent  d'être  insérés  ici  :  «  Vous  vous  plaignez  des 
affaires  qui  vous  accableut,  mais  Dieu,  ([ue  vous  cherchez, 
les  tournera  à  bi(;n.  C'est  votre  élat.  Dieu  lui-même  vous 
l'a  formé.  Il  vous  charge  de  veiller  à  sa  gloire  dans  ces 
affaires  qui  se  traitent  devant  vous.  Où  est  le  né(;ociant  qui 
s'afflige  de  l'étendue  de  son  négoce  et  de  l'accablement  de 
son  trafic?  Vous  (;n  soulfi'ez,  mais  c'est  l;i  votre  |)(''ui(euce  ; 
vous  craignez  (jue  cet  accablemeiiL  ik*  vous  dissipe;  Iroj); 
tant  ([ne  votn;  intention  sera  droite,  C(!  n'est  pas  dissipa- 

*  J/.il)l)('  ^l,i<l(jl ,  avec  Ipfiurl  iii;i(Iain(^  (le  .Maiiilciuiu  ("Ut  une  l'oircspoii- 
(laiicc  suivie  que  je  donnerai  dans  la  Concspondance  ijcncrale. 
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tion  :  ce  sont  les  bonnes  œuvres  de  votre  place.  Vous  vous 
plaignez  tpie  les  affaires  vous  éloi(^nent  de  Dieu  à  YeV- 
sailles,  et  que  les  amusements  vous  en  ont  éloignée  à 
Fontainebleau  ;  ces  amusements  vous  sont  nécessaires.  Vous 
avez  vu  visiblement  que  vous  vous  en  portiez  mieux,  et 
que  vos  maux  viennent  d'ennui  et  de  contrainte;  ils  ne 
vous  éloigneront  ])as  d(!  Dieu;  encore  une  fois,  vous  en 
avez  besoin,  et  ceux  (|ui  sont  autour  de  vous,  ;i  qui  vous 
servez  d'asile,  pourroient-ils  supporter  une  vie  entière- 
ment sérieuse  ?  Vous  ne  pouvez  arriver  à  l'unique  néces- 
saire dans  la  région  cpu.'  vous  liabitez  «pie  par  ces  auni- 
sements  dont  vous  vous  j)laiguez  et  par  ces  inutilités. 
On  ne  prend  le  poisson  <[u'à  l'hameçon  et  au  filet.  Voilii 
l'hameçon  et  les  filets  pour  la  pêche  que  vous  avez  à 
faire.  Il  faut  que  dans  h;  lieu  des  ])laisirs  ou  apprenne  jnu* 
vous  comment  on  doit  r('(;ler  s(>s  plaisirs,  et  quels  sont  les 
jeux  innocents  (•om|)atil)!es  avec  la  ^ertu.  Ecoutez  saint 
François  de  Sales  :  «  Je  ne  dis  pas  ([u'il  ne  faille  pas  pren- 
»  dre  du  plaisir  pendant  (ju'on  joue  :  on  ne  s'y  divertiroit 
"  pas;  mais  je  dis  qu'il  n'en  faut  |)as  faire  sji  passion  pour 
»  le  désirer  et  s'y  arrêter  avec  empressement,  etc.  " 


LIVRE  SEPTIEME, 


Madame  Je  Maintenon  s'occupe  de  la  direction  spirituelle  de  la  maison  de 
Saint-Louis.  —  ^loyens  qu'elle  emploie  pour  y  faire  vivre  la  piété  et 
la  ferveur.  —  Sa  conduite  pour  le  {jouvernement  temporel  île  cette  mai- 
son et  l'éducation  des  demoiselles  dans  l'ordre  de  la  vie  civili>.  — 
Discipline  qu'elle  y  établit  et  maxiuies  qu'elle  v  inspire.  —  Sortie  de 
madame  de  Brinon. 


J'ai  fait  voir  dans  le  livre  précèdent  combien  la  fortune 
de  madame  de  Maintenon  etoit  mélee  de  chagrins  et  de 
contraintes,  et  de  quelles  croix  secrètes  Dieu,  pour  sa 
sanctification,  savoit  co!)tre-balancer  en  elle  ce  bonheur 
apparent  que  le  monde  aveugle  et  ambitieux  lui  envioit  ; 
au  milieu  de  ces  croix  journalières  et  de  cette  contrainte 
continuelle,  sa  principale  consolation  étoit  de  pouvoir  se 
retirer  avec  ses  filles  de  Saint-Louis  et  d'y  ])asser  fréquem- 
ment les  journées  presque  entières.  Elle  a  dit  l)ieii  des  lois 
à  la  même  amie  à  (pii  elle  s'ouvroit  confidemment ',  (pie 
quand  elle  entroit  à  Saint-Louis  et  qu'elle  voyoit  fermer 
les  portes  sur  elle  ,  elle  avoit  toujours  un  mouvement  de 
joie  de  sentir  que  le  monde  ne  la  pouvoit  suivre  ;  quand  le 
soir  elle  retournoil  à  Versailles,  elle  pensoit  quelquefois  en 
approchant  de  ce  lieu,  et  disoit  en  elle-même  :  «  Voilà  le 
monde,  et,  selon  l(!S  apparences,  ce  monde  pour  qui 
.lésus-Christ  ne  voulut  ])as  prier  la  veille  de  sa  mort.  Je  ne 
dis  })as ,  a|outoil-ell(' ,  (pi'il  n'y  ait  de  bonnes  âmes  à  la 
cour;  il  y  en  a  assurémtMil,  et  de  très-agrcables  à  Dieu, 
mais  en  {jiMiéral  c'est  là  ou  réside  ce  cpi'on  appelle  le 
inonde  ;  (;'en  est  lit  le  cenlre,  c'est  là  où  toutes  les  passions 

1    M.kI.imii'  .le  (Maillon. 
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sont  si  fort  agitées  par  rintérôt  et  l'ambition  ;  c'est  donc 
là  ce  monde  maudit.  Cela  me  donne  quelquefois  un  vif 
sentiment  de  tristesse  et  d'horreur  pour  ce  lieu ,  et  cepen- 
dant c'est  là  où  je  vais  ' .  » 

G'étoit  cette  horreur  du  monde  qui  lui  donnoit  sans 
cesse  un  vif  désir  de  sortir  de  la  cour,  même  au  milieu  de  sa 
plus  brillante  fortune,  et  de  chercher  dans  la  retraite  le 
doux  repos  <pi'on  y  {;oûte  quand  on  s'y  occupe  de  bonne 
foi  à  servir  Dieu  et  à  se  sanctifier.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
principale  consolation  de  madame  de  Maintenon  étoit, 
comme  je  l'ai  dit,  de  se  retirer  à  Saint-Louis,  d'y  passer  de 
fréquentes  journées  avec  les  dames  et  leurs  {'lèves,  de  s'oc- 
cuper de  l'instruction  des  unes  et  de  l'éducation  des  autres, 
et  de  former  en  cette  maison  cet  esprit  de  piété,  de  régu- 
larité et  de  ferveur  (pii  y  règne. 

Pendant  quinze  années  que  j'ai  été  à  la  cour  du  vivant 
de  madame  de  Maintenon,  il  m'a  pani,  comme  à  tout  le 
monde  qui  y  vivoit  alors,  que  la  maison  de  Saint-Louis 
faisoit  sa  principale  occupation.  Elle  v  alloit  au  moins  de 
deux  jours  l'un  passer  la  |oiunée  entière;  elle  y  arrivoit 
dès  six  heures  du  matin ,  et  au  plus  tard  en  hiver  ii  sej)t 
heures,  et  n'en  revenoit  que  sur  les  six  heures  du  soir,  et 
j'ai  appris  qu'elle  en  avoit  presque  toujours  usé  de  même. 
Là  elle  se  livroit  à  ses  dévotions,  communioit  ordinaire- 
ment trois  ou  quatre  fois  la  semaine,  faisoit  de  pieuses 
lectures,  rendoit  compte  assidûment  à  son  directeur  de  ses 
dispositions  et  de  sa  conduite,  et  employoit  tout  le  reste 
de  la  journée  aux  détails  de  la  maison,  à  l'éducation 
des  demoiselles  et  à  la  conduite  de  la  communauté  des 
religieuses.  J'ai  rapporté  plus  haut  les  progrès  de  cet 
établissement;  il  faut  continuer  d'en  parler  ici;  comme 
c'est  là  ce  qui  a  fait  la  principale  occupation  de  madame 
de  ^faintenon,  il  est  juste  que  je  m'y  arrête,  car,  comme 

*  Voir  cet  entretien  avec  inadame  de  Glapion  dans  les  Lettres  lusiorique.'y 
et  édijlantes ,  t.   fl,  p.  153. 
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je  l'ai  déjà  dit,  quoi  (|u'eii  ait  pensé  !<;  public  sur  de  fausses 
conjectures ,  elle  ne  s'occupoit  des  affaires  publiques  et  de 
l'Etat  que  par  occasion,  et  selon  que  le  roi  lui  en  parloit; 
elle  ne  s'y  introduisoit  pas  d'elle-niéme,  à  moins  ([ue  la 
nécessité,  le  cri  des  [)euples,  l'intérêt  de  la  {jloire  ou  de  la 
conscience  du  roi  ne  l'y  forçât;  mais,  hors  ces  cas  rares  et 
extraordinaires,  elle  crai(jnoit  de  se  mêler  des  affaires 
publiques,  et,  tant  qu'elle  le  pouvoit,  elle  s'en  débarras- 
soit  autant  par  goût  que  par  modestie. 

Les  soins  que  madame  de  Maintenon  se  donna  pour 
rendre  solide  l'établissement  temporel  de  la  maison  de 
Saint-Louis  ne  sont  rien  en  comparaison  de  ceux  qu'elle 
prit  pour  y  former  et  perfectionner  l'esprit  de  piété  et 
de  régularité .  Elle  j)rit  d'abord  des  chapelains  et  confes- 
seurs ordimiires  de  la  main  de  son  évêque,  M.  de  Neuville, 
et  il  lui  en  fournit  de  vie  sainte  et  irréprochable  ;  mais 
M.  l'ahbé  Gobelin  étoit  toujours  le  principal  directeur  de 
la  maison  ;  il  y  venoit  fréquemment  faire  des  instructions 
et  des  entretiens  de  dévotion ,  et  n'épargnoit  aucun  soin 
tant  pour  inspirer  les  vérités  évangéliques  à  la  jeune  no- 
blesse que  pour  élever  les  dames  qui  les  conduisoient  à  ime 
grande  perfection.  On  a  pu  prendre  une  idée  de  sa  direc- 
tion dans  la  conduite  qu'il  a  tenue  envers  madame  de 
Maintenon  elle-même  dans  sa  jeunesse.  Il  travailloil  sin-  la 
conscience  des  dames  de  Saint- Louis  dans  le  même  goût 
et  avec  le  même  succès  ;  il  ne  vouloit  point  dans  ces  dames 
une  perfection  médiocre,  et  il  disoit  que  celles  (pii  dévoient 
inspirer  les  vertus  chrétiennes,  l'esprit  de  l'Evangile  et 
l'ainour  de  Dieu  aux  autres,  dévoient  avoir  ces  vertus  au 
double  et  commencer  à  leur  en  donner  des  exemples  aussi 
parfaits  qu'il  seroit  possible. 

La  mullij)licali()ii  tant  i\i!^  jetuies  demoiselles  que  des 
dames  dcsliné(!s  ;i  lenr  ('ducation,  ol)li;;('a  madame  de  Main- 
t(.'non  à  chercher  du  se("Ours  :  elle  ap[)('la  >nL  de  Ihisacier 
et  Tiberge ,   l'un   et  l'autre  supérieurs  du  sémiiiaire  des 
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missions  étraiifjères,  l'un  et  l'autre  célèlDres  par  de  grands 
talents,  par  une  vie  austère  et  par  un  désintéressement 
reconnu.  Ilsvenoient  souvent  dans  la  maison  de  Saint-Louis 
faire  de  ces  exhortations  vives  et  pathétiques  dont  Paris  a 
été  si  souvent  édifié.  ^ladame  de  Maintenon  crut  cependant 
devoir  dans  la  suite  ne  leur  pas  donner  toute  sa  confiance  : 
ce  lut  quand  elle  vit  le  différentl  (jui  s'éleva  entre  MM.  des 
missions  étrangères  et  les  jt';suites  au  sujet  des  cérémonies 
de  la  Chine.  Madame  de  Maintenon,  qui  n'avoit  pas  voulu 
mettre  Saint-Louis  sous  la  conduite  des  jésuites  de  peur  de 
se  trouver  engagée  dans  les  querelles  de  la  société,  crai- 
gnit par  la  même  raison  de  prendre  parti  dans  celles  du 
sémiiuiire  des  Missions  étrangères;  elle  ne  leur  marqua 
plus  imesi  grande  confiance  depuis  que  ce  différend  éclata, 
et  encore  moins  depuis  que  la  grande  liaison  de  ces  mes- 
sieurs avec  ^L  le  cardinal  de  Noailles  les  eut  rendus  sus- 
pects de  jansénisme,  dont,  grâce  à  Dieu,  cette  communauté 
s'est  bien  lavée  depuis  ce  tems-là.  Gela  n'empêcha  pas 
qu'elle  n'eût  toujours  une  {jrande  considération  pour 
MM.  Tibeqje  et  Brisaciei-,  et  (pi'elle  ne  se  servît  quel- 
quefois de  leurs  conseils.  I-^lle  en  usoit  de  même  avec  les 
jésuites,  et  elle  manpioit  une  considération  particulière  à 
ceux  d'entre  eux  qui  avoient  le  plus  de  réputation  de 
piété  ;  elle  a  maintenu  le  roi  dans  le  .«joiit  de  ne  prendre  de 
confesseur  que  dans  leur  société ,  tant  pour  lui  que  pour  les 
princes  ses  enfants.  Elle  consulta  beaucoup  le  père  de  la 
Chaise,  confesseur  du  roi,  touchant  les  règles  qu'elle  donna 
à  Saint-Cyr,  et  elle  le  voyoit  Irétpiemment.  Elle  eut  aussi 
une  grande  estime  pour  le  père  Boiudaloue,  ce  fameux  et 
saint  prédicateur,  le  Chrysostome  de  son  siècle,  (pii  ne 
craignit  jamais  d'annoncer  à  la  cour,  où  il  préchoit  sou- 
vent, les  vérités  les  plus  terribles,  d'v  attaquer  les  vices 
qui  y  dominoient  et  de  les  peindre  avec  toutes  leurs  cou- 
leurs. Madame  de  Maintenon,  (pii  conmit  que  ce  saint 
religieux  était  véritablement  animé  de  l'esprit  de  Dieu,  crut 
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devoir,  pour  son  utilitc  j)ro|)rc',  lui  ouviii'  son  âme  et  lui 
demander  des  conseils  el  des  décisions  sur  plusieurs  cir- 
constances où  elle  se  trouvoit  alors  :  c'étoit  en  l()88,  tems 
où  son  crédit  et  sa  fortune  étoient  montés  au  plus  haut 
point. 

La  sa{|esse  (ju'elle  trouva  dans  ses  conseils'  lui  doiuui  le 
désir  de  s'attacher  à  lui  pour  la  direction  de  sa  conscience; 
mais  ce  père  n'ambitionna  pas  une  confiance  qu'un  homme 
moins  en  [jarde  que  lui  contre  l'amour-propre  et  la  vanité 
eût  acceptée  peut-être  aisément.  Il  fit  connoitre  à  madame 
de  Maintenon  qu'ayant  sans  cesse  des  sermons  ;i  composer, 
à  apprendre  de  mémoire  et  à  prêcher,  il  ne  poiu'roit 
guère  la  voir  qu'une  fois  en  six  mois.  Madame  de  Mainte- 
non  ,  qui  a  raconté  ce  fait  dans  un  entretien  avec  la  mère 
de  Glapion ,  lui  dit  à  ce  sujet  :  «  J'avois  besoin  alors  d'un 
secours  j)lus  présent  et  plus  fréquent  dans  les  embarras  où 
je  me  trouvois  souvent.  " 

De  tous  les  gens  de  bien  dont  madame  de  ]Maintenon 
voulut  éprouver  les  directions  et  recevoir  les  avis  j)Oiu"  la 
conduite  de  son  âme,  celui  qu'elle  goûta  le  plus  et  auquel 
elle  se  fixa  enfin ,  tant  |)Our  sa  proju'e  tlirection  (pie  pour 
celle  de  sa  ctmimunauté,  ce  fut  M.  Paul  Godet  Desmarets, 
que  j'ai  déjà  fait  connoitre  ci-devant,  et  dont  on  ne  peut 
assez  louer  la  sagesse  chrétienne  et  la  vie  édifiante.  Ma- 
dame de  Maintenon  le  fit  nommer  dans  la  suite  évêque  de 
Chartres,  comme  on  l'a  dit,  mais  auparavant  il  avoit  donné 
déjà  ses  soins  à  la  direction  spirituelle  des  dames  et  des 
demoiselles  de  Saint-Louis,  et  il  fut  enfin  si  goùt(;  par  tout 
le  monde  (|u'il  resta  seul  en  j)OSsession  de  la  confiance  de 
madame  de  Maintenon  et  de  toule  la  maison.  Il  l'a  gou- 
vernée pendant  ])rès  de  vingt  ans  d'éj)iscopat,  et  1  on  peut 
juger  du  fonds  de  sainteté  qu'il  porloil  dans  son  comu'  par 
cet  esprit  de  ferveur  et  de  piété  qu  il  a  laisse'  dans  la  couï- 

'  (  )ri  a  |)iilili('  (Il  1810,  ir.i|)r(V-i  raill(>|;i:i|)lic ,  les  Jii^li  iifliniis  du  prn' 
I'idui  ilulduf  ,1   iiiMil.iiiic  «le   .M.iiiilciKiii  ,  il. liées  ilu  ii  oeldlire    KiSS. 
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munauté  et  qui  y  subsiste  toujours,  «  car  c'est  par  les  fruits 
qu'on  connoît  l'arbre  »  ,  et  c'est  par  la  sainteté  des  disci- 
ples qu'on  peut  ju^jer  de  l'esprit  qui  anime  leurs  apôtres. 

Le  principal  soin  de  madame  de  Maintenon  fut  d'in- 
spirer aux  dames  et  aux  demoiselles  l'amour  de  Dieu  et 
le  zèle  de  leur  perfection.  Elle  y  employoit  les  lectures 
pieuses,  les  conversations  saintes,  les  récréations  même 
aussi  bien  que  les  avis,  les  conseils,  les  prières  et  les  ré})ré- 
hensions,  car  elle  vivoit  avec  toutes  comme  une  supérieure 
au  milieu  de  sa  communauté,  et  savoit  tempérer  la  (jrande 
considération  où  elle  étoit  dans  cette  maison  par  sa  dou- 
ceur, son  affabilité  et  sa  modeste  simj)licité;  elle  savoit 
même  mêler  de  tant  de  grâce  et  d'enjouement  ses  conver- 
sations et  ses  récréations,  ses  conseils  même  et  ses  répré- 
hensions, qu'elle  faisoit  aimer  ce  que  l'autorité  exige  sou- 
vent de  rigueur  et  de  fermeté,  car  il  en  faut  quelquefois, 
avec  une  niuilitude  déjeunes  fdies  fort  éveillées  et  souvent 
mal  (ilevées  dans  leur  enfance.  J'ai  rapporte*  dans  le  com- 
mencement de  ces  Mémoires  quelques  traits  de  sa  vie 
qu'elle  leur  racontoit,  ens'accusant  elle-même  des  extrava- 
gantes vanités  de  sa  jeunesse.  Elle  le  faisoit  pour  apprendre 
à  ces  jeunes  demoiselles  à  craindre  et  à  fuir  l'orgueil  et 
la  fausse  gloire,  à  aimer  la  dépendance  et  l'obéissance,  à 
établir  solidement  leur  confiance  en  la  providence  de  Dieu, 
à  craindre  le  monde,  à  aimer  la  pénitence,  à  supporter  la 
contrariété,  à  servir  le  ])rocliain  avec  courage,  avec  zèle, 
même  aux  d('pens  de  son  bien  et  de  son  repos»  Elle  ne  se 
contentoit  pas  des  avis  généraux  et  des  instructions  fami- 
lières qu'elle  donnoit  si  agréablement  dans  ses  conversa- 
tions ;  elle  entroit  dans  le  détail  des  défauts ,  des  vices , 
des  imperfections  de  ses  filles;  elle  leur  parloit  en  particu- 
lier, elle  les  encourageoit ,  les  reprenoit,  les  consoloit  selon 
leurs  besoins  et  leur  disposition,  et  tout  étoit  assaisonné  de 
cette  douceur  modeste ,  de  cette  tranchise  et  de  ces  grâces 
qui  ne  la  quittoient  jamais. 
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Une  (le  ses  attentions  ctoit  (ju'on  évitât  tout  ce  qui  pou- 
voit  donner  de  la  vanité  à  ces  demoiselles,  et  réveiller  en 
elles  le  désir  de  plaire  par  les  attraits  naturels,  si  Funestes 
souvent  aux  jeunes  personnes.  Jamais  on  ne  parloit  devant 
elles  de  leur  beauté  ou  de  leur  agrément,  si  elles  en  avoient. 
Madame  d  Ileudicourt  venoit  souvent  à  Saint-Gyr  avec 
madame  de  Maintenon  ;  mais  un  jour  elle  s'avisa,  en  conver- 
sant avec  une  des  dames  de  Saint-Louis,  de  louer  la  beauté 
de  cette  reli(;ieuse  '.  Madame  de  Maintenon  en  lut  blessée. 
Elle  laissa  plusieurs  années  madame  d'Heudicourt  sans  la 
mener  à  Saint-Gyr,  et  aussi  sans  lui  dire  le  sujet  de  cette 
espèce  de  disgrâce;  après  ce  tems  elle  l'y  rameîia  à  l'or- 
dinaire, et  lui  déclara  le  sujet  pour  lequel  elle  l'avoit  lais- 
sée si  longtems,  afin  que  non-seulement  elle  ne  s'avisât 
plus  de  louer  la  beauté  de  ses  filles,  mais  qu'elle  apprit 
aux  autres  dames  de  la  cour  à  ne  pas  tomber  dans  le  même 
inconvénient. 

Elle  ne  bornoit  pas  son  zèle  à  ces  attentions  et  à  ces 
soins.  Tantôt  absente  et  tantôt  présente,  elle  écrivoit  à 
chacune  ce  qui  lui  convenoit  soit  pour  régler  sa  conduite, 
soit  jjour  lui  inspirer  la  ferveur,  soit  pour  ré[)ondre  aux 
consultations  pieuses  que  chacune  avoit  la  liberté  de  lui 
faire.  On  a  d'elle  une  multitude  de  morceaux  de  cette 
espèce,  qui  manifestent  l'esprit  qui  l'animoit,  la  justesse 
et  le  discernement  de  son  goiit  dans  les  voies  de  la  piété, 
et  on  n'y  peut  trop  admirer  comment  une  fenune  (pii 
avoit  passé  tout  son  tems  au  milieu  du  plus  grand  monde, 
possédoit  si  éminemment  les  voies  intérieures  et  l'esprit 
de  la  perfection  évangéli(pie  et  religieuse". 

1  C'était  inadaïuc  de  Fontaines.  \'uir  sur  octic  dame  la  noie  df  la  |i;i{;o 
329,  et  les  Lettres  liistoii(/ucs  et  eill/unites ,  t.   I'''. 

-  Voir  là-dessus  les  six  voliunos  de  Ictires  et  iiistiiietidn-;  île  madame  de 
Maintenon  aux  dames  et  aii\  dciiKilsclles  dr  S.iini-Cyr.  (Hie  j  ai  publiés 
sous  les  titres  :  Lettres  et  entretiens  sur  l'i'cliicntioii  des  ftlles;  Lettres  liisto- 
riinies  et  éilijiuntes  mlressees  aux  daines  de  Sainl-ijr;  Conseils  et  instruc- 
tions aux  dvntoisellcs  de  S<iinl-C}r. 


288  MEMOIRES 

Pour  justiGer  ce  que  je  raconte,  et  ce  que  notre  siècle, 
prévenu  par  les  libelles  (jui  ont  déchiré  sa  réputation , 
auroit  peut-être  peine  à  croire,  je  n'ai  qu'à  transcrire  ici 
quelques-unes  de  ces  instructions;  l'on  y  reconnoitra 
aisément  que  ce  n'étoient  pas  la  chair  et  le  saup  cjui  lui 
inspiroient  les  sentiments  si  sublimes  et  si  saints  qu'on  y 
remarque,  mais  le  Père  céleste,  de  qui  vient  toute  grâce 
excellente  et  tout  don  parfait.  Je  n'en  rapporterai  qu'un 
petit  nombre,  car  on  feroit  de  gros  volumes  de  tout  ce 
qui  est  resté  [\  ses  chères  filles  des  diverses  instructions 
de  leur  institiitric<.'...  ' . 

Outre  ces  instructions  .<;énérales,  madame  de  Main- 
tenon  ne  cessoit  d'en  donner  j)ar  ('-crit  à  celles  qui  s'adres- 
soient  à  elle  pour  lui  ouvrir  leur  cœur  et  la  consulter;  on 
a  une  nudlitiide  de  lettres  d'elle,  <|ue  ses  filles  ont  gardées 
soigneusement  j)our  leur  édiHcaticm,  et  qui  sont  dignes 
d'être  lues  et  même  admirées.  Il  semble  que  c'est  la  mère 
de  Chantai  qui  parle  aux  filles  de  saint  François  de  Sales, 
qui  composoient  sa  société  naissante.  Madame  de  Main- 
tenon  avoit  bien  étudié  resj)rit  de  l'uu  et  de  l'autre, 
du  saint  et  de  sa  première  disciple;  et  rien  n'est  plus 
conforme  au  style  et  à  la  morale  de  ces  âmes  sul)limes 
dans  la  voie  de  la  perfection,  que  ce  qu'elle  écrivoit. 
Il  est  à  souhaiter  que  les  dames  de  Saint-Louis  fassent 
})art  au  j)idjlic  de  ce  trésor  si  propre  à  édifier  les  âmes 
j)ieuses,  et  en  même  tems  à  faire  connoître  au  viai  les 
dispositions  du  cœur  de  madame  de  Maintenon  dans  le 

*  A  I;i  suite  àc  crltc  |)liiaso,  Laiignct  de  Gcrgv  insère  quelques  lettres 
et  instructions  de  madame  de  Maintenon  aux  dames  de  Saint-Cvr.  Comme 
ces  morceaux  se  trouvent  exactement  et  com|)létenient  dans  les  six  volumes 
que  j'ai  jiubliés,  ji;  crois  devoir  les  retrancher.  Les  principaux  sont  : 
1"  Lettre  à  madame  de  Montalembert  (1694),  insérée  dans  le  tome  I»""^ 
p.  117,  des  LeUres  et  eiitieticiix  sitr  l'éducation  ;  2°  Lettre  à  madame  de 
Fontaines  (20  septembre  1691),  insérée  dans  le  tome  I*^"",  p.  65,  des  Lettres 
et  entretiens  sur  l'éducation  ;  3"  Instructions  à  madame  de  Montalembert 
(1693),  insérées  dans  les  Lettres  et  entretiens  sur  l'éducation  ,  t.  I ,  p.  98 ,  etc. 


SUR  M^"^  DE  MAINTE\ON.  289 

tems  do  sa  plus  hante  élévation  ',  car  il  est  à  remarqner 
qne  la  plnpart  de  ces  instructions,  de  ces  avis  et  de  ces 
lettres  ont  été  par  elle  écrites  dans  les  commencements 
de  l'établissement  de  Saiiit-(Jyr,  même  avaiil  que  les 
dames  fussent  vouées  à  la  vie  tout  à  l'ait  religieuse.  On 
le  voit  en  ce  qu'elle  les  traite  ordinairement  du  nom  de 
dame  et  de  madame;  car  après  le  noviciat  et  la  profes- 
sion religieuse,  elles  n'usèrent  plus  entre  elles  que  du 
nom  de  sreur,  et  madame  de  Maintenon  se  conformoit 
à  leur   usage. 

Les  soins  de  madame  de  Maintenon  ne  se  bornoient 
pas,  dans  la  maison  de  Saint-Louis,  à  former  à  la  j)iété 
les  dames  qui  la  gouvernoient,  et  les  jeunes  demoiselles 
qui  y  étoient  élevées;  comme  les  demoiselles  étoieut  obli- 
gées de  sortir  à  l'âge  de  vingt  ans,  selon  la  règle  qui  avoit 
été  établie  dans  les  constitutions ,  qu'alors  elles  rentroient 
dans  le  monde  pour  la  jilupart,  et  v  prenoient  des  éta- 
blissements, elle  s'appli(|ua  à  former  leur  esprit  par  tous 
les  exercices  propres  à  leiu"  ins])irer  cette  politesse  que  le 
monde  exige,  et  (jui  n'est  point  incomj)atil)le  avec  la 
])iété.  Elle  prenoit  soin  de  leur  taille,  de  leur  air,  de  leur 
démarche,  de  leurs  ouvrages,  de  leurs  jeux  même  et  (h; 
leurs  conversations.  P]lle  ne  pouvoit  souffrir  eu  elles  la 
hauteur,  l'étourderie,  la  vanité,  la  paresse  et  l'humeur; 
elle  vouloit  que  la  raison  dominât  en  tout;  c'étoit  à  la 
raison  aussi  bien  (pi'â  la  piété  ipi'elle  les  ramenoit  tou- 
joiu's  dans  ses  avis  et  ses  répréhensions;  et  c'éloit  à  former 
et  pcîrfectionner  la  raison  (pic  tendoient  les  divers  exer- 
cices qu'elle  avoit  presciits. 

Après  avoir  partagé  les  deux  cent  cinquante  demoiselles 
en   cpuxtre  classes,  (,'lle  partagea   ces  classes   en   plusieurs 

*  (jcs  Iclircs  orM  (''té  ('ijinnimiiquéos  par  Ic-i  dames  de  SaiiU-Luul-;  ."i  l,,i 
Beamiiclli' ,  (|ui  a  di'daijjiié  ces  écrits  si  rcmaiqiial)lcs  et  w'cn  a  inscic  riu'ini 
très-pclil  iioiiddc  dans  sa  collcclioii ,  cl  ciicorc  en  i'•^  alliraiil.  Lis  six 
voluiiics  (|iic  j'ai  |)id>ii(''S  ne  sont  pas  la  dixirnu'  pirlic  Ar  ce  (|iii-  iidssf'- 
daiciit  les  daines  de  Sainl-dvr;  mais  il  elait   iiidis|)cn~al)!e  de  faiic  nn  rlmix. 
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bandes,  chaque  bande  ayant  une  table  qu'elles  entourent, 
et  où  elles  sont  placées  de  telle  sorte  que  le  devant  de  la 
table  soit  vide,  et  que  la  maîtresse  ])uisse  voir  d'un  coup 
d'oeil  toutes  les  demoiselles  de  la  même  salle ,  qui ,  en  six 
tables  différentes,  et  neuf  ou  dix  demoiselles  à  chaque 
table,  travaillent  sous  sa  conduite. 

Chacune  de  ces  espèces  de  brigades  a  ses  règles,  ses 
occupations,  ses  pratiques  de  vertu,  de  civilité  et  de 
charité,  ses  conversations  et  ses  amusements,  selon  la 
portée  de  chaque  âge.  On  jiasse  d'une  brigade  à  une 
autre  à  proportion  de  ce  qu'on  se  distingue  en  raison ,  en 
piété;  l'énudation  est  entre  elles  tontes  et  toujours  sou- 
tenue par  quelque  objet,  parce  (pi'elles  ont  toutes  et  tou- 
jours quelque  chose  à  espérer  et  à  mériter. 

Chaque  classe  étant  divisée  en  six  ou  sept  bandes  de 
demoiselles,  de  neuf  ou  dix,  de  chacune  de  ces  bandes  on 
en  choisit  trois  qui  se  distinguent  par  leur  sagesse,  leur 
obéissance  et  leur  application.  Elles  président  en  quelque 
façon  h  la  bande,  et  elles  aident  aux  maîtresses  à  la  con- 
duire. La  première  est  réj)utée  le  chef  d(,'  la  l)ande,  la 
deuxième  est  appelée  son  aide,  et  la  troisième,  sup])léante. 
Elles  ont  toutes  trois  luie  croix  d'argent  attachée  à  un 
ruban,  et  la  façon  du  ruban  distingue;  encore  le  degré  de 
chacune  de  ces  officières.  De  plus,  ces  bandes  sont  subor- 
données entre  elles,  et  c'est  une  distinction  de  passer 
d'une  bande  inférieure  ii  une  supérieure;  mais  pour  les 
classes,  c'est  l'âge  qui  en  décide. 

Il  v  a  encore  deux  sortes  de  distinctions  qui  servent 
beaucoup  à  exciter  et  à  entretenir  l'émulation  entre  les 
demoiselles  :  ce  sont  celles  que  donne  le  ruljan  couleur  de 
feu  ou  le  ruban  noir.  Celles  (jui  ont  mérité  l'honneur  du 
ruban  couleur  de  feu  sont  employées  dans  les  petites  classes 
à  aider  aux  dames  dans  leurs  fonctions  pour  l'instruction 
des  enfants.  Elles  sont  au  nombre  de  dix.  Celles  du  rulDan 
noir  sont  au  nombre  de  vingt,  et  les  demoiselles  qui  ont 
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TTif'ritc  cette  distinction  sont  au  plus  haut  degré  de  consi- 
dération entre  les  autres  demoiselles.  On  n'y  parvient  que 
par  un  mérite  reconnu  et  soutenu.  La  fonction  de  ces 
vingt  est  d'aider  aux  dilFérents  offices  de  la  maison,  et 
d'en  parta.<;er  le  soin  avec  !{\s  dames  officières  ,  à  qui 
celles-ci  servent  d'aiiles. 

L'esprit  dominant  de  cette  éducation  ,  selon  ce  que 
madame  de  Maintenon  l'a  inspiré,  c'est  de  conduire  ces 
filles  à  la  vertu  par  de  nobles  sentiments,  sans  employer 
que  rarement  les  basses  corrections.  On  les  attire  toutes  à 
remplir  leurs  devoirs  par  des  motifs  de  raison ,  de  généro- 
sité, et  surtout  de  piété  et  d'amour  de  Dieu.  C'est  dans 
cette  vue  que  madame  de  Maintenon  a  composé  des  entre- 
tiens sur  divers  points  de  conduite,  de  vertus  morales  et 
de  religion ,  dans  lesquels  plusieurs  personnes ,  parlant 
ensemble  sur  la  même  matière,  prenant  différents  partis 
et  faisant  diverses  réflexions,  sont  amenées  par  la  conver- 
sation et  par  une  espèce  de  dispute  à  conclure  en  faveur 
de  quelque  vérité  morale  ou  chrétienne.  Dans  ces  Conver- 
sations, les  personiuiges  font  valoir  chacun  son  oj)inion, 
et  plusieurs  de  ces  opinions  sont  ou  les  maximes  ordi- 
naires qui  régnent  dans  le  monde,  ou  les  idées  que  la 
prévention  et  l'ignorance  ont  coutume  d'y  ins()irer.  Chaque 
opinion  de  cette  nature  est  combattue  avec  avantage  ])ar 
celle  qui  parle  avec  plus  de  raison  ,  de  j)rudence  et  de 
vertu.  Ces  Conversations  sont  pleines  d'esprit,  de  senti- 
ment, de  gentillesse  même,  et  de  reparties  vives  et  agréa- 
bles. On  les  liroit  avec  plaisir  si  les  dames  de  Saint-T.ouis 
permettoient  (pi'elles  sortissent  de  leur  maison  et  (ni'on 
en  tirât  des  copies;  niais  ("'(îst  an  trésor  qu'elles  réservent 
h  elles  seules  ' . 

'  FJIi's  fiiront  néanmoins!  piililiécs,  «l'aprrs  uno  copio  infidrlo,  on  1757. 
r>fux  anlros  étiitions,  tl'aprî-s  la  niômc  copie,  ont,  ô.iv.  faites  on  1808  ot  1828. 
iMilin  j'on  ai  donné,  tl'api-ès  nn  manuscrit  «le  mailomoisr-Ilo  d'Anmalo ,  une 
édition  exacte  et  complète  en  18.57,  dans  les  Conseils  et  instructions  aux 
demoificlles  de  Salnl-Cyi\  2  vol.  in-12. 
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Ces  Converaationa ,  composées  dnns  un  style  aisé  et 
naturel,  quoique  mêlées  de  saillies  d'esprit,  sont  prépa- 
rées pour  chaque  classe,  et  proportionnées  à  l'âge  et  à  la 
portée  des  enfants.  Elles  les  apprennent  de  mémoire  et 
les  récitent  entre  elles.  Le  roi ,  qui  yenoit  de  tems  en  tems 
à  Saint-Louis,  et  qui  alTectionnoit  la  sainte  éducation 
qu'on  donnoit  ;i  la  noblesse  de  son  rovaume ,  goùtoit 
beaucoup  cet  exercice.  Il  ainioit  à  entendre  ces  Conver- 
sations ;  il  avoit  un  singulier  ])laisir  à  les  voir  réciter  par 
les  demoiselles,  et  madame  de  Maintenon  ne  manquoit 
pas  de  les  j)réparer  de  telle  sorte  qu'elles  servissent  même 
sans  alfeclation  à  l'instruction  des  princes  et  des  princesses 
qui  avoient  l'homieur  d'accompagner  Sa  Majesté,  et  des 
officiers  qui  formoient  sa  suite.  Souvent  ils  y  ont  entendu 
des  vérités  qui  leur  ont  viv  utiles. 

Madame  de  Maintenon  ne  se  condoit  j)as  dans  son  j)ropre 
esprit,  ni  dans  sa  dextérité  à  tout(;s  choses  :  elle  chercha 
des  conseils  et  des  secours  de  dehors  pour  former  la  com- 
munauté il  la  \i('  sainte  (pi'elle  v  désiroit  introduire,  et 
aux  exercices  dont  elle  vouloit  la  charger.  On  verra  par  la 
suite  à  qu(îlle  occasion  (,'lle  tira  d(î  l'ordre  de  la  Visitation 
des  filles  d'un  lare  mérite  et  d'une  vertu  à  l'i'preuve  ponr 
faire  faire  le  noviciat  aux  dames  qui  furent  les  premières 
conductrices  de  sa  communauté.  J^^lle  voulut  d'abord  que 
ces  dames  fussent  dressées  à  bien  faire  les  écoles  et  les 
catéchismes  par  des  personnes  qui  v  seroient  expc'rimen- 
tées.  M.  l'abbé  Gobelin ,  et  ensuite  l'abbé  Desmarets , 
quelquefois  même  MM.  Tiberge  et  de  Brisacier,  se  char- 
gèrent des  catéchismes,  et  ils  venoient  en  faire  assez  sou- 
vent ]iour  en  enseigner  la  méthode  par  leur  pratique. 
Quant  aux  écoles,  ces  dames  tirèrent  un  grand  secours 
des  sœurs  dites  de  rinstrnction ,  filles  sj)irituelles  d'un 
minime  d'une  grande  réputation  ,  nommé  le  P.  Barré. 
Cette  communauté ,  (pii  fait  de  grands  fruits  dans  le 
royaume  par  le   nombre   des  écoles  qu'elle  conduit ,    est 
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établie  à  Paris  dans  la  rue  Sainl-Maiir,  au  faubourjj  Saint- 
Germain.  Madame  de  Maintenou  obtint  (ju'on  hii  piêtàt 
pour  un  tems  quelques-unes  de  ces  sœurs,  pour  (pi'elles 
aidassent  aux  dames  à  la  conduite  des  classes,  et  qu'elles 
contribuassent  par  leur  exemple  et  leur  métliode  à  montrer 
aux  eidants  la  lecture,  l'éci'iture,  l'arithmétiipie  ,  et  cela 
avec  l'ordre,  l'airaUj'jement  et  les  praLi(jues  convenables 
à  ce  petit  mais  difficile  [jouvernement.  Madame  de  Main- 
tenon  fut  fort  contente  de  celles  qu'on  lui  avoit  prêtées; 
elle  ne  les  renvoya,  après  le  tems  pom*  lecpiel  elle  les  avoit 
demandées,  (ju'avec  des  marques  de  sa  reconnoissance,  et 
depuis  elle  a  protégé  cet  institut  et  lui  a  procuré  en  divers 
endroits  du  royaume  des  établissements. 

Madame  de  Maintenou  s'appliquoit  elle-même  à  l'in- 
struction des  demoiselles,  et  spécialement  à  former  selon 
son  goût  les  maîtresses  mêmes,  et  à  les  amener  à  ce  point 
de  perfection  dans  l'éducation  qu'elle  avoit  dans  l'esprit. 
Pour  en  venir  à  bout  plus  efficacement  par  son  exemple, 
elle  fit  pendant  deux  ans  entiers,  dans  clia(|ue  classe,  la 
fonction  de  la  première  maîtresse,  et  elle  pri'téroit  cette 
fonction  à  tous  les  amusements  de  Versailles.  Elle  se  déro- 
boit  le  plus  ([u'elle  pouvoit  au  grand  monde  (jui  l'entou- 
roit,  j)om-  \enii-  exercer  son  zèle  et  son.  g'ii'l  dans  cette 
éducation  des  eidants  et  de  leurs  maîtresses.  f'Ile  arrivoit 
de  Versailles  dès  le  matin,  et  se  rendoit  il  Saint-Cyr  ])our 
être  présente  au  lever  des  demoiselles;  elle  aidoit  à  les 
peigner,  h  l(!s  habiller;  elle  suivoit  |>endanl  la  journi-e  la 
même  classe  pour  voir  s'il  n'y  avoit  rien  ix  ajouter,  à  jxm- 
fectionner,  à  coriiger  dans  la  conduite  qu'on  y  teuoit. 
Kite  se  laisoit  accompagner  par  la  maîtresse  de  la  classe 
à  la(|nelle  elle  s'allaclioit  ((,'  |()ni-!à  ,  pour  (jue  celle  niai- 
tresse,  j)r(''sente  h  ton!  c(;  (pi'elle  diroil  et  repoiulroil  ,  put 
se  foimer  elle-même;  elle  ne  cessoit  point  son  assiduité 
il  une  classe  (pi'elle  ne  reùl  mise  entièrement  dans  la 
parlaite  conduile  (|u'elle  désiroil. 
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Elle  commença  ce  travail  en  l'année  1 702 ,  et  s'attacha 
d'abord  à  conduire  la  classe  rouge,  qui  est  la  classe  des 
plus  jeunes,  et  elle  s'en  chargea  pendant  près  d'un  an. 
Le  pape  avoit  accordé  le  jubilé  de  l'année  sainte,  qui  lut 
publié  dans  le  cours  de  cette  année.  Elle  se  doima  une 
peine  infinie  j)our  préparer  ces  enfants  à  profiter  de  cette 
grâce  singulière ,  et  à  s'y  préparer  avec  toute  la  ferveur 
convenable  à  leur  âge;  elle  s'appliqua  spécialement  à  les 
instruire  sur  la  manière  de  faire  une  confession  bien  sin- 
cère, et  à  joindre  à  l'examen  exact  des  péchés  et  à  leur 
humble  accusation  un  amour  et  une  douleur  qui  répon- 
dissent à  la  grâce  qu'elles  espéroient;  elle  se  tenoit  à  portét; 
du  confessionnal  pendant  des  journées  entières,  pour  sug- 
gérer à  chacune  de  ces  jeunes  d(!nioiselles ,  à  mesure  que 
leur  tour  venoit,  les  sentiments  de  la  plus  vive  contrition 
et  ceux  d'un  humble  courage  pour  ne  rien  celer  au  con- 
fesseur des  péchés  qu'elles  dévoient  accuser. 

Je  ne  puis  mieux  peindre  le  zèle  et  la  charité  avec 
lesquels  madame  de  Maintenon  se  prêtoit  à  former  les 
maîtresses,  soit  pour  le  tempor(;l ,  soit  pour  le  spirituel 
de  cette  maison ,  qu'en  iaj)portant  ce  qu'elle  écrivoit  à 
madame  de  Brinon.  G'étoit  dans  le  commencement  de 
l'établissement.  «  Si  nous  ne  songeons  à  les  instruire , 
disoit-elle,  on  les  mettra  en  tutelle  le  lendemain  de  notre 
mort,  et  on  leur  donnera  un  (économe  dans  le  dehors  (pii 
les  troublera  et  les  ruinera.  Je  sais  qu'il  faut  avoir  patience 
avec  ces  dames,  et  qu'elles  ne  peuvent  être  de  longtems 
bien  habiles.  C'est  pour  cela  que  je  voudrois  y  travailler 
au  plus  tôt.  Pour  moi,  je  m'offre  avec  tous  mes  gens  pour 
les  servir  avec  c(?tte  conduite,  et  je  n'aurai  nulle  peine  à 
être  leur  intendante,  leur  femme  d'affaires  et  de  tout  mon 
cœur  leur  servante,  pourvu  que  mes  soins  leur  soient  utiles 
pour  les  mettre  en  état  de  s'en  passer.  Voilà  où  je  tends, 
voilà  le  fond  <le  mon  cœur,  voilà  ce  qui  fait  ma  vivacité  et 
mon  impatience,  et  voilà  ce  que  je  soumets  à  vos  avis.  » 


SLR  M^'^  Di:  MAIiNTENON.  295 

D'après  le  zèle  qu'elle  mettoit  à  ce  ministère,  il  n'est 
pas  surprenant  que ,  voyant  ses  succès  et  cueillant  les 
fruits  du  jardin  qu'elle  avoit  planté,  elle  trouvoit  tant  de 
goût  à  passer  les  journées  à  Saint- Gyr.  Elle  disoit  aussi 
queUpiefois  que  le  plaisir  d'être  à  Saint-Louis  occupée  à 
l'instruction  des  enfants,  la  consoloit  de  tous  les  ennuis 
de  la  cour;  qu'elle  ne  pourroit  soutenir  la  peine  que  lui 
causoit  l'éclat  du  yrand  monde,  si  elle  n'avoit  j)as  été 
soutenue  par  son  assiduité  à  Saint-Louis  et  par  la  conso- 
lation qu'elle  y  trouvoit. 

A  l'émulation  que  donnoient  les  classes  différentes  par- 
où  il  falloit  monter  j)our  arriver  à  la  première,  madame 
de  Maintenou  ajouta  diverses  distinctions,  diverses  récom- 
penses ,  et  elle  savoit  placer  ses  caresses  si  à  propos  et  avec 
tant  de  raison  et  de  prudence ,  que  la  crainte  de  lui  déplaire 
et  le  plaisir  d'être  bien  reçue  d'elle  suffisoient  pour  exciter 
dans  toute  cette  jeunesse  l'ardeur  pour  apprendre  et  pour 
se  distinguer. 

Dans  les  commencements  de  l'éducation  des  filles  qui 
étoient  à  Noisy,  madame  de  Brinon ,  seloji  l'usage  de 
plusieurs  couvents  d'ursulines,  essaya  d'exercer  les  de- 
moiselles à  la  déclamation;  mais  elle  n'avoit  à  faire  décla- 
mer et  représenter  que  ces  anciennes  pièces  des  martyrs 
et  des  saints,  où  il  n'y  a  ni  goût  ni  versification.  Ces 
mauvaises  poésies  déplurent  fort  à  madame  de  Maintenou. 
Comprenant  néanmoins  que  la  déclamation  de  quelques 
pièces  mieux  composées  pourroit  être  ulile  à  inspirer  de 
no])les  sentiments  à  ces  |eunes  personnes,  et  servii'  à  leur 
former  une  bomie  grâce  convenable  à  leur  sexe,  elle  leur 
fit  apprendre  de  mémoire  quelques-unes  des  belles  tragé- 
dies de  Corneille  et  de  Racine.  Bientôt  elle  en  eut  du  scru- 
pule, et  elle  reconnut  que  les  sentiments  passionnés  que 
les  vers  de  ces  deux  excellents  tra{;i<|iies  expiinioient  si 
noblement  et  si  tendrement  pourroienl  bien  corrompre  de 
)cuncs  cœurs.  Elle  fit  donc  quitter  ces  sortes  de  [)ièces, 
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dont  elle  connut  le  dan(;c'i'.  Pour  y  ,supj)lc'er  et  ne  ])as 
perdre  le  fruit  <|u'on  pouvoit  tirer  de  la  déclamation ,  elle 
engagea  le  célèbre  Racine  à  composer  des  pièces  qni  lussent 
accommodées  à  la  piété  (jni  régnoit  à  Saint-Louis,  et  qui 
n'inspirassent  que  des  sentiments  dignes  de  Dieu  et  de 
la  religion.  Ce  fut  ce  qui  produisit  d'abord  la  tragédie 
d'Est/icr,  et  ensuite  celle  iVAthalie,  supérieure  à  la  pre- 
mièri;,  et  une  d(;s  [)liis  inUhessantes  que  Racine  ait  com- 
posées. Les  demoiselles  représentèrent  si  bien  l'une  et 
l'autre ,  que  le  roi ,  sur  le  récit  que  lui  fit  madame  de 
iMaintenon,  eut  la  curiosité  de  les  entendre.  Il  v  vint,  et 
il  fut  cliarmé  de  la  représentation'.  Il  y  revint  plusieurs 
fois,  et  amenoit  avec  lui  les  |)rincesses  et  les  dames  de  la 
cour,  qui  trouvèrent  (juc  l'aclion  noble  et  nalunîlle  de  ces 
demoiselles  étoit  su])érieure  à  celle  des  acteurs  mercenaires 
qui  attirent  à  Paris  les  amateurs  du  tbéâtre.  Le  roi  fit 
ré])éter  plusieurs  fois  ces  deux  ])ièces,  et  toujours  elles 
eurent  le  mèin(!  succès.  Mais  madame  de  Maintenon  connut 
encore  dans  la  suite  que  ces  spectacles,  tout  pieux  qu'ils 
fussent,  pouvoient  nuire  à  ses  filles  par  le  mélange  du 
grand  monde  qui  accouroit  à  leurs  représentations  :  elle 
cessa  d'y  attirer  le  roi  cl  la  cour,  et  elle  borna  ses  filles  à 
les  reprc'senter  entre  elles,  pour  conserver  ce  qu  il  v  avoit 
d'utile  et  bannir  ce  qui  pouvoit  avoir  quelque  danjjer. 

Elle  voulut  donc  qu'on  se  bornât  à  faire  ces  représenta- 
tions dans  la  maison,  et  pour  les  seules  personnes  (|ui  l'Iiabi- 
toient,  sans  conuiiuniquer  ce  spectacle  aux  gens  du  monde. 
Elle  ne  crut  pas  déroger  à  cette  sage  précaution  en  tai- 
sant représenter  une  fois  Jonathas  et  une  autre  fois  Aihalie 
en  présence  de  Mgr  l'évêque  de  Noyon,  son  parent,  et  des 
prêtres  de  Saint-Lazare,  qui  servoient  la  communauté  de 
leur  ministère;  et  la  représentation  se  fit  au  parloir.  Elle 

*  Les  Mémoires  dcx  dames  de  Saint- Cjr  donnent  des  dclails  intéres- 
sants sur  ces  représentations,  et  on  les  retrouvera  dans  le  chapitre  iv  de 
Madame  de  Maintenon  el  la  maison  rovale  de  Saint-Cyr. 
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en  eut  encore  du  scrujoule,  et  elle  conçut  (|ue  ces  l'epré- 
sentations  au  ])arloii'  j)ouiroient  attirer  des  spectateurs  et 
dégénérer  en  abus.  Ainsi,  de  coiuert  avec  M(;r  l'évêque 
de  Chartres,  elle  intcrtlil  poiu'  |amais  ces  représentations 
au  jiarloir  '. 

L'attention  de  madame  de  Maintenon  se  porta  aussi  h 
pourvoir  à  deux  choses  importantes,  j)remièrenient  que 
l'esprit  de  ménage  et  d'économie  s'établit  si  ])ien  dans  la 
maison  de  Saint-Louis,  qu'il  pût  s'y  perpétuer  toujours; 
secondement  que  les  demoiselles  fussent  toujours  occupées 
à  quelques  ouvrages  utiles. 

(Juant  à  l'économie  et  au  ménage,  elle  en  ht  elle-même 
des  leçons  assidues  à  celles  d'entre  les  dames  à  qui  elle 
conha  le  soin  du  temporel.  F^es  bonnes  et  saintes  filles, 
toutes  fort  jeunes  et  sans  expérience,  se  fussent  trouvées 
sans  elle  bien  embarrassées  à  régir  une  maison  composée 
de  trois  à  quatre  cents  bouches.  Madame  de  Maintenon 
prit  sur  elle  les  premiers  soins  de  la  dé[)ense,  tant  générale 
que  particulière  ;  elle  l'entendoit  au  souverain  degré. 
Rien  n'est  mieux  écrit  sur  l'économie  domestique  (ju'une 
lettre  qu'elle  adressa  à  son  frère  dans  les  commence- 
ments de  sa  faveur,  ])Our  arranger  la  ch-peuse  de  ce  (rère 
dissipateur  sur  un  jjied  lioniiétc,  et  pour  (pi'il  pût  payer 
en  même  tems  les  dettes  (ju'il  avoit  dé|à  contractées  "  ; 
car  ce  frère,  aussi  fastueux  et  aussi  vain  que  sa  sœur 
étoit  modeste  et  économe,  n'avoit  rien  du  caractère  de 
madame  de  Mainlcnon.  iMus  habile  (pi  aucuuc  feuune  du 
monde  dans  l'économie  domestique,  elle  s"apj)li(pui  à  y 
former  les  dames  conductrices  de  la  maison  ,  et  elle  voulut 
(Qu'elles  y  fussent  aidées  par  d'autres  plus  jeunes  et  même 

1  Voir  la  letrro  qu'olle  écrivit  à  ce  sujet  dans  les  Lettres  historlf/ues  et 
édifiantes,  I.  II.  On  la  tioiivc  aussi  dans  les  Causeries  (V un  curieu.w,  l.  II, 
|).  ()0V,  d'aiMi''.-;  rMiil(ij;i;i|iIic,   (|iii   ,i|i|iai  I  i<ii(   à   M.   Fi-nillet  de  (^onilies. 

'-  (lc(tr  lillrr  (('■Iciiic  a  ('li'  |iid)lii'c  1 1  rs-iiicx.ictciiicnl  |>ar  l,a  lîeaiii)i(dK'.  Je 
la  publierai  d'après  l'autojjr.ijihc  ,  (jui  a|)|iartieiU  à  M.  l'euillcl  de  (".ouelies. 
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par  quelques-unes  des  demoiselles,  sachant  que  ce  talent 
de  l'économie  et  de  la  bonne  conduite  d'une  maison  seroit 
pour  elles  un  plus  riche  trésor  que  la  dot  qu'on  leur  donne 
à  la  fin  de  leur  éducation. 

Etoit-ce  économie,  ou  <''toit-ce  prudence,  quand  elle 
posa  pour  règle  capitale  de  ne  donner  dans  cette  maison  à 
manger  à  personne?  Ces  deux  motifs  y  concoururent,  car 
d'une  part  elle  eut  été  exposée  à  bien  de  la  dépense,  si 
on  eut  été  assujetti  à  donner  à  manger  aux  parents  et 
aux  parentes  des  jeunes  demoiselles,  et  les  distinctions 
eussent  été  odieuses  ;  d'autre  part  c'étoit  par  cette  épargne 
fermer  la  porte  à  une  grande  dissipation  et  distraction. 
L'économie  et  la  réserve  sur  ce  point  devinrent  telles 
qu'on  n'avoit  pas  même  à  Saint-Louis  cet  usage  assez  pro- 
fane, mais  fort  ordinaire,  de  donner  d'amples  collations 
aii.\  [)ré(licateurs.  Un  jour  que  le  comte  d'Aubigné  devoit 
amener  dans  son  carrosse  ù  Saint-Gyr  le  père  Bourdaloue, 
pour  faire  une  exhortation  aux  dames  et  demoiselles  de 
Saint-Louis ,  il  lui  dit  en  dinànt  à  Versailles  avant  le  dé- 
part :  «  Au  moins,  mon  père,  dinez  bien,  et  ne  comptez 
point  sur  la  collation,  car  Saint-Louis  est  la  maison  de 
Dieu  ou  l'on  Jie  boit  ni  l'on  ne  mange.  »  On  raj)porta  cette 
plaisanterie  à  madame  de  Maintenon ,  qui  en  rit  beaucoup 
et  dit  :  «  Il  est  vrai  que  nous  sommes  sur  ce  pied-là,  mais 
on  ne  peut  réussir  en  tout  ;  notre  fort  est  l'instruction , 
notre  foible  l'hospitalité.  » 

L'avarice  n'avoit  aucune  part  à  cette  économie,  car 
madame  de  Maintenon  avoit  inspiré  à  sa  maison  le  même 
désintéressement  et  la  même  générosité  dont  elle  étoit 
pour  ainsi  dire  pétrie.  Elle  y  avoit  posé  pour  règle  fonda- 
mentale qu'on  n'y  pourroit  rien  acquérir,  qu'on  n'y  rece- 
vroit  jamais  de  présent,  à  quehjue  titre  que  ce  put  être; 
elle  voulut  que  cela  fiit  inséré  dans  les  règlements ,  et  que 
le  roi  eu  fit  comme  une  des  conditions  des  lettres  patentes. 
Elle  montra  quel  étoit  son  esprit  dans  une  occasion  légère 
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en  ellc-iiiéme ,  mais  où  son  zèle  [xjiir  le  désintéressement 
se  montra  tout  entier  par  la  vivacité  de  ses  réprimandes. 
Mgr  l'évéque  de  Blois  ayant  été  sacré,  dans  l'église  de 
Saint-Gyr,  par  l'évérpie  de  Chartres,  avoit  envoyé  beau- 
coup de  bois  pour  faire  des  estrades  et  des  ampliithéà- 
tres,  pour  disposer  les  autels  et  les  places  des  assistants. 
G'étoit  lui  qui  avoit  payé  cette  dépense,  et  il  avoit  jugé 
ne  devoir  pas,  après  la  cérémonie,  réclamer  ses  bois, 
comme  une  chose  trop  légère.  L'architecte  de  la  maison  les 
fit  aménager  pour  s'en  servir  à  des  ouvrages  pour  la  maison 
auxquels  il  faisoit  travailler.  Madame  de  ]Maintenon  le  sut 
comme  par  hasard,  car  on  ne  songeoit  ni  à  le  lai  dire  ni  à 
le  lui  cacher,  tant  on  y  alloit  sim})lement.  A  cette  nouvelle 
son  zèle  s'enflamma,  et  quand  c'eût  été  un  autre  Simon  qui 
eût  tenté  d'acheter  les  dons  du  Saint-Esprit  avec  de  l'ar- 
gent, je  ne  sais  si  elle  eût  maudit  plus  vivement  cette 
malheureuse  écononûe.  Elle  parla  avec  une  colère  dont 
elle  paroissoit  incapable,  eu  égard  à  sa  douceur  naturelle; 
elle  tonna,  et  de  vive  voix  et  par  lettres;  elle  fit  entrer  le 
roi  dans  son  indignation  ;  enfin  elle  crut  devoir  faire  ii  ce 
su|et  un  bruit  si  mar(|iié  que  le  souvenir  en  resta  dans  la 
suite  des  tems,  et  que  jamais  on  ne  s'avisa  de  dciroger  à 
cet  esprit  de  désintéressement  et  de  noblesse  (|ue  les  com- 
munautés religieuses  ne  connoissent  pas  toujours. 

Ce  fut  dans  le  même  esprit  (ju'elle  repoussa  les  épargnes 
que  les  dames  étoiejit  tentées  (h;  faire;  sui'  h.'s  demoiselles  : 
«Quoi!  disoit-clle,  ])arc(;  (pu;  ces  pamrcs  enfants  ne  se 
plaignent  pas,  faudra-t-il  retrancher  et  prendre  sur  elles, 
et  (pu)i(pie  ce  qui  a  été  réglé  poiu'  leur  habillement  soit 
très-simple,  trouver  encore  à  diminuer  (piehpie  chose,  et 
cela  pour  de  petits  ménages  <pi'on  ])ent  appehîr  de  vraies 
vil(!ni(;s,  des  lésines  et  des  ravauderies  pitoyables?...  Pre- 
nez l'épargne  ponr  vous  qui  êtes  religieuses;  ménagez-vous 
une  chemise,  une  guinq)e,  portez  des  pièces  à  vos  habits, 
cela  convient  foit  ii  votre  vœu  de  pauvreté;  mais  ce  n'est 
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pas  là  la  pensée   de  la  maison Quand  i!  viendra  des 

teins  bien  fàtheux  et  où  il  faudra  faire  quelrpies  retran- 
chements, qu'on  les  fasse  d'abord  sur  la  communauté, 
qu'on  vous  voie  un  peu  éguenillées,  qu'on  diminue  vos 
portions,  et  puis  quand  vous  aurez  fait  cela  un  certain 
tems,  je  vous  permettrai  de  voir  s'il  faudra  penser  à  faire 
de  même  aux  demoiselles.  » 

Les  avis  de  madame  de  Maintenon  ont  prévalu  dans 
la  maison  de  Saint- Louis  :  selon  les  intentions  de  cette 
généreuse  dame,  on  v  a  retranché  ces  misérables  petits 
ménages  qu'elle  blàmoit;  on  fournit  aux  demoiselles 
largement  tout  ce  cpii  leur  est  nécessaire,  et  on  ne  les 
assujettit  à  aucun  travail  qui  les  surcharge  et  qui  les 
dérange  de  leurs  exercices.  On  n'a  conservé  des  pratiques 
de  l'économie  et  de  l'épargne  que  ce  que  la  prudence 
exige,  et  ce  (jui  est  nécessaire  pour  en  inspirer  r(.'spriL  à 
des  filles  nées  sans  bien  et  qui  souvent  rentrent  a[)iè8  leur 
sortie  de  Saint-Louis  dans  des  familles  j)auvres,  qui  par 
conséquent  ne  doivent  rien  ignorer  de  ce  qui  peut  servir  à 
se  bien  conduire  dans  cet  état. 

L  autre  objet  temj»orel  des  attentions  de  madame  de 
Maintenon,  ce  fut  le  travail  des  demoiselles.  Elle  leur 
fit  montrer  des  ouvrages  de  toutes  les  sortes  et  n'épar- 
gna rien  pour  leur  fournir  des  maîtresses  propres  ;i  les 
instruire.  Quoiqu'on  a])pli(juàt  chacune  des  demoiselles 
à  ce  qui  étoit  le  plus  convenable  à  son  âge  et  à  son  habi- 
leté, elle  vouloit  néanmoins  que  toutes  s'instruisissent  de 
tf)ut,  afin  qu'elles  ne  fussent  neuves  sur  aucun  ouvrage 
quand  elles  sortiroient  de  la  maison ,  et  l'on  excitoit  leur 
émulation  pour  le  travail  comme  pour  la  piété  et  pour  les 
autres  vertus  chrétiennes  et  morales.  Les  ouvrières  habiles 
et  laborieuses  étoient  louées,  estimées  et  distinguées  à 
proportion  de  leur  succès.  INIais  celles  que  madame  de 
Maintenon  estimoit  le  plus  et  qu'elle  louoit  le  plus  volon- 
tiers, c'étoient  celles  qui  aimoient  l'occupation  et  (pii  crai- 
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fpioient  !'f)i,sivotc  et  la  paresse.  C'est  le  vice  (jii'elle  detestoit 
et  Jjlàmoit  avec  le  plus  de  vivacité,  et  ce  (ju'eiie  reprenoit 
plus  sévèrement  ;  et  une  demoiselle  paresseuse  et  négli- 
gente ne  pouvoit  se  flatter  de  prétendre  à  sou  amitié. 

La  meilleure  leçon  qu'elle  leur  dounoit  (itoit  son  exem- 
ple, car  elle  étoit  elle-même  active,  laborieuse  et  voulant 
être  toujours  occupée  utilement,  en  sorte  ([u'elle  ne  lut  pas 
moins  soigneuse,  dans  son  élévation  et  son  abondance, 
de  s'occuper  de  quelque  travail,  qu'elle  le  faisoit  autrefois 
dans  le  tems  de  son  indigence  ;  même  avec  le  roi ,  même 
en  carrosse  avec  lui,  elle  ])ortoit  toujours  (jucl(|ue  ouvrage 
auquel  elle  travailloit  ordinairement,  soit  en  promenade, 
soit  en  voyage ,  et  la  liberté  d'en  user  ainsi  étoit  la  seule 
prérogative  qu'elle  eût  tirée  de  son  rang  et  de  sa  faveur. 
Elle  convenoit  que  c'étoit  par  goût  (ju'elle  le  faisoit  ainsi; 
et  elle  conserva  cette  bonne  liabitude  jusque  dans  la  plus 
grande  vieillesse.  Quand  elle  lut  retirée  à  Saint-Cvr  après 
la  mort  du  roi ,  elle  employa  ordinairement  à  quelque  ou- 
vrage les  moments  qu'elle  avoit  de  libres;  elle  le  faisoit 
même  ]usqu'à  se  fatiguer  (|uel(pielois  et  s'incommoder, 
et  comme  on  lui  repn'seutoit  un  |our  (|ue  cela  alloit 
liop  loin  et  l'épuisoit,  elle  répondit  :  «  C'est  (juc  j'aime 
l'ouvrage,  et  comme  j'v  prends  plaisir,  si  je  le  quittois  dès 
(pi'il  m'incommode,  ce  seroit  travailler  pour  me  satisfaire 
seulement;  or,  le  travail  est  la  péniteiice  que  Dieu  a  donnée 
à  riiomme  pécheur.  »  C'étoit  cette  même  maxime  (pi'elle 
inculquoit  à  ses  élèves,  et  elle  vouloit  fjuelle  fut  suivie 
exactement  par  ses  domestiques.  l'Ile  ne  soullVoit  j)as 
qu'ils  fussent  fainéants  et  oisifs  dans  son  auticbambre  ; 
elle  leur  louiiiissoil  de  l'ouvrage  courornie  a  leur  (foût  et 
les  récompensoit  lilx'ralement  pour  les  encoura;jei"  ;i  aimt»;' 
l'occupation  et  à  en  cojiserver  l'babitude. 

IjC  travail  dont  madame  de  INIainlenon  se  faisoit  une  loi 
et  une  jx'nitcnce  (-loit  ccpeiuIaMl  |)()iu"  elle  liu  (b'-lassciueut  , 
eu  {'•;;ard  aux  autres  occupations  auxquelles  elle  se  livroit. 
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aux  œuvres  de  charité  qu'elle  exerçoit,  aux  assujettissements 
auxquels  la  faveur  et  l'assiduité  du  roi  la  soumettoient. 
C'étoit  pour  toutes  ces  espèces  de  travaux  que  l'évêque  de 
Chartres  lui  dnnnoit  encore  l'instruction  suivante  : 

«  .le  suis  hien  aise  que  vous  crai{;niez  le  repos,  et  encore 
plus  de  ce  que  travaillant  autant  que  vous  le  faites  quel- 
quefois, vous  craigniez  de  ne  pas  assez  faire,  ou  que  ce 
travail  ne  vous  ftit  pas  compté  ;  il  ne  vous  sera  pas  inutile, 
puisque,  f;ràces  à  Dieu,  vous  travaillez  avec  une  intention 
droite,  avec  courage,  avec  dépendance,  avec  vocation,  et 
ainsi  j'espère  que  ce  sera  avec  une  ])lus  grande  hénédic- 
tion.  Je  regarde  comme  un  signe  sensihle  de  votre  pré- 
destination le  soin  (pie  Dieu  prend  de  vous  tailler  la 
besogne  que  vous  avez  à  faire,  et  de  vous  apphquer  aux 
bonnes  œuvres  dans  lesqu(;lles  il  vous  avoit  j)rédcstinée  de 
toute  éternité,  pour  me  servir  des  termes  de  saint  Paul. 
Travaillez  donc  avec  courage  sans  discontinuation ,  mais 
sans  surcharge  et  sans  indiscrétion  ;  veillez  aux  choses  de 
votre  état,  travaillez  sans  empressement,  avec  zèle,  atten- 
dant tout  le  succès  de  Dieu  seul,  couLente  de  tout,  paisible 
dans  les  contre-tems,  courageuse  dans  les  renversements.  >» 

Madame  de  Maintenon  avoit  une  jeune  parente  qu'elle 
nommoit  sa  nièce  :  elle  étoit  petite -fille  de  cette  tante 
huguenote  qui  avoit  pris  soin  de  son  éducation  dans  son 
enfance  '.  Cette  fille,  connue  depuis  sous  le  nom  de  com- 
tesse de  Gavlus,  étoit  encore  enfant  dans  le  tems  de  sa 
plus  grande  faveur,  et  madame  de  Maintenon  pouvoit  lui 
procurer  auprès  d'elle  à  la  cour  une  éducation  brillante 
qui  l'auroit  élevée  à  quelque  mariage  considérable.  Elle 
avoit  tout  ce  qu'il  falloit  pour  plaire  et  pour  s'attirer  de 
la  considération  et  de  l'amitié  :  il  sembloit  que  la  nature 
eut  voulu  renouveler  en  elle  les  grâces  de  sa  tante  que 

*  Voir  la  famille  d' Auhi/jné  et  l'enfance  de  madame  de  Maintenon. 
.Mademoiselle  de  Murçay  était  nièce  de  madame  de  Maintenon  à  la  mode  de 
Bretagne,  c'est-à-dire  qu'elle  était  fdie  de  son  cousin  {jermain,  M.  de  Villettc. 
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l'ùge  conimençoit  à  cKaccr;  son  esprit  n'avoit  pas  moins 
d'agrément,  mais  madame  de  Maintenon  voulut  qu'elle 
eût  l'éducation  qu'elle  donnoit  aux  autres  demoiselles 
pauvres  qu'elle  élevoit,  et  elle  la  plaça  successivement 
à  Ruel ,  à  Noisy  et  à  Saint-Gyr,  jns(|u"à  son  mariage, 
et  la  nièce  de  la  fondatrice  de  la  maison  n'eut  d'autre 
distinction  (ju'une  plus  grande  vigilance  de  sa  part  pour 
réprimer  ses  fautes  et  pour  corriger  ses  défauts.  La 
jeune  demoiselle  profita  infiniment  des  soins  de  sa  clière 
tante,  et  eût  pu  par  ses  grâces  naturelles  et  ])ar  la  faveur 
de  madame  de  ^[aintenon  mériter  quelque  alliance  illustre. 
La  cour  ne  inanquoit  pas  de  gens  titrés  qui  l'eussent  prise 
volontiers  en  mariage ,  pour  se  frayer  par  eile  un  che- 
min à  la  fortune  ;  elle  fut  même  demandée  par  un  sei- 
gneur qui  étoit  en  passe  d'en  faire  une  très-grande,  et  qui 
l'a  faite  :  c'étoit  M.  de  Boufllers,  (jui  fut  depuis  duc  et 
pair  et  maréchal  de  France.  Mais  inadame  de  Maintenon, 
modeste  dans  l'éducation  de  sa  nièce,  le  fut  de  même  dans 
l'alliance  qu'elle  lui  fit  prendre.  C'est  ce  que  remarque 
l'abbé  de  Choisy  dans  ses  Mémoires. 

«  Mademoiselle  de  Murçav,  dit-il,  avoit  tout  ce  qu'il 
faut  pour  se  bien  marier,  ime  protection  si  puissante  que 
la  fortune  de  son  mari  paroissoit  imman(piable;  les  jeux, 
les  ris,  brilloient  à  l'envi  autom"  d'elle;  son  esprit  étoit 
encore  plus  aimable  <pie  son  visage  ;  on  n'avoit  [)as  le  tems 
de  respirer  ni  de  s'ennuyer  quand  elle  ('toit  (jueUjue  paît  ; 
toutes  les  Ghampmeslés  '  du  monde  n'avoient  pas  ces  tours 
ravissants  <pi'elle  laissoit  échapper  en  déclamant,  et  si  sa 
gaieté  naturelle  lui  eut  ])ermis  de  retrancher  certains  petits 
airs  im  peu  coquets  (|ue  sou  innocence  ne  j>ouvoit  ])as 
justifier,  c'eût  été  mie  personne  tout  accomplie.  Le  comte 
de  Caylus  l'épousa  avec  ses  droits,  ses  espérances  et  (piel- 
c|ue  pension.  Le  roi  le  fit  menin  de  MoFiseigneur,  et,  la 

1   raille'  (le  ((iiiK'dio,  fainciiso  par  la  Leaiité  tle  -ia  voix  et  de  sa  dcclaina- 
fron.  (Note  do  i'atilx'  do  C.lioisy.) 
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veille  des  noces,  il  envova  à  l'accordée  un  collier  de  perles 
de  dix  mille  écns.  On  ne  pouvoit  trop  s'étonner  que  ma- 
dame de  Maintenon  la  mariât  si  médiocrement,  et  l'on  ne 
savoit  pas  encore  que  la  modération  étoit  sa  vertu  favorite. 
Elle  avoit  refusé  de  la  donner  à  Bouftlers.  Cétoit  un  fort 
bon  parti  pour  elle  :  il  étoit  déjà  lieutenant  général  et  colonel 
général  des  dragons,  et  l'on  jugeoit  aisément  à  ses  allures 
que  le  liàton  ne  lui  j)oiivoit  pas  manquer;  il  la  demanda; 
il  eut  le  plaisir  d'entendre  de  la  bouche  de  madame  de 
Maintenon  ces  paroles,  dignes  d'être  gravées  en  lettres 
d'or  :  «  ^lonsieur,  ma  nièce  n'est  pas  un  assez  bon  parti 
»  pour  vous,  mais  je  n'en  sens  pas  moins  ce  que  vous 
»  voulez  faire  pour  l'amour  de  moi ,  et  je  vous  re{>arderai  à 
»  l'avenir  comme  mon  neveu  »  .  Cette  alliance  adoptive  ne 
lui  a  pas  mii  dans  la  suite  :  il  eut  trois  mois  après  le  gou- 
vernement de  Ijuxendjourg.  » 

Cétoit  par  reconnoissance  ])our  sa  chère  tante,  madame 
de  Villette,  et  pour  les  bons  offices  qu'elle  en  avoit  reçus 
dans  son  enfance,  que  madame  de  Maintenon  travailla 
ainsi  à  soutenir  sa  famille,  et  ce  fut  dans  cette  vue  qu'elle 
s'étoit  char{jée  de  l'éducation  d(î  la  comtesse  de  Gaylus.  Elle 
prit  un  soin  pareil  de  mademoiselle  de  Sainte-Hermine, 
aussi  petite-fille  de  madame  de  Villette;  elle  la  maria  au 
comte  de  Maillv,  qui  n'étoit  pas  riche,  car  madame  de 
Maintenon ,  en  suivant  les  sentiments  de  son  amitié  et  de 
sa  reconnoissance,  ne  s'écartoit  pas  de  ceux  de  sa  modes- 
tie, qui  ne  lui  permettoit  pas  d'amhitionner  de  grands 
partis  pour  ses  parentes.  Le  roi,  de  lui-même,  se  porta  à 
favoriser  ce  mariage  ;  il  paya  la  dot  de  la  demoiselle ,  et 
cette  dame  parvint  dans  la  suite  à  être  dame  d'atours  de  la 
duchesse  de  Bourgogne. 

A  cette  occasion ,  qui  marque  la  reconnoissance  que 
madame  de  Maintenon  conservoit  pour  ceux  qui,  dans  sa 
première  misère,  lui  avoient  rendu  (pielques  services,  je 
dois  raconter  ce  qu'elle  fit  pour  une  pauvre  blanchisseuse 
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(le  Paris.  Madame  do  Maintenon ,  dans  le  temps  de  son 
veuva^je  et  de  sa  pauvreté,  désira  orner  sa  cliamhre  d'une 
belle  toilette',  dans  une  oceasion  où  elle  devoit  recevoir 
une  li()!)oraI)!e  compagnie,  mais  elle;  n  vu  avoiL  pas  ni  de 
(juoi  en  acheter;  une  blancliissense  qui  la  servoit,  sachant 
sa  peine,  lui  en  prêta  une  fort  belle,  et  le  fit  avec  généro- 
sité et  sans  intérêt.  IJien  des  années  après,  madame  de 
Maintenon  se  trouvant  en  ciédit,  voulut  marcnier  sa  recon- 
uoissance  à  cette  lemme  oblijjeante,  et  elle  charpea  tous 
ses  ^ens  de  la  lui  déterrer.  Ils  y  travaillèrent  non  sans 
grande  peine,  et  ils  s'en  ])laignoient  volontiers,  car  depuis 
peut-être  trente  années  que  cet  événement  étoit  arrivé,  il 
étoit  difficile  de  trouver  la  trace  des  demeures  d'une  per- 
sonne de  si  bas  étajje.  Enfin  la  blanchisseuse,  devenue 
vieille ,  fut  retrouvée  ;  madame  de  Maintenon  la  fit  venir, 
lui  fit  mille  caresses,  et  lui  donna  une  pension  pour  le  reste 
de  ses  jours. 

Si  madame  de  Maintenon,  par  un  esj)rit  de  reconnois- 
sance  et  de  piété,  donna  ses  attentions  à  l'éducation  de 
ses  pauvres  paientes,  elle  crut  en  devoir  faire  davanta^jo 
pour  sa  propre  nièce,  sa  future  héritière,  fille  unique  du 
comte  d'Aubi(jné,  qui  depuis  fut  mariée  au  comte  d'Ayen, 
fils  du  maréchal  duc  de  Noailles.  Madame  de  Mainicnon 
crut  ne  pouvoir  lui  donner  une  meilleure  éducation  (jue 
celle  de  la  maison  de  Saint-Louis,  et  elle  désira  lui  inspirer 
})ar  ce  moyen  l'amour,  la  compassion  et  la  tendresse  qu'elle 
avoit  elle-même  pour  la  pauMc  noblesse.  1^'dle  lui  donna 
pour  gouvernante  la  demoiselle  iîalbien,  (huit  ell(^  cstimoit 
intinim(MiL  la  piété  et  la  prudcMice".  Mais  elle  ne  se  repo- 
soit  j)as  sur  elle  entièienient ,  ni  sur  les  dames  de  Saint- 

1  «  l^a  toitritc ,  (lil  I'ni('li(  rc ,  se  dit  dis  liiij;c>,  Ar>  t;ipi?<  de  soie  ou 
d'autre  ('loKc  (judn  «'tend  sur  la  tal)lc  nour  sf  (N'sliahdlcr  le  si)ii'  i"t  s'iia- 
i)ill('r  le  ijialin.  >i 

•^  Amiclle  r>all)icii,  anpclcc  firdiiiaiicmrnl  Xarion,  <l,iil  une  iteisoiiiie 
Lien  née,  Hllo  d'nii  arcliilecle  dr  l'aris,  et  (lui  icsia  nend.iiit  tnule  sa  vie 
la  leniiiie  di.'  ((inlianee  de  madame  de  ÎNIaind'Mdii. 

20 
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Louis,  de  son  éducation  ;  elle  s'y  appliquoit  elle-méine,  et 
donnoit  toute  son  attention  à  lui  inspirer  de  1  émulation 
pour  la  vertu,  à  la  reprendre  dans  ses  défauts,  à  lui  foi- 
mer  la  raison  ' . 

Mademoiselle  d'Aubi(;né  profita  des  leçons  de  sa  tante. 
Après  les  premières  années  de  son  mariage,  qu'elle  fut 
obligée  de  passer  dans  le  plus  grand  monde,  à  cause  du 
raii;;  (|u'v  tenoit  la  maison  de  Nouilles,  elle  s'en  détacha 
entièrement;  elle  ne  venoit  ])lus  à  la  cour,  elle  passoit 
chaque  année  des  temps  considérables  dans  la  retraite  ; 
enfin  elle  est  morte  saintement  en  17  40,  qui  est  l'année 
où  j'ai  commencé  ces  mémoires.  Ainsi  ont  été  accomplis 
les  pieux  diisirs  tjuavoit  formés  pour  elle  madame  de  Main- 
tenon,  car,  quand  elle  maria  mademoiselle  d'Aubigné,  eu 
1697,  et  qu'elle  vit  les  grâces  abondantes  dont  le  roi  vou- 
lut bien  la  dot(;r,  elle  écrivit  ainsi  à  la  su|)érieuie  de  Saint- 
Louis  :  «  Recommande/  bien  mademoiselle  d'Auljigné  aux 
prières  de  toute  la  maison,  et  demandez  à  Dieu  de  l'ôter  du 
monde  plutôt  que  de  permettre  qu'elle  en  prenne  l'esprit. 
Le  roi  en  fait  un  grand  parti.  Dieu  veuille  en  faire  une 
bonne  chrétienne.  " 

Je  reviens  à  la  maison  de  Saint-Louis. 

Le  grand  principe  sm*  lequel  (îlle  fondoit  le  détail  de  la 
conduite  des  demoiselles  étoit  qu'il  ialloit  leur  donner  une 
éducation  tout  à  la  fois  noble  et  chrétienne,  c'étoit  son 
terme,  mais  elle  en  développoit  le  sens  de  manière  à 
exclure  tout  ce  (pii  pouvoit  iiwpirer  à  ces  jeinies  filles  une 
fierté  vaine  et  pleine  d'orgueil  ;  elle  renfermoit  son  idée 
dans  la  noblesse  des  sentiments,  la  générosité,  le  désin- 
téressement ,  la  probité ,  la  compassion  pour  les  petits  et 
les  pauvres,  la  douceur  et  l'affabilité;  elle  ajoutoit  ordi- 
nairement (|ue  ces  vertus,  pour  être  vraies  et  solides, 
dévoient  être  des  vertus  chrétiennes,  que  c'est  l'esprit  du 

1   Voir  dans  les  Lettres  et  entretiens  sur  Véducation,  t.  I,  ]>.  60  et  108, 
deux  lettres  de  luadame  de  Maintcnoii  à  uiademoiselle  d'Auliiyné. 
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cliristiaiiismc  (jui  seul  est  caj)al)l('  de  hicii  former  le  cœur 
et  la  raison;  (jue  dans  le  cliristianisme  l'on  trouve  toutes 
CCS  vertus  morales  (|ue  le  monde  estime,  el  (jui  forment  les 
bons  caractères,  et  qu'on  en  trouve  la  prati(]U(!  dans  la 
vraie  humilité;  l'une  écarte  loul  ce  (jui  (l('j)laît  aux  lionmres 
et  ce  qui  les  offense; ,  1  autre  insj)ire  tout  ce  qui  1(!S  allii'e  et 
ce  qui  les  charme,  eu  sorte  qu'iuie  fennne  de  ([ualité  qui 
est  véritablement  humble  et  charitable  ne  peut  faire  cme 
les  délices  et  le  bonheur  de  sa  famille  et  de  celle  ou  elle 
prend  alliance. 

C'est  ce  <|ue  l'on  a  vu  (huis  celles  de  ces  demoiselles 
qu'elle  s'étoit  attachées  ])!us  spécialement,  et  qu'elle  a  pla- 
cées ensuite  par  le  mariage  en  différentes  maisons  dont 
elles  ont  fait  le  bonheur  et  la  consolation.  Madame  de 
Alaintenon  ne  se  bornoit  pas  à  leur  procurer  des  (jrâces  du 
roi,  elle  leur  fournissoit  un  trésor  plus  précieux  dans  les 
avis  qu'elle  leur  donnoit  souvent  par  écrit,  et  dans  les 
règles  de  conduite  qu'elle  leur  prescrivoit  pour  vivre  sain- 
tement et  noblement  dans  le  mariage'.  Un  exemple  ser- 
vira ;i  juger  des  antres  qui  ne  sont  pas  venus  )us(ju  à  moi. 
La  mar(|uise  d'Haviincourl ,  i\c  la  noble  maison  dOsmoid, 
a  été  du  nombre  de  celles  qu'elle  a  ainsi  formées  à  la  vertu, 
et  parce  qu'elle  étoit  chère  à  madame  de  Maintenon  ,  elle 
lui  a  donné  les  avis  que  je  vais  rapporter".  L'alliance 
de  ma  nièce  avec  le  comte  d'Havriu('odrt,  fils  aîiu;  de 
cette  dauKî,  m'a  ])rocuré  d'avoir  connoissauce  de  ce  trésor 
précieux,  et  comme  la  lumière  se  communique  sans  dimi- 
nution de  son  éclat,  je  ne  l'appauvrirai  pas  en  en  faisant 
part  à  ceux  qui  liront  ces  mehnoires. 

1  J'ai  lociiciili  la  plupart  de  ces  instructions  dans  les  Conseitx  aitx 
demoiselles,  t.  I.  Voir  principalcmont  celle  qui  se  trouve  à  la  pape  150. 

-  .Mademoiselle  d'Osmont  avait  été  élevée  à  Saint-Cyr,  et  avuil  servi 
jiendanl  dcu\  ans  de  secrétaire  à  madame  de  Maintenon.  A  la  demande  de 
la  dnclic'-sc  de  Hoiir/Mijjiic,  dont  elle  ('l.iil  Irès-jjoiitée ,  le  nu  lui  dunna  une 
dot  de  cent  mille  li\rcs  el  la  maria  an  mar(|nis  d'IIavrincourl ,  ■;ou\ernenr 
de  llesdin.  Voir  Cmisril';  aux  dcinoisrlli's,  t.   1,  p.  h\). 

20. 
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■■  A  Mailv,  ce  24  février  1705. 

»  Vous  n'avez  à  présent  que  deux  choses  à  faire,  madame, 
servir  Dieu  et  contenter  votre  mari.  Avez  pour  lui  toutes 
les  comj)laisances  qu'il  exij<;era  ;  entrez  dans  toutes  ses 
fantaisies,  autant  cpie  cela  n'offensera  pas  Dieu;  s'il  est 
jaloux,  renfermez-vous,  ne  voyez  personne;  si  au  con- 
traire il  veut  que  vous  soyez  dans  le  grand  monde,  mettez- 
vous-v,  en  vous  retirant  cependant  autant  que  la  modestie 
le  demande. 

»  Vous  allez  être  gouvernante,  c'est-à-dire  la  première 
personne  de  la  ville,  faites-y  tout  le  bien  que  Dieu  deman- 
dera de  vous;  donnez-y  bon  exemple.  Qu'il  y  ait  toujours 
quelque  honnête  et  sage  femme  en  votre  compagnie  ; 
représentez  à  votre  mari  que  vous  êtes  encore  trop  jeune 
pour  vous  livrer  au  monde  sans  qu'il  y  ait  quelqu'un  de 
raisonnable  témoin  de  votre  conduite,  il  vous  en  saura 
très-bon  gré,  quel  qu'il  soit. 

»  Fuyez  les  mauvaises  compagnies,  rien  n'est  si  dan- 
gereux. 

»  Aimez  la  ])résence  de  votre  mari ,  ne  vous  cachez 
jamais  de  lui.  Sachez  vous  retenir  sur  le  jeu,  que  je  crois 
<nie  vous  ne  baissez  pas  :  vous  voyez  les  malheurs  (jue 
l'amour  du  jeu  attire.  Aimez  l'ouvrage,  soyez  toujours 
occupée;  aimez  à  être  seule,  à  rentrer  en  vous-même,  à 
faire  souvent  des  réflexions  sur  votre  conduite. 

»  Ne  sovez  point  haute,  soyez  polie,  faites-vous  aimer 
dans  votre  domestique,  soyez-v  ferme  et  bonne.  Ne  don- 
nez jamais  dans  l'excès  des  modes  ;  suivez-les  de  loin ,  et 
autant  (|ue  la  bienséance  le  requiert  sans  les  outrer.  Ne 
tàtez  jamais  de  cette  louange,  qu'on  dise  de  vous  que 
vous  êtes  une  femme  magnifupie  dans  vos  habits  :  je  serois 
])ieu  fâchée  d'entendre  dire  cela  de  vous;  soyez  vêtue 
])rojuement,  sans  affectation,  et  devenez  ménagère. 
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»  Vous  av(;z  clé  (';lev(;o  dans  la  plus  jjurc  doclritie  et 
savez  fort  hien  votre  relijjion  ,  vous  ave/  menu;  de  la  ])iété, 
ayez  horreiu*  de  toute  nouveauté  sur  cet  article,  ne  décidez 
jamais  de  rien  ;  quoique  vous  en  sachiez  plus  que  les 
autres,  ne  ])arlez  sur  cela  (jue  quand  on  vous  demandera 
votre  sentiment,  et  ne  le  dites  (ju'avec  modestie  et  relenue. 

"  Ne  critiquez  jamais  la  conduite  de  personne,  (piclcpic 
mauvaise  qu'elle  soit. 

»  Je  ne  vous  dirai  rien  sur  vos  devoirs  de  bonne  Fran- 
çoise envers  le  roi  :  vous  lui  avez  de  trop  {grandes  obliga- 
tions pour  vous  départir  jamais  du  respect  et  de  l'amour 
(pie  ses  sujets  lui  doivent,  et  vous  en  ])articulier  êtes  bien 
étroitement  obligée  de  prier  toute  votre  vie  pour  sa  j)er- 
sonne  sacrée  et  pour  la  famille  royale.  Ne  souffrez  jamais, 
autant  que  cela  dépendra  de  vous,  qu'on  en  parle  d'une 
manière  trop  libre. 

»  On  se  donne  une  {jiande  liberté  de  parler  des  défauts 
des  princes;  cela  ne  vaut  rien,  (jardez-vons-en ,  vous  qui 
les  connoissez  mieux  (pie  ])ersonne. 

»  Enfin,  ma  chère  fille,  soyez  une  l)onne  chrétienne, 
une  bonne  femme,  une  bonne  mère,  étal)lissez  bien  votre 
réputation,  et  priez  ])our  moi.  »  /  .  ' 

Pour  le  fjoiivernement  intérieur  de  la  maison  de  Saint- 
Louis,  madame  de  Maintenon  établit  un  conseil,  qui  d(''ci- 
doit  tout  ce  qui  concernoit  la  discipline  r('';)ulière  et  la 
conduit(;  tant  des  dames  (pie  des  demoiselles.  Ce  conseil 
s'assembloit  tous  les  quinze  jours,  (.'t  (juehjuefois  j)lus  son- 
vent,  selon  le  besoin.  Madame  de  Maintenon,  autant  (pr(;lle 
pouvoit,  n'en  man(pioit  aucun,  et  elle  entroit  dans  tous  les 
détails  dont  un  |)areil  conseil  devoit  être  occiqx'  ;  rien 
n'('toit  au-d(!ssous  d'elh;,  dès  (ju'il  ('loit  (juestion  de  la 
ré{]ularil(i  de  la  maison,  de  r(';(lucaLion  des  enfants  et  de  la 
sanctification  des  maitress(\s;  elle  se  croyoit  char{5('e  de 
tout  et  de\oir  i'cj)oudr(;  à  Dieu  de  tout.  L;i  confiance  i\cs 
dames  l'y  auroit  en;ja^';('(',  (juand  elle  ne  s'v  seioil  j)as  |)oilée 
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par  jjoût.  On  n'osoit  décider  de  rien  sans  elle,  non  par 
crainte  de  son  autorité,  mais  par  confiance  en  sa  sagesse 
et  son  expérience.  A  la  tête  du  conseil  étoit  la  supérieure; 
l'assistante,  la  maîtresse  des  novices,  la  maîtresse  géné- 
rale des  classes  et  la  dépositaire  formoient  le  conseil.  L'on 
s'y  applifpioit  moins  aux  alïaires  temporelles  qu'au  gou- 
vernement spirituel,  car  pour  le  temporel,  il  a  toujours 
été  gouverné  par  un  conseil  extérieur  dont  le  roi  nommoit 
le  chef,  et  ce  chef  a  toujours  été  un  personnage  de  distinc- 
tion dans  le  conseil  d'Etat  '. 

Enfin,  madame  de  Maintenon  a  pourvu  à  l'état  des 
demoiselles  lorscpielles  sont  obligées  de  quitter  la  maison. 
Les  renvoyer  chez  elles,  ou  ])lusieurs  auroient  peut-être 
manqué  de  pain ,  lui  paroissoit  bien  dur  ;  les  garder  plus 
longt(>ms  étoit  sujet  à  de  grands  inconvénients;  pour  pour- 
voii'  à  tout,  elle  engagea  le  roi  à  faire  lui  fonds  de  soixante 
mille  livres  de  rente,  fonds  sur  lecjuel  chaque  demoiselle 
auroit  en  sortant,  au  bout  de  son  tems,  une  somme  de 
trois  mille  livres.  Il  en  sort  communément  vingt  par 
chaque  année,  et  la  maison  de  Saint-Louis  fournit  à  cha- 
cune la  somme  ])rescrite.  On  conçoit  aisément  qu'une 
maison  avec  une  telle  charge  doit  avoir  de  grands  reve- 
nus, et  qu'elle  doit  avoir  aussi  une  grande  économie. 
L'objet  continuel  de  la  charité  des  dames  de  Saint-Louis, 
c'est  d'augmenter  cette  libéralité  par  leur  épai'gne  ;  elles 
ajoutent  même  quel([uefois  des  secours  plus  considérables 
à  celles  qui  sortent  de  la  maison  après  leur  tems  rempli, 
lorsqu'elles  connoissent  les  besoins  de  ces  filles  et  de  leurs 
parents.  Ainsi,  l'ordre  prescrit  par  le  roi  et  par  madame 
de  Maintenon  s'exécute  avec  la  dernière  exactitude.  A  la 
sortie  de  chacune  de  ces  demoiselles,  quand  elle  a  atteint 
l'âge  de  vingt  ans,  on  place  en  sa  faveur  une  somme  de 
trois  mille  livres,  de  concert  avec  sa  famille,  poiu'  lui  servir 

1  Voir  l'ouvrage  :  Madame  de  Mnnilcuon  et  lu  maison  royale  tfe  Saiiit- 
Cyr,  chap.  vu. 
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de  dot,  si  elle  veut  entrer  dans  un  couvent,  ou  de  quoi 
aider  à  son  entretien  le  reste  de  ses  jours,  si  elle  demeure 
dans  le  monde.  Le  roi  eut  aussi  le  soin  d'assurer  toutes  les 
places  de  ré^jales,  qu'il  a  droit  de  nommer  dans  les  abbayes 
de  filles  lorsqu'elles  viennent  à  vaquer,  eu  laveur  des 
demoiselles  élevées  à  Saint-Cyr  (jui  eu  sortant  désirent 
se  consacrer  à  Dieu  par  la  vie  religieuse.  Enfin  ,  on  ne 
renvoie  pas  ces  demoiselles  chez  elles  sans  pourvoir  à  leur 
habillement  :  elles  emportent  chacune  en  sortant  deux 
habits  honnêtes  et  modestes,  et  une  petite  provision  de 
lin^e  de  toute  espèce. 

Madame  de  Brinon ,  sur  qui  en  l'absence  de  madame  de 
Maintenon  rouloit  tout  le  j^;ouvernement ,  étoit  une  fille 
aimable  et  vertueuse,  qui  avoit  de  l'esprit,  mais  dont  le 
caractère  ne  répondoit  ni  à  la  noblesse  et  à  l'élévation  des 
sentiments  de  madame  de  Maintenon  ,  ni  à  la  grandeur  de 
l'ouvrage,  qui  étoit  devenu  immense  par  la  complication 
des  personnes  qui  composoient  la  maison,  et  des  biens  que 
le  roi  avoit  destinés  à  son  entretien.  D'ailleurs  elle  ne  goûtoit 
|)as  la  perfection  et  le  détachement  dans  lesquels  madame 
de  Maintenon  vouloit  élever  les  dames  de  Saint-Cyr;  elle 
étoit  accoutumée  à  une  vie  plus  libre  et  moins  contrainte  ; 
un  renoncement  parfait  à  toute  vanité,  à  toute  commodité 
et  h  toute  gloire  humaine  n'entroit  pas  dans  son  esprit,  et 
elle  n'étoit  pas  propre  ;i  rins[)irer  aux  autres.  Elle  avoit 
nu  jieu  fait  l'abbesse  dans  la  maison,  avant  un  appartement 
commodément  meublé,  même  avec  quelque  luxe,  et  quand 
elle  fut  aux  eaux  quelque  tems  après  pour  sa  sauté ,  elle  se 
prêta  trop  aisément  aux  honneurs  ridicules  <|u'on  lui  rendit 
sur  son  passage,  comme  à  urie  favorilc  «le  madanie  de 
^[aintclU)n  et  ;i  une  personne  honorée  d'un  grand  cnnlit 
au[)rès  du  roi. 

Madame  de  Maintenon  lut  longtems  à  renicrincr  eu 
elle-même  le  jugement  (ju'clle  (;n  portoil,  et  sa  <lianli'  et 
sa  douceur  lui  firent  dévorer  dans  le  secret  les  peines  jour- 
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nalières  que  cette  dame  lui  causoit,  quelquefois  même  par 
ses  humeurs;  elle  ménageoit  dans  cette  religieuse  les  vertus 
et  les  bonnes  qualités  qu'elle  y  A^oyoit,  et  elle  attendit  avec 
discrétion   une   occasion   de   changer  de  supérieure   sans 
blesser  la  charité,   et  sans  offenser  l'amitié  qu'elle  avoit 
pour  madame  de  Brinon.  Celle-ci  ayant  été  dangereuse- 
ment malade,  les  médecins  jugèrent  que  les  eaux  de  Bour- 
bon lui  seroient  nécessaires.  Elle  ])artit  donc  pour  y  aller, 
et  son  voyage  dura  quelques  mois.  Pendant  sa  maladie  et 
son  absence,    la  maison  trouva   une   ressourc-e   suffisante 
dans  madame  de  Lfjuhcrt,  assistante  de  la  siqx-rienre,  et 
(piand  madame  de  Brinon  revint,  madame  de  ^laintenon 
la  prépara  à  la  séparation  qu'elle  méditent  '.  Tout  fut  con- 
certé avec  adresse  et  un  secret  profond.  Madame  de  Brinon 
sortit  de  la  maison  sans  (ju'on  v  sût  (ju'elle  en  devoit  sor- 
tir, et  elle  étoit  déjà  en  route  pour  Paris  (juaiid  la  commu- 
nauté  a])prit  son   changement.   On  y   répandit   quelques 
larmes,  parce  que  madame  de  Brinon  avoit  trop  de  bonnes 
qualités  pour  n'être;  j)as  aimée,  et  la  plupart  des  personnes 
qui  com|)osoi('nt  la   conumuiauté  ne  ])ouvoient  pas  con- 
noitre  le  dangei-  qu'il  v  avoit  à  la  laisser  seule  maîtresse 
d'une  si  grande  œuvre.  Madame  de  Maintenon,  obligée  de 
se  dc'faire  de  madame  de  Brinon,  assaisonna  la  séparation 
de  toutes  les  amitiés  et  de  toutes  les  grâces  ([u'elle  savoit 
donner  même  à  ses  refus,  et  elle  sut  aisément  consoler  la 
communauté  de  la  perte  qu'elle  croyoit  avoir  faite  en  lui 
disant  de  bonne  foi  les  raisons  qu'elle  avoit  eues  de  faire; 
cette  séparation  ;  les  ayant  toutes  assemblées,  elle  leur  dit 
que  «  désirant  établir   la   maison   dans   une   plus   grande 
régularité,  elle  avoit  crai)it  que  madame  de  Brinon  ne  s'y 
prêtât  pas  avec  assez  de  zèle,  qu'elle  avoit  été  très-bonne 
dans  les  commencements  pour  aider  à  établir  les  choses  sur 
le  pied  où  elles   avoient  été  d'abord ,   mais    que  chacun 

1  Cela  n'est  pas  exact.  Madame  de  Brinon  ne  s'attendait  pas  à  nne  dis- 
grâce, et  elle  sortit  de  la  maison  par  une  lettre  de  cachet. 
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avant  son  thm  |)articulier  et  sa  mesure,  elle  ne  l'axoil  j)as 
crne  propre  à  les  conduin;  à  la  ])er(ection  ou  elle  les  dc-siroit. 
Qu'une  antre;  raison  l'avoit  eneore  cl(''teiinin(''e ,  (-'('toit  de 
\()iv  comment  la  maison  seioiL  .';on> ciikm'  p;ir  une  supé- 
rieure tirée  du  corps  même,  et  pai'  les  autres  dames  (pii  v 
avoient  été  formées,  et  de  voir  cela  j)endant  (pi'elU;  vivoit 
encore.  Qu'elle  ne  pouvoit  se  flatter  de  le  voir  avec  ma- 
dame de  Brinon  ,  (pii  devoit  rester  supérieure  toute  sa  \ie, 
qui  avoit  coutume  de  conduire  tout  avec  une  grande  auto- 
rité, et  qui  a\  oit  peine  à  la  parta<jer  avec  quelque  autie ;  que 
quand  les  diflerentes  fonctions  du  gouverjiement  seroient 
distribuées  en  plusieurs  mains  et  (pie  la  supérioritt-  seroit 
triennale  selon  l'institut  ion  ,  les  dames  s'en  forraeroient 
beaucoup  mieux  aux  affaires  et  au  fjouvernement.  Enfin 
elle  ajouta  (pi'elle  s'étoit  tait  violence  à  elle-même  en  éloi- 
[îuant  cette  fille,  qu'elle  l'aimoit  et  avoit  heaucou])  de 
rejjret  de  ne  ia  plus  voir,  mais  (\iw.  (piaiid  il  (-toit  (pu.-stiou 
du  l)ieu  de  ia  nuiison,  elle  y  sacriHeroit  toujours  ses  incli- 
nations les  plus  chères.  » 

Ce  discours  Fit  tout  l'effet  que  madame  de  Maintenon  en 
attendoit;  ou  se  consola  d'autant  plus  aisément  que  le  /èl(î 
de  la  perfection  et  la  ferveur  poiu'  la  )é(;u!arité  s'('toieut 
beaucou])  accrns  depuis  les  retraites  et  les  exhoitalions  (pie 
faisoit  M.  l'abbé  Desmarets.  Madame  de  Maintenon  char- 
gea la  maison  de  faire  à  madame  de  Brinon  deux  mille 
livres  de  jiensiou  jiartout  on  elle  se  retireroit.  Cette  i-eli- 
(jieuse,  libre  de  son  choix,  se  retira  à  l'abbave  de  Mau- 
•buisson  ,  près  (l<;  la  priiu'esse  pahitine  (pii  eu  t'toit  abbesse, 
et  (jui  (îtoit  pr(''venue  d'amitié  pour  elle.  Ce  lut  vers  l'an- 
née 1(588  (pie  niadanii"  de  llrinon  se  relira,  et  la  démission 
qu'elle  doinia  de  la  snp('riorile  esl  dah'e  du  !  I  deeeuibre 
de  cette  aniKU".  Au  resie,  madame  de  Maintenon  crut  (pi  il 
étoit  de  la  charit('  (h;  couvrir  la  sortie  de  la  supérieure  du 
prétexte  d(!  son  àjje  et  de  ses  iMbriniles,  el  de  la  laii(; 
j)aroi(r(.'    volontaire  de    la    jiail  de  celle  dame;   c'est  ainsi 
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que  madame  de  Maintenon  pratiquoit  cotte  maxime  tri- 
viale, mais  que  la  charité  et  la  prudence  autorisent  de 
concert  :  que  souvent  il  vaut  mieux  découdre  que  déchirer. 
Elle  fit  plus,  car  elle  conserva  avec  cette  dame  absente 
une  {jrande  liaison  d'amitié  ;  elle  lui  écrivoit  assez  souvent 
et  même  avec  une  confiance  particulière.  On  le  voit  par 
les  lettres  de  madame  de  Maintenon  qui  nous  restent  ' . 

'   Voir  les  Lettres  historiques  et  édifiantes^  t.  I  et  H. 


LIVRE  HUITIÈME. 


Election  d'une  nouvelle  supérieure.  —  L^nion  de  l'ahbave  de  Saint-Denis 
à  la  maison  de  Saint-Louis  de  Saint-Cyi'.  —  Introduction  de  l'état  reli- 
gieux dans  la  maison,  qui  prend  forme  de  monastère.  —  11  est  conHé  à 
la  direction  de  messieurs  les  Pères  de  la  Mission. 


Madame  de  Brinon  s'ëtant  retirée,  il  fallut  mettre  à  la 
tête  de  la  communauté  une  autre  supérieure,  et  une  supé- 
rieure tpii  fut  di^jiie  (l'iui  tel  fj^ouvernement.  Toutes  les 
dames  professes  avoient  un  mérite  singulier.  Madame  de 
Maintenon  ne  les  avoit  reçues  qu'avec  beaucoup  de  discer- 
nement et  une  épreuve  longue  et  attentive  ;  mais  toutes 
étoient  jeunes,  et  aucune  n'avoit  même  l'âge  que  prescrit 
le  concile  de  Trente  pour  exercer  la  supériorité.  ^ladame 
de  Maintenon  laissa  la  place  de  supérieure  vacante  pendant 
six  mois,  incertaine  si  elle  en  prendroit  une  au  dehors  ou 
si  elle  se  fixeroit  dans  le  n<unbre  de  celles  (pii  avoient  vu  le 
commencement  de  rétablissement.  Enfin  elle  se  dt'lermina 
à  ne  point  sortir  de  la  maison  et  à  laisser  à  la  commimautc; 
des  professes  la  liberté  du  choix,  (jui  leur  est  donné  pai" 
les  constitutions.  Elle  obtint  de  M.  l'évéque  de  Chartres 
la  dispense  nécessaire  pour  qu'une  d'entre  elles  pût  être 
élue  supérieure,  ([uoi(prau-dessous  de  l'âge  des  canons,  et 
assista  n  l'élec  tion ,  mais  eti  abandonnant  le  choix  à  Dieu 
et  à  la  prudente  piété  de  ses  filles.  Madame  de  Loubert, 
assistante,  fut  élue  d'ime  commune  voix  pour  être  pre- 
mière si!()éri(;ure  triemjale,  selon  les  constitutions. 

Ce  choix  lut  a|)[>lau(li  de  tout  le  jnonde,  et  il  lut  encore 
mieux  justifié  par  la   condiiile   (|ue   celte  dame  lint  d;ins 
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la  siiperioiité  ;  formée  depuis  longtems  par  madame  de 
Maiiitenon  elle— même ,  ayant  été  auprès  d'elle  à  la  cour, 
elle  avoit  pris  sou  esprit  et  ses  manières,  et  le  roi,  (pii 
l'avoit  vue  souvent  chez  elle,  en  avoit  conçu  de  l'estime. 
Il  fut  fort  content  de  l'élection  ;  il  voulut  même  le  témoi- 
{jner  d'une  manière  spéciale,  et,  un  jour  (ju'il  vint  prendre 
madame  de  Maintenon  à  Saint-C\  r  pour  aller  à  la  ])rome- 
nade,  comme  il  le  pratiquoit  (piclqucfois,  il  descendit  de 
son  carrosse,  entra  dans  la  maison  ])ar  la  porte  du  jardin, 
fit  apj)eler  uiadauic  de  Louhert  et  l'assuia  de  son  estime, 
de  sa  protection,  et  de  la  joie  <ju'il  avoit  qu'on  eut  jeté 
les  yeux  sur  elle.  Gela  n'enfla  point  la  nouvelle;  supérieure, 
qui  avoit  apj)ris  depuis  longtemps  à  imiter  la  modestie  de 
sa  maîtresse. 

Pendant  ce  tems-là,  le  roi  travailloit  h  consommer  l'union 
qu'il  avoit  projetée  de  la  manse  abbatiale  de  Saint-Denis 
avec  la  maison  de  Saint-Louis  :  c'étoit  une  (jràce  (pii  prin- 
cipalement dépendoit  du  pape;,  et  alors  sié{;eoit  à  Rome 
Innocent  XI,  peu  disposé  à  accorder  des  faveurs  au  roi. 
Le  payement  des  bulles  et  leur  amortissement  au^mentoient 
la  difficulté,  car  non-seulement  les  bulles  de  l'abbaye  de 
Saint- Denis  dévoient  être  payées,  mais  leur  amortisse- 
ment, comme  il  estd'usa^jc  (piaiid  on  procède  ;i  l'extinction 
d'un  titre,  afin  de  dédomma^jer  la  cour  de  Rome,  (pii, 
après  cette  extinction,  ne  peut  plus  percevoir  l'annate  du 
bénéfice  dont  le  titre  est  éteint.  La  grâce  entière  avoit  été 
demandée  de  la  part  du  roi  par  le  duc  de  Chaidnes,  son 
ambassadeur  à  Rome.  Le  pape  en  avoit  renvoyé  l'exa- 
men à  une  congrégation  cpii ,  voyant  (pi'il  étoit  cpiestion 
d'une  somme  de  quatre-vingt  mille  livres,  à  laquelle  dé- 
voient monter  les  bulles  avec  leur  amortissement,  n 'étoit 
pas  disposée  à  faire  perdre  au  pape  et  aux  officiers  de  sa 
cour  une  somme  aussi  considérable.  Mais  Innocent  XI 
étant  mort  au  mois  d'août  1681),  Alexandre  VIII,  qui  lui 
succéda,  se  montra  aussi  favorable  aux  désirs  de  Louis  XIV 
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qu'Innocent  XI  lui  avoit  été  contraire.  Il  accorda  la  fjrâce 
entière  pour  les  bulles  d'union,  et  cette  (jénérosité  servit 
de  ])rénusses  à  la  récfjnciiialion  entière  qui  se  fit  sous  ce 
pontificat  entre  la  cour  de  Fi'ance  et  celle  de  iioiue.  M.  le 
duc  de  Chaulnes  doniui  nouvelle  à  madame  de  ^^laiiitenou 
du  succès  de  sa  négociation;  le  G  déceuibre  I(j8'J,  il  lui 
manda  expressément  que  le  pape  avoit  accordé  la  grâce, 
non-seulement  en  considération  des  déj)enses  immenses 
que  le  roi  faisoit  pour  l'établissement  de  la  religion  catlio- 
lique  dans  son  royaume,  mais  aussi  eu  considération  du 
bien  que  faisoit  madame  de  Maintenon  dans  l'éducalion 
charitable  de  tant  de  filles  de  condition.  «  Le  pape  m'a 
commandé  deux  fois,  disoit-il,  de  vous  i'aire  savoir  que 
votre  considération  avoit  eu  beaucoup  de  j)art  à  la  conces- 
sion de  cette  grâce.  » 

Le  roi  voulut  en  porter  la  nouvelle  lui-même  aux  dames 
de  Saint-Louis.  Voici  ce  que  j'en  trouve  écrit  dans  les 
recueils  (pie  j'ai  déjà  cités.  «  L'union  de  la  maison  abba- 
tiale de  Saint-Denis  avec  notre  maison  ayiuit  été  conclue, 
le  roi  nous  fit  la  grâce  de  venir  nous  l'annoncer  lui-même. 
Après  nous  avoir  fait  l'honneur  de  nous  saluer  a^ec  sa 
boute  ordinaire,  il  nous  dit  :  «  Mesdames,  je  vous  ap})orte 
»  luie  bonne  nouvelle  :  le  pa[)e  nouvellement  <''lu  m'a 
»  accordé  les  bulles  nécessaires  pour  l'union  de  la  manse 
»  abbatiale  de  Saint-Denis  avec  votre  maison.  Les  nou- 
»  velles  m'en  sont  veimes  au|ouid'lmi  ;  vous  en  auie/  l  ex- 
»  pédition  après  le  voyage  de  Fontainebleau,  et  j'en  veux 
»  être  moi-même  le  porteur.  »  Sa  Majesté  nous  explicpui  de 
nouveau  ses  volontés.  «  Mes  intenlions  sont  droites,  dit-il, 
»  je  n'ai  eu  vu(;  en  (ont  cet  établissement  «pie  la  {;loire  de 
»  Dieu,  le  bien  du  royaume  et  le  soulagement  de  la  noblesse. 
»  Je  les  conjure  au  nom  de  Dieu,  ajouta-1-il  en  jiarlant  de 
»  nous,  et  re;;ardant  madame  de  Mainlenoii,  de  seconder 
))  mes  vu(;s  en  s'allermissaiit  de  plus  en  |)!us  dans  la  M'aie 
)'  piélé    et  dans   lotîtes   les   vertus  et  observances   de   leur 
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))  institut,  alors  je  n'aurai  aucune  inquiétude  sur  la  bonne 
»  éducation  des  demoiselles  et  sur  les  soins  qu'elles  en 
»  doivent  prendre.  Le  principal  de  cette  œuvre  est  que 
»  toutes  les  dames  soient  bien  enracinées  dans  la  perfec- 
»  tion  de  leur  état,  ou  du  moins  qu'elles  ne  cessent  d'y 
»  tendre.  J'entends  sur  cela  tous  les  jours  des  choses  qui 
»  me  font  plaisir.  »  —  «  Il  est  impossible,  dit  madame  de 
»  Maintenon ,  qu'elles  ne  soient  pas  toutes  d'excellentes 
»  reli{;icuses  de  Saint-Louis,  après  de  si  solides  instruc- 
»  tions.  »  —  «  Je  ne  suis  pas  assez  éloquent,  reprit  le  roi, 
«  pour  les  bien  exhorter,  mais  j'espère  qu'à  force  de  leur 
»  répéter  les  motifs  de  cette  fondation ,  je  les  persuaderai 
»  et  les  ciijja^crai  à  y  être  toujours  fidèles;  je  n'épargnerois 
))  ni  mes  visites,  ni  mes  paroles,  pour  peu  que  je  les  crusse 
»  utiles  à  produire  ce  bon  effet  »  .  INIadame  de  Maintenon 
lui  raconta  plusieurs  traits  édifiants  de  la  piété  do  quelques 
])ersonnes  de  la  communauté  et  de  quelques-unes  de  nos 
demoiselles.  «  Je  ne  suis  pas  surpris,  dit  le  roi,  de  trouver 
»  tant  de  vertu  dans  les  dames  qui  se  sont  consacrées  à 
»  Dieu  tout  entières,  et  qui  doivent  être  uniquement  occu- 
»  pées  à  se  perfectionner  et  à  donner  bon  exemple  à  toute 
"  la  maison  ;  mais  ce  que  j'admire  et  (pii  m'édifie  beau- 
»  coup,  c'est  de  voir  cette  même  piété  dans  les  demoiselles 
»  qui  ne  sont  encore  que  des  enfants.  »  Madame  de  Main- 
tenon lui  dit  là-dessus  :  «  Vous  ne  devez  pas.  Sire,  vous 
))  repentir  de  toute  la  dépense  que  vous  avez  faite  pour 
))  cette  fondation,  puisqu'elle  tourne  si  heureusement  à  la 
')  aloire  de  Dieu.  »  —  «  Bien  loin  de  m'en  repentir,  réj)on- 
»  dit  le  roi,  si  c'étoit  à  recommencer,  je  le  ferois  encore 
»  du  meilleur  de  mon  cœur.  »  —  «  Nous  n'oserions  nous 
)'  flatter,  dit  madame  de  Maintenon  ,  que,  dans  un  si  (]^rand 
»  nombre  de  jeunes  personnes  <]ui  passeront  ici,  aucune 
))  ne  s'écarte  du  chemin  de  la  piété  et  de  la  vertu  qu'on 
«  s'efforce  de  leur  inspirer;  mais  il  sera  difficile  que  celles- 
»  là  même,  faisant  réflexion  sur  les  saintes  maximes  et  les 
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«  vertus  qu'on  leur  aura  iniprinices  dans  le  cœur,  ne  re- 
»  viennent  enfin  à  elles  et  ne  rentrent  daus  leur  devoir  de 
»  parfaites  chrétiennes;  mais  ce  qui  doit  faire  ^rand  plaisii- 
»  à  Votre  Majesté,  c'est  (jue  certainement  le  [)lus  prand 
')  nombre  vivra  et  mourra  dans  l'innocence,  et  que  quan- 
»  tité  se  consacreront  à  Dieu  pour  toute  leur  vie,  »  —  «  Ah  ! 
»  dit  le  roi,  si  je  pouvois  en  donner  autant  à  Dieu  que  je 
"  lui  en  ai  ravi  par  mon  mauvais  exemple  !  » 

Cette  édifiante  conversation ,  et  surtout  ces  humbles 
sentiments  d'un  roi  pénitent,  méritoient  bien  d'interrompre 
notre  récit.  Reprenons-le. 

Dès  que  la  grâce  fut  assurée  du  côté  de  Rome ,  on  fit  en 
France  les  procédures  nécessaires  pour  parvenir  à  l'extinc- 
tion du  titre  abbatial  de  Saint-Denis  et  de  l'union  de  sa 
manse  à  la  maison  de  Saint-Louis.  M.  l'évéque  de  Chartres 
fut  commis  par  le  pape  pour  faire  l'enquête  ré(julière.  Les 
témoins  qui  furent  entendus  dans  le  procès-verbal  qu'on 
appelle  de  commodo  et  incommodo  furent  M.  de  Vallebelle, 
évéque  d'Aleth;  INL  le  duc  de  Gesvres;  M.  Golbert,  évêque 
d'Auxerre;  j\L  l'abbé  de  Fourbin ,  archidiacre  de  Paris; 
M.  de  Gesvres,  abbé  de  Bernay,  depuis  cardinal  et  arche- 
vêque de  Bourges;  ]\L  Lepelletier,  intendant  des  finances 
et  depuis  contrôleur  général;  M.  de  Pontchartrain ,  aussi 
intendant  des  finances  et  depuis  chancelier  de  France; 
M.  le  duc  de  Jknuivilîiers,  gouverneur  des  fils  de  France; 
M.  Bossuet,  évêque  de  Meaux;  M.  le  maréchal  de  Noailles, 
père  de  celui  qui  l'est  aujourd'hui;  M.  l'abbé  de  Lauge- 
ron,  lecteur  de  M.  le  duc  de  Bourgogne;  M.  l'abbé  de 
Féuelon,  précepteur  des  fils  de  France;  M.  le  marquis  de 
Montchevreuil,  gouverneur  de  Saint-(7ermain  ;  douze  on 
tout,  que  je  nomme  selon  l'ordre  <pi'ils  tiennent  dans  la 
procédure.  File  fut  continuée  selon  les  formes  juridi(pu>s, 
et  suivie  des  bulles ,  des  lettres  patentes  et  des  enregistre- 
ments convenables. 

L'()l)jet  d(!  la  commission   et  de  l'enquête  qui  fut  faite 
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par  M.  l'évéque  de  Chartres  ne  se  bornoit  |)as  à  l'extinc- 
tion de  l'abljave  de  Saint-Denis  et  à  son  union  ;  elle  avoit 
un  autre  objet,  (jui  etoit  d'érijjer  en  maison  religieuse  la 
communauté  de  Saint-Louis  et  de  fixer  l'c'tat  des  dames 
qui  la  ponvernoient  en  les  tirant  de  l'état  séculier  où  elles 
étoient  poin^  en  iiùvv.  un  couvent  de  filles  réxjuliéics  d'une 
société  reli{jieuse  approuvée  et  autorisée  du  Saint-Siège. 

Jusqu(;-là  les  dames  de  Saint-Louis  n'avoient  été  que 
sur  le  ])ied  de  dames  séculières,  quoique  liées  par  des  vœux 
simples,  exercées  ])ar  un  n()\i('iat,  unies  par  un  habit  uni- 
forme et  une  vie  commune  (;t  observant  la  clôture,  elles 
avoient  encore  une  sorte  de  liberté  de  sortir  de  cette 
société  et  de  rentrer  dans  le  monde,  avec  la  dispense  que 
l'évéque  pouvoit  accorder.  Gel  état  ne  paroissoit  j)as  assez 
solide  pour  assurer  la  durée;  perpétuelle  de  l'institut,  et 
cela  fit  penser  qu'il  seroit  plus  expédient  de  l'aire  de  cette 
maison  une  vraie  maison  n.'li.'jieuse,  d'en  faire  appuyer 
l'établissement  et  les  règles  par  l'autorité  du  Saint-Siège, 
et  d'unir  les  dames  entre  elles  et  avec  la  maisiin  par  des 
vcrux  solennels. 

Il  y  a  appartMice  que  ce  fut  l'union  projetée  dcî  l'abbaye 
de  Saint-Denis  qui  fit  penser  à  ce  changement,  et  qu'on  ne 
pouvoit  éteindre  le  titre  de  cette  abbaye  que  |)oiu"  donner 
Sf)n  revenu  à  une  maison  et  communauté  religieuse.  D'au- 
tres raisons  pressèrent  madame  de  Maintenon  et  les  dames 
elles-mêmes  de  se  dévouer  entièrement  à  la  vie  reiigicîuse, 
et  d'en  prendre  les  engagements  et  1  habit,  sans  cela  elles 
n'étoient  sûres  ni  d'elles-mêmes  ni  de  leurs  sreurs.  On  est 
plus  aisément  tenté,  ou  au  moins  on  écoute  plus  aisément 
la  tentation  (juand  on  a  la  facilité  de  s'y  laisser  entraîner  : 
des  filles  qui  peuvent  quitter,  qui ,  à  la  faveur  de  quelque 
dispense,  peuvent  profiter  d'un  établissement  ou  d'ime 
succession  qui  se  présente,  sont  exposées  à  changer  d'état. 
D'autres  événements  peuvent  v  aider  encore,  comme  des 
révolutions  de  l'Etat,  les  volontés  des  princes  et  de  leurs 
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ministres.  Une  maison  lonch-e  ])ar  le  roi,  où  les  relifjieuses 
ont  pris  des  enjjaj^ements  solennels,  est  moins  snjette  à  ces 
changements.  On  en  a  la  preuve  dans  tant  d'anciennes 
ahhaNCS  de  filles  (jui  subsistent  en  ce  rovaunie  dans  leur 
entier  et  même  dans  leur  splendeur  (l('j)iiis  plus  de  dix 
siècles. 

Il  V  avoit  des  obstacles  à  la  transforniatif)ji  de  la  maison 
de  Saint-Louis ,  et  le  premier  venoit  de  madame  de  Main- 
tenon  elle-même  :  elle  voyoit  l'utilité  de  ce  qu'on  lui  pro- 
posoit,  mais  son  goût  l'en  êloignoit.  Elle  consulta  di\('rses 
personnes,  gens  de  l)ien  et  de  piété,  et  elle  fut  ramenée 
par  l'uniformité  de  leurs  avis.  A  la  tète  de  tous  étoit  le  nou- 
vel évéque  de  Chartres;  les  abbés  de  Brisacier  et  Tiberge, 
qui  furent  toujours  estimés  d'elle,  furent  du  même  avis; 
M.  l'abbé  Gobeliu  s'y  rendit  aussi.  Tous  ceux  (pie  madame 
de  Maintenon  consulta  la  confirmèrent  dans  la  j)ens(M;  de 
faire  de  sa  maison  un  vrai  monastère,  et  d'inspirer  aux 
dames  de  Saint-Louis  d'embrasser  complètement  l'état  et 
la  vie  religieuse.  Le  goût  du  roi  formoit  un  second  obstacle  : 
il  s'étoit  déclaré  dès  les  commencements  de  l'établissement 
contre  un  couvent  de  religieuses;  il  n'en  goùtoit  ni  riial)it 
ni  les  façons.  A  ce  dégoi^it  se  joignoient  des  motifs  (pii 
paroissoient  prudents  :  "  Que  pensera-t-on  de  tant  de  ciiaii- 
gements?  disoit-il  ;  ou  en  parlera  et  on  en  rira;  on  dira 
que  chaque  année  prc-sente  une  scène  nouvelle;  (pi'il  faut 
s'attendre  à  (piel(|ii('  aiitcc  encore,  etc.  "  Mailame  de 
Maintenon  n'entreprit  pas  de  cond)altre  tout  d'un  coni) 
le  goût  du  roi;  en  femuK?  habile,  elle  lui  laissa  le  loisir 
de  réfléchir  lui-même  sur  les  motifs  (pi'elle  lui  avoit  expo- 
sés avec  cette  indifférence  apparente  et  cette  soumission 
qui  plait  tou|Ours  à  c(.'ux  (jui  ont  l'autorité.  Ses  raisons 
firent  à  la  lon{;u(;  hnu'  impression,  mais  le  (pi'en  diia-l-f)n 
retenoit  encore  le  roi.  l^nfin  il  se  (hUermina  a  preh-rei-  le> 
conseils  de  {;ens  do.  bien  ;i  son  propre  goùi  .  cl  il  (hl  ;i  ce 
su|et  ces   j)aroles  si   dignes  de   la   droilnic  de  son    ((rur  : 
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a  Ou  dira  t]uo  nous  avons  mal  pris  nos  mesures,  mais  il 
n'importe,  il  faut  aller  au  plus  grand  bien,  et  laisser  juger 
aux  hommes  ce  qu'il  leur  plaira.  » 

H  V  avoit  un  troisième  obstacle  dans  la  dis|)osition  de 
plusieurs  d'entre  k's  dames  de  Saint-Louis  :  les  ongage- 
iTients  religieux  par  des  vœux  solennels  firent  peur  à  <[uel- 
ques-unes,  et  encore  plus  quand  elles  apprirent  que  pour 
faire  ces  vœux  solennels  il  falloit  recommencer  un  novi- 
ciat. On  laissa  à  celles  (|ui  eurent  de  la  lèpugnance  à  se 
soMincttre  la  liberté  de  se  retirer.  Ouelques-unes  le  firent, 
et  madame  de  Maintenon  les  traita  honorablement,  mais 
le  grand  nombre  avoit  trop  de  ferveur  pour  balancer  sur  \v 
sacrifice  nouveau  que  Dieu  demandoit  d'elles.  La  dame 
de  Loidiert  montra  l'cîxemple  et  se  hâta  de  se  présenter 
an  jong  du  Seigneur.  Elle  assembla  toutes  les  dames,  leur 
exposa  avec  ferveur  le  mérite  qu'elles  auroient  à  se  sou- 
mettre ;  puis  elle  se  mit  à  genoux  devant  celles  (pi'elle 
avoit  conduites  comme  supérieure,  leur  demanda  pardon 
des  fautes  (pi'elle  avoit  commises,  et  se  d(hnit  de  sa  supério- 
rité. Les  autres  quittèrent  de  même  toutes  leurs  chai{;es  et 
leurs  offices  et  entrèrent  avec  joie  dans  le  noviciat.  Il  falloit 
des  reli(;ieuses  professes  pour  faire  fiiire  le  noviciat  à  ces 
postulantes  d'une  nouvelle  espèce,  et  il  falloit  des  maî- 
tresses dignes  de  telles  novices.  Madame  de  Maintenon 
prit  parmi  les  filles  de  la  Visitation  du  couvent  de  Chaillot 
des  religieuses  d'un  mérite  singidier,  pleines  de  l'esprit  de 
saint  François  de  Sales,  c'est-à-dire  de  ce  zèle  et  de  cette 
charité  aimable  <pii  gagnent  les  cœurs.  C'étoit  cet  esprit  qu<; 
madame  de  Maintenon  goûtoit  le  plus.  Elle  aimoit  le  carac- 
tère de  douceur  et  de  persuasion  qui  règne  dans  les  écrits 
de  ce  saint  fondateur  de  l'ordre  de  la  Visitation,  et  elle 
donnoit  la  préférence  à  ses  écrits  sur  tous  les  autres  livres 
de  piété.  Elle  en  recommandoit  la  lecture  à  ses  filles.  Elle 
disoit  qu'elle  trouvoit  surtout  dans  ses  épitres  une  instruc- 
tion merveilleuse  pour  former  une  conscience   droite   et 
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aisée  et  pourtant  très -tendre  et  fidèle  à  la  {jràce.  Elle 
répétoit  souvent  que  ce  ^rand  saint  inenoit  à  la  perfection 
sans  qu'il  parût  rien  d'extraordinaire;  que  cependant  il 
n'v  avoit  point  de  dirccicur  (|iii  poilal  ii  iiii  nliis  ;;raiid 
l'enoncenient  à  soi-niénie,  en  (|uoi  consiste  la  vraie  |)cr- 
iection. 

Pleine  de  ces  idées  et  de  cette  liaute  estime  pour  l'esprit 
de  saint  François  de  Sales,  elle  préféra  des  maîtresses  pour 
son  noviciat  tirées  de  sa  con,<;ré.jjation  à  toutes  les  autres 
qu'on  essaya  de  lui  faire  choisir.  La  maison  de  l'ordre  de 
la  Visitation  ,  qui  est  établie  à  Gliaillot  près  Paris ,  étoit  en 
réputation  d'une  grande  ferveur.  La  mère  Priolo,  qui  en 
étoit  alors  siq^érieure,  passoit  pour  une  des  plus  j^aifaites 
reli;|ieuses  qu'il  y  eût  dans  l'ordre.  Ce  lut  là  ou  madame  de 
Mainteuon  voulut  prendre  une  su])érieure  et  des  maîtresses 
pour  former  ses  dames  à  la  vie  plus  parfaite.  Llle  trouva 
d'abord  des  obstacles  difficiles  à  vaincre  dans  l'himiilit(''  de 
la  mère  Priolo,  et  dans  l'attachement  que  sa  conunuuauté 
avoit  pour  elle;  mais  les  sollicitations  de  madame  de  Main- 
tenon  furent  si  pressantes  '  (pie  cette  reli{;ieuse  se  décida 
il  prendre  la  su])ériorité  de  8aint-Cvr  pour  un  tems,  sans 
perdre  celle  de  Chaillot.  l'allé  mena  avec  elle  les  mères 
Marie-Constance  Gaubert  et  Marie-Klisal)eth  Lemoine, 
aniuKM's  l'une  et  l'autie  d(î  zèle  poui"  la  ,<;loire  de  i)i(!U  et 
de  charité  pour  le  prochain.  Llles  arrivèrent  le  1"  décem- 
bre fG92. 

Aussitôt  le  noviciat  commença.  Ce  tems  se  passa  dans 
le  recueillement,  la  retraite,  les  pratiques  de  l'hunûlité  et 
de  la  vie  intérieure,  et  surtout  dans  l'exercice  de  l'obéis- 
sance absolue;,  si  essentielle  aux  communauh'-s  et  prati(|U('e 
si  exactement,  et  ]'ose  le  dire;,  si  (paiement,  dans  l'ordre 
de  la  Visitation.  Le  roi  s'int(''ressa  vivement  au  succès  de 
ce  noviciat,  et  siu"  \v.  récit  tpie  lui  en  fit  madame  de  Main- 

'  Voir  iis  Ictlns  (ju'cllr  cciivil  à  ce  suji'l  dan-;  les  Lettres  histnriaucs  et 
édifiantes .  t.    I,  |>.   2.")8  il  2.')!». 
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tenon,  il  voulut  bien  rendre  visite  à  celles  qui  le  condui- 
soient.  Cette  visite  est  rapportée  ainsi  dans  les  mémoires 
fpi'on  en  a  gardés  : 

«Peu  après  (jue  les  mères  de  Chaillot  furent  arrivées  ici, 
Je  roi  eut  la  bonté  de  les  venir  voir,  et  il  les  conjjratula 
sur  le  bien  qu'elles  avoient  commencé  d'établir  parmi 
nous,  et  surtout  la  mère  Priolo ,  à  laquelle  il  jiarla  j)lu- 
sieiirs  fois  en  particulier.  H  dit  à  madame  de  AFaintenon 
en  lui  montrant  la  maîtresse  des  novices  :  «  N'est-ce  pas  là, 
»  madame,  la  mère  IMarie- Constance?  »  Celle-ci  ayant  dit 
qu'elle  étoit  fort  édifiée  de  tous  les  bons  exemples  qu'elle 
recevoit  dans  cette  maison ,  le  roi  réj)ondit  {)racieuse- 
ment  :  «  Je  ne  leur  en  demande  pas  tant;  tout  ce  que  j'exi^je 
»  d'elles,  c'est  de  suivre  exactement  les  vôtres,  et  de  bien 
»  profiter  de  vos  instructions,  car  elles  n'en  jouiront  pas 
»  toujours.  »  En  regardant  la  sœur  Afarie-Klisabetb  Lemoine 
qui  étoit  toute  ]eune  et  sous-maiti'esse  des  novices,  Sa 
Majesté  dit  à  madame  de  Maiiilcnoii  :  «  Voilà  celle  dont  la 
»  ferveur  et  la  modestie  vous  chaiment  si  fort.  » 

»  Il  demanda  des  nouvelles  de  madame  de  Tjoubeit,  (jui 
venoit  d'être  dépos('e  de  sa  suj)ériorité  et  étoit  (hi  nombre 
des  novices.  On  lui  dil  qu'à  |)eine  j)ouvoit-()n  l'apercevoir, 
tant  elle  avoit  soin  de  s'abaisser  et  de  se  mettre  à  la  der- 
nière place.  «  C'est  ainsi,  répondit  le  roi,  qu'il  convient  à 
»  une  bonne  religieuse  d'agir  et  de  donner  en  toute  occa- 
))  sion  l'exemple  de  l'humilité.  "  Il  nous  recommandoit  sou- 
vent cette  vertu  connue  ])roj>re  de  notre  état,  et  madame 
de  Maintenon  ayant  loué  madame  de  Loubert  de  ce  qu'elle 
étoit  toujours  la  première  à  tout  le  travail  qui  se  présentoit 
à  faire,  il  dit  :  «  L'humilité  veut  que  l'on  fasse  soi-même, 
»  (piand  on  le  peut,  tout  ce  (jue  l'on  est  en  droit  de  com- 
»  mander  aux  autres.  " 

Madame  de  Maintenon  lui  fit  remarquer  (pie  ma  sa^ir 
de  Bouju,  qui  n'avoit  que  dix-sept  ans,  se  trouvoit  au- 
dessus  de  madame  de  la  ^Nlaisonfort,  qui  avoit  été  sa  mai- 
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tresse  dans  les  classes,  parce  que  cette  dernière  n'ètoit 
entrée  au  noviciat  (|u'après  elle.  Le  roi  dit  :  «  Il  faut  que 
»  madame  la  clianoinesse  '  j)ratique  présentement  I  Immi- 
»  lité  (|n'elle  a  préclK'c  aux  autres.  »  Madame  de  Maintenon 
lui  j)résenta  nue  leuille  de  j)aj)ier  ])lanc,  le  priant  d'écrire 
dessus  ce  (pi'il  croyoit  de  plus  important  ])our  nous.  Il  v 
mit  ces  deux  mots  :  bons  stijcls,  rrfinUtriié. 

"  La  mère  Priolo  lui  dit,  (|u'outrc'  l(!  noviciat  (pi'il 
voyoit  présent,  il  v  avoit  encore  un  {^rand  nombre  de 
demoiselles  qui  demandoient  avec  ardeur  d'y  être  admises. 
8a  Majesté  dit  :  «  Il  est  bon  de  leur  faire  désirer  cette 
)>  (jràce  pendant  quelque  tems,  mais  surtout  ne  prenez  que 
M  de  bons  sujets.  »  Madame  de  Maintenon  lui  dit  :  «  Vous 
»  avez  cela  bien  à  cœiu^  Sire,  car  vous  ne  perdez  point 
"  d'occasion  de  le  leur  recommander.  »  Il  ajouta  :  «  Et  la 
))  ré(jularité.  » 

»  La  mère  Priolo  dit  <[ue  c'(''toit  ime  cbose  admirable  (pie 
le  [jrand  silesice  (pii  s  observoit  dans  cette  maison,  ou  de- 
meurent |)lus  de  trois  cents  personnes,  et  (pie  bois  les  lieures 
d'exercices  ])ublics,  elle  étoit  aussi  paisible  (|u'im  désert. 
Sa  Majesté  répondit  :  "  Il  faut  avoir  bien  soin  cpie  le  recueil- 
))  lement  intérieur  réponde  à  cet  extérieur  si  ('diliant.  " 

"  INIadaine  de  Maintenon  dit  en  riant,  cpi'il  ('toit  tiès- 
ajji'éable  d'être  enseignée  par  un  prédicateur  tout  en  bro- 
derie. Il  ré|)ondit  :  «  Ces  dames  savent  bien  (pie  je  dois  ("'tre 
"  ainsi  babillé,  vX  elles  ne  s'en  UK'sédiHent  pas.  "  La  mère 
IMiolo  dit  au  roi,  (|ue  le  itien  (|iii  se  faisoit  ici  étoit  grand 
et  excellent  et  iroit  à  l'infini.  Le  roi  répondit  :  «  Il  est  bien 
»  juste  (pi'il  y  ait  des  lieux  ou  il  se  lass(î  beaucoup  de  bien 
»  en  réj)aration  de  ce  (pi'il  y  en  a  tant  où  il  se  lait  beaucoup 
»  (le  mal.  » 

»  Sa  Majest(''  dit  encore  (pi'elle  avoit  remar(|ué  (pie  pour 
ménager  plus  de  tems  poui'  le  voir,  on  avoit  luiiis  ce  jour- 

'  .Miitliiiiic  (le  1.1  Miii^iiiiluit  av.ill  l'ri',  a\.uil  (1(1111(1'  à  S.iiiiI-('.\  r.  i  Ii.i- 
iioiilcssc  (le  l'()ii^-;,iv.  Vdlr  >iii-  «■elle  (l.iiiic  le  cli.iiiilrc  IX  (le  MidluliK'  ilf 
Muiiilciion  et  lu   Dtaismi  loynlc  de   S(iinl-('yr. 
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là  les  litanies  du  Saint  Nom  de  Jésus,  après  coniplies. 
^[adame  de  Maintenoii  lui  dit  :  «  Vous  leur  seriez,  Sire,  un 
»  bon  surveillant,  car  vous  avez  du  penchant  à  l'exactitude 
»  dans  les  devoirs,  et  même  un  peu  de  sévérité  sur  cet 
»  article.  »  Le  roi  répliqua  :  «  Et  sur  la  régularité.  " 

Les  mères  de  Chaillot  étoient  tout  à  fait  prt)pres  à 
inspirer  cette  régularité  cpu?  le  roi  demandoit;  aussi  le 
noviciat  se  ])assa  dans  la  plus  grande;  exactitude,  même 
avec  une  sorte  de  rigueur,  et  les  maîtresses  n'éparjpièrenl 
aux  dames  de  Saint-LoTiis  aucune  des  pratiepies  (riuimi- 
iation  et  d(;  pénitence  nécessaires  pour  apprendre  aux 
novices  à  se  dt'taclier  de  toute  affection  purement  hu- 
maine. La  docilité  de  ces  ])rofesses  devenues  enfants  fut 
telle  (pie  ces  bonnes  mères  en  écrivirent  ainsi  à  leur  com- 
munauté de  (îliaillot  : 

«Leur  esprit,  disoient-elles,  étoit  si  bien  disj)Osé,  que 
nous  n'eûmes  pas  de  j)eine  à  les  faire  entrer  dans  tout  c(; 
qu'il  y  a  de  plus  réguliei'  et  de  plus  propre  à  établir  dans 
leur  maison  l'esprit  reli.';ieux,  comme  de  mettre  en  com- 
mun les  habits,  le  linge,  les  meubles  des  cellules,  et  tout 
le  reste  de  ce  (pi'elles  possédoient  en  propre,  de  n'avoir 
])oinl  de  cachet  particulier,  d'avoir  des  compagnes  au 
parloir,  d'avoir  leur  voile  baissé  devant  les  hommes,  et 
d'autres  pratiques  qui  nous  sont  particulières,  comme  les 
deux  olx'issances  ]ournalièr('s,  la  manière  de  recevoir  les 
corrections,  les  avertissements,  les  coulpes  au  réfectoire, 
les  deux  siu'veillantes,  la  correctrice  de  la  sujX'rieure,  le 
souvenir  de  la  présence  de  Dieu  pendant  la  récréation,  le 
rapport  des  lectures  et  la  confiance  en  la  supérieure.  Ces 
pratiques  ont  été  ajoutées  à  leurs  constitutions  et  règle- 
ments, et  ces  règlements  renferment  toute  la  perfection 

chrétienne    et    religieuse Nous    pouvons    dire    à   leur 

louange  que  nous  les  avons  trouvées  bien  différentes  du 
portrait  qu'on  nous  en  avoit  fait  ;  nous  en  avions  même 
grande  peur,   car  nous  croyions  trouver  des  filles  fières, 
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enflées  de  leur  faveur,  qui  se  piquoient  de  bel  esprit, 
accoutumées  à  faire  des  discours  étudiés  pour  expliquer 
les  Evau(;iles,  et  choses  seuihliihlcs.  Nous  pouvons  assurer 
que  bien  qu'elles  ne  fussent  j)as  relifjieuses ,  elles  ne  lais- 
soient  pas  de  remplir  les  ])ratiques  essenti(?lles  de  la  reli- 
gion,  car  il  est  certain  qu'il  n'y  a  point  de  communauté, 
même  entre  les  ré()ulières ,  qui  vive  dans  une  ])lus  fpande 
séparation  du  monde.  Elles  alloient  rarenient  au  parloir,  et 
n'y  alloient  presque  que  pour  leurs  ])lu.s  proches  parents  et 
pour  peu  de  tems  ;  elles  ne  j)arloieiit  quasi  jamais  aux  per- 
sonnes qui  entroient  chez  elles,  et  elles  évitoient  tellement 
leur  rencontre  qu'elles  pas^oient  pour  farou(;hes.  Elles 
étoient  simples  et  sajis  hauteur,  et  nous  ne  concevons  pas 
ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  ce  (pion  nous  en  avoit  dit.  Dans 
le  tems  que  l'on  y  joiioit  les  tra^jédies  d'Esthcr  et  d'At/ialie 
devant  le  roi  et  toute  la  cour,  elles  se  retiroient  dans  des 
tribunes  pour  prier  Dieu.  Il  fallut  im  ordre  exj)rcs  du  roi 
pour  les  y  faire  venir,  et  on  remar(jua  qu'elles  y  avoient 
les  yeux  baissés,  et  que  la  plupart  y  faisoient  oraison,  ou 
disoient  leur  chapelet.  » 

Madame  de  Maintcnon  ,  ])endant  la  durée  du  noviciat , 
qui  fut  d'une  année,  redoubla  ses  soins,  son  assiduilc'  et 
son  travail  pouj*  la  conduite  de  la  maison,  l^n  elfel ,  loul 
tomba  sur  elle  j)endant  la  sainte  oisiveté  de  ses  élèves. 
G'étoit  Marthe,  mais  qui  ne  prétendoit  pas  enlever  h  ces 
nouvelles  Marie  les  délices  de  la  contem])lation ,  et  (|ui 
pour  leur  doun(îr  plus  (h;  loisii',  voulut  bien  se  charger  seule 
des  embarras  du  ména{;e  et  de  la  conduite  des  deux  cent 
cinquante  demoiselles.  Elle  se  fit  aider  alors,  tani  |)ar 
la  demoiselle  Balbien ,  qu'elle  mit  ;i  la  place  de  i;i  mai- 
tresse  générale  des  classes,  (pu-  |);u  tics  sanu-s  de  l;i  com- 
munauté de  VJnstruclion  (pTelle  appela  eu  j)lus  };rand 
nombre,  et  <pii  lurent  char;;(''e>  eulièremeut  des  classes 
|»eu(l;iMl  laiinee  du  n!)\iei;il  des  inaiiresses.  Enlui  ,  celle 
année  linie,   les  dames  lureul  admises  ii  la  prolessiou  reli- 
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{jieuse  sous  la  rèfjle  de  Saiiit-Aiigiistii) ,  sans  néanmoins 
clian^er  leur  habit,  parce  que  le  roi  ne  voulut  pas  alors  y 
consentir.  Elles  n'avoient  de  singulier  qu'un  voile  de 
taffetas  noir,  un  f;rand  manteau  et  une  croix  d'or,  et  elles 
prononcèrent  publiquement  leurs  vœux  en  jirésence  de 
Mgr  l'évêque  de  Chartres,  dans  le  cours  du  mois  de 
décembre  1693. 

Ces  chauf^ements  d'état  et  de  règle  se  firent  d'abord, 
comme  je  l'ai  dit,  sans  changer  dhabit,  celui  que  les 
dames  avoient  pris  dès  le  commencement  n'étant  proj)re- 
meut  ni  séculier  ni  religieux,  mais  un  mélangea  de  l'un  et 
de  l'autre,  plus  st'culier  néainuoins  que  monacal.  T^s 
avoient  été  la  volonté  et  le  goût  du  roi  ;  par  respect  pour 
hii ,  Mgr  l'évêque  de  Chartres  ne  jugea  pas  à  propos  alors 
de  changer  l'habillement,  et  hors  le  voile  blanc  qu'il  avoit 
donné  aux  novices,  et  le  voile  noir  aux  ])rofcsses  au  jour 
de  leur  piolession,  il  les  laissa  dans  l'usage  où  elles  étoient 
de  cette  espèce  d'habit  régulier,  et  l'on  resta  ainsi  plusieurs 
années;  mais  enfin  mftdame  de  Maintenpn  pensa  d'elle- 
même  que  cet  habit  pouvoit  avoir  son  inconvénient,  que, 
puisque  ces  filles  étoient  tle  vraies  relijjieuses,  il  falloit 
<|u'elles  en  portassent  l'habit,  et  qu'on  ne  doit  jamais  se  faire 
une  peine  de  paroitre  par  son  habit  ce  qu'on  est  et  ce  qu'on 
veut  bien  être.  La  communauté  y  acquiesça  sans  peine,  et 
le  roi,  dont  madame  de  Maintenon  craignoit  le  refus,  se 
rendit  sans  peine  la  première  fois  qu'elle  lui  proposa  la 
chose.  Ce  dernier  changement  se  fit  en  l'année  1707  '. 

Les  professions  solennelles  étant  achevées,  comme  je 
l'ai  dit,  la  mère  Priolo  se  démit  de  sa  supériorité,  et 
M.  l'évêque  de  Chartres  jugea  qu'il  falloit  essayer  d'une 
supérieure  tirée  du  nombre  des  professes,  ;i  la  charge  que 
la  mère  Priolo  resteroit  auprès  d'elle  pour  la  conduire.  De 
concert  avec  cette  religieuse  et  madame  de  Maintenon ,  il 

'  Voir,  dans  les  Lettres  et  entretiens  sur  Véducation ,  t.  II,  p.  188,  une 
instruction  remarquable  tle  madame  de  Maintenon  à  ee  sujet. 
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nomma  iiii-mônic  la  iiouvcjllc  supérieure,  car  les  nouv(;lles 
professes  ne  dévoient  être  vocales  rpi'après  cpiatre  ans  de 
j)roIession.  La  dame  de  l^onhert  s  étoit  mise  dans  le  cas 
de  ne  pouvoir  être  nommée  ii  la  supériorité;  quoi(ju'elle  S(; 
fut  soumise  à  faire  U)  noviciat,  elle  ne  fjoûta  j)oint  le  ])arli 
de  faire  des  vœux  solennels,  et  ilenianda  en  .';ràce  de  rester 
dans  la  maison  sous  la  seuU;  ohlijjation  des  vonix  simples, 
s'offrant  de  servir  en  tout  connue  elle  1  a\oit  fait,  et  de  se 
tenir  toujours  au  dernier  ran^j.  Son  humilité  avoit  son 
mérite ,  comme  le  sacrifice  tpie  les  autres  laisoient  avoit  le 
sien.  Madame  de  Maintenon,  qui  l'aimoit  et  l'estimoit,  lui 
fit  accorder  sa  demande.  Ce  fut  madame  de  Fontaines  ' 
que  M.  l'évéque  de  Chartres  nomma  supérieure,  et  elle 
entra  en  charge  le  7  janvier  KiOi.  Le  roi  voulut  honorer 
la  nouvelle  supérieure  de  sa  présence  et  en  même  teras 
marquer  à  la  mère  Priolo  et  à  ses  compagnes  la  satisfaction 
qu'il  avoit  eue  de  leur  travail  dans  la  maison.  Voici  c(>  cpii 
en  fut  écrit  en  ce  tems-là  dans  les  mémoires  (jui  m'ont 
été  communi(|ués. 

«  En  I()i)i,  la  mère  Priolo,  (pii  s'étoit  démise  de  la 
supériorité,  demeura  encore  (pielques  mois  dans  la  maison 
pour  donner  ses  avis  et  ses  conseils  à  notre  mère  de  Fon- 
taines ;  et,  étant  sur  le  point  de  icloiinicr  a  (Ihaillot  ,  le  roi 
lui  fit  l'honneur  de  venir  (îxprès  pour  lui  témoignei-  la  satis- 
faction fpi'il  avoit  de  sa  conduite.  Madame  de  Maintenon 
amena  8a  Maj(;sté  dans  la  connnunautc',  ou  nous  étions 
toutes  assemblées;  il  eut  la  l)()nt('"  de  nous  laire  asseoir 
comme  à  l'ordinaire.  Après  avoir  remercié  la  mère  Priolo 
et  les  autres  mères  dans  les  termes  les  plus  honoiahles  et 

1  Aiiiic-l-'ranroist;  (Jaiitier  do  Fontaines,  nrc  en  l().")S,  mnitc  en  i7'f3. 
Ello  (lit  ('lue  tloiix  fols  siipériciiro,  et  exerça  soiimmiI  l.i  clianjc  de  in.iilresse 
jlénéiale  des  (^lasses;  celte  relijjieiise  a\ail  (unie  l.i  ((iiili.incc  de  iii.id.iiiii'  de 
MaliileiKiii ,  à  cause  de  l'élévalioii  et  de  l.i  dniiluii'  d.'  >(in  r^pril  ,  Ar  l.i 
siiiiidieilé  do  sa  piété,  d(!  son  liiiriiiMir  douce  cl  ac  idiniKid.nilc  uiuc  a  nue 
jjiaude  fermeté,  l^lle  était  d'une  telle  boaulé,  (juCu  la  Miyaiil  ou  \n-  jiou- 
vail   retenir  sou  adiuiiation. 
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les  plus  obli.j;eants,  de  tout  le  bien  qu'elles  avoient  étalili 
daus  cette  maison  ,  il  dit  à  notre  mère  de  Fontaines  qu'il 
jugeoit  de  sa  capacité  et  de  son  mérite  par  le  choix  que 
M.  l'évêque  de  Chartres,  les  mères  de  Chaillot  et  madame 
de  Maintenon  venoient  de  faire  d'elle,  et  qu'il  ne  doutoit 
pas  (ju'elle  ne  soutnit  dignement  l'estime  que  des  per- 
sonnes si  éclairées  faisoient  de  sa  vertu  et  de  sa  régularité. 
«Je  vous  recommande,  a|outa-t-il,  là  fermeté  à  faire  ohser- 
»  ver  tout  ce  qui  vient  d'être  établi  et  d'accompagner  cette 
»  fermeté  d'une  grande  douceur.  J'espère  (pie  les  dames 
»  feront  toujours  connoitrepar  leui-  soumission  et  leur  obéis- 
w  sance  (jue  c'est  de  bon  co'ur  et  avec  une  pleine  liberté 
»  qu'elles  se  sont  consacrées  à  Dieu,  et  qu'elles  ne  se  con- 
»  tenteront  pas  d'être  seulement  de  profession,  mais  qu'elles 
>'  seront  de  cœur  de  très-parfaites  religieuses  ;  car  il  faut  que 
"  chacun  s'efforce  d'arriver  à  la  perfection  de  son  état,  et 
»  surtout  les  })ersonnes<pii  conime  vous,  mesdames,  en  font 
»  une  étude  particulière.  »  Il  ])arla  ensuite  du  dessein  qu'il 
avoit  eu  d'abord  qu'il  n'y  eût  ici  que  trente-six  dames  du 
chœur,  et  il  dit  :  «  Je  vois  bien  à  ])résent,  et  je  comprends 
»  que  ce  n'est  pas  assez  pour  {;<)uverner  toutes  vos  cliarges, 
»  et  qu'il  est  beaucoup  meilleur  (jne  vous  vous  serviez 
')  vous-mêmes  que  de  prendre  un  plus  grand  nombre  de 
»  sœurs  converses  pour  vous  servir,  non -seulement  parce 
»  que  les  choses  en  sont  mieux  faites,  mais  encore  parce 
»  qu'il  est  plus  convenable  à  une  personne  consacrée  à 
»  Dieu  de  joindre  cette  praticpie  d'humilité  à  toutes  les 
"  autres  que  l'on  a  coutume  de  faire  dans  les  maisons  reli- 
»  gieuses.  " 

»  Dans  cette  même  conversation ,  \c,  roi  nous  recom- 
manda exprcsséjnent  de  prendre  biesi  garde  au  bon  choix 
des  sujets  que  nous  admettrions  parmi  nous  à  l'avenir, 
et  répéta  plusieurs  fois  :  «  Il  ne  faut  qu'un  seul  mauvais 
»  esprit  pour  gâter  tout  le  bien  qu'on  a  établi  ici,  et  peut- 
»  être  pour  le  détruire  entièrement.  N'ayez  jamais  de  coni- 
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»  plaisance  sur  col  article,  ni  ('jjaid  ni  {considération  :  un 
»  mauvais  esprit  nie  lait  peur  partout,  et  surtout  en  cette 
»  maison,  où  il  ne  niainjueioit  pas  de  mettre  le  trouhle.  » 
»  La  mère  An(>éli(]ue  de  Beauvais,  qui  étoit  venue  de 
Gliaillot  après  les  autres  mères  pour  servir  de  secrétaire  à 
la  mère  Priolo,  avoit  été  fort  en  faveur  auj)rès  de  la  reine 
mère  avant  d'être  relijjieuse  '.  Le  roi  })arut  fort  aise  tle  la 
voir  et  lui  fît  beaucoup  de  politesses;  et  sur  ce  que  la  nière 
de  Beauvais  dit  au  roi  qu'elle  étoit  dans  l'admiration  de 
l'entendre  si  bien  parler  sur  les  devoirs  des  reli^jieuses,  il 
lui  dit  avec  bonté  :  «  (Juand  vous  voudrez,  j  aurai  la-dessus 
»  une  conférence  avec  vous,  à  laquelle  il  ne  sera  pas  néces- 
"  saire  que  vous  vous  prépariez,  étant  très-capable  (\v.  la 
»  bien  soutenir;  mais  en  j)ublic,  je  n'y  suis  pas  proj)re.  »  La 
mère  de  Beauvais,  entre  autres  paroles  d'bumilité,  dit  qu'elle 
n'étoit  qu'un  sujet  de  scandale.  —  «  De  scandale!  jeprit  le 
»  roi  ;  si  cela  étoit,  vous  n'eussiez  pas  acquis  l'estime  [;éné- 
>'  raie  de  tout  le  monde,  et  à  la  cour  et  dans  votre  maison .  » 
Puis  adressant  la  parole  à  madame  de  Maintenon,  en  par- 
lant de  la  même  mère  de  Beauvais  ,  il  dit  :  "  Je  crois  |)our- 
»  tant,  madame,  (ju'il  sort  <|U('k[uefois  de  hous  siij(;ts  de 
»  cette  cour  que  vous  méprisez  tant.  »  S'adressant  en  nienic 
tems  à  la  mère  Priolo,  il  ajouta  :  «  On  peut  dire  que  sa  voca- 
»  tion  a  été  bonne,  car  rien  ne  Tobli^jecit  à  se  faire  relifjieuse. 
»  La  reine  ma  mère  l'en  a  enq)ècbée  lonjjtems,  et  elle  a  bien 
>i  soutenu  ce  qu'(;ll(;  a  bicMi  commencé.  »  l^e  roi  rejjardant 
en  même  tems  le  niarcchal  de  Noailles,  qui  étoit  j)réseiit", 
et  la  mère  Priolo  aussi  :  «  Il  est  tout  Priolo,  Noailles.  »  C'est 
que  ce  maréclial  avoit  fort  j)arlé  à  Sa  Majesté  du  j)ère  de 
cette  lelifjieusc  connue  d  un  bonnne  de;  beaucoup  il  es- 
p'iit  et  de  son  bistoire  en  latin  ''\  «  que  je  nCnlcnds  point , 

1    I'"llc   ('■t.iil    mic  <lr    iii:i(l.iriic   <!.•    lîcauvais,    picniiric  r.iiiinc  dr  (  Ii.uiiImc 
(le  la  ri'iiic  iiuic  cl  sa  |)lus  inliiiic  coiihilciilc. 

-   AiiiK-.liilcs  de  Noailles,  in'  cii  1050,  iikhI  cm  ITOS. 

•'    lii'iijaiiiiii  l'iiulu,  SL'ciclairc  du   iluc   (Ji-  I.iiiij;u(\  lllc .   aiilcm    il  iiiu'  lus- 
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5)  ajouta  le  roi ,  vous  le  savez ,  en  s'adressant  à  la  mère  de 
»  Beauvais,  car  je  suis  un  ignorant.  »  Il  dit  ensuite  à  la 
mère  Priolo  :  «  Je  sais  les  peines  que  vous  vous  êtes  doii- 
»  nées  pour  mettre  toutes  choses  dans  la  perfection  où  j'ai 
«  le  plaisir  de  les  voir;  vous  avez  sujet  d'être  contente  de 
»  votre  ouvrajjfe.  »  Puis  re^^ardant  madame  de  Maintenon, 
il  dit  en  parlant  de  la  mère  Priolo  :  «  J'espère  que,  quoi- 
»  qu'elle  quitte  Saint-Gyr,  elle  ne  l'abandonnera  jamais  et 
»  soutiendra  par  de  saints  avis  et  de  bons  conseils  le  bien 
»  qu'elle  v  a  lait.  "  Toute  la  communauté  témoigna  qu'elle 
l'aimcroit  et  lionoreroit  toujours  comme  leur  mère.  Ma- 
dame de  Maintenon  prit  la  parole  et  fit  nos  honneurs  com- 
muns, c'est-a-dire  des  mères  de  Ghaillot  et  des  nôtres,  en 
des  termes  et  avec  des  manières  (pu?  nous  ne  pouvons 
exprimer.  Le  roi,  dans  la  suite  du  discours,  dit  :  «  J  ai  vu 
)»  mourir  à  Lyon  une  reli};ieuse  de  la  Visitation  pendant 
»  que  l'y  étois,  à  laquelle  le  prêtre  (jui  la  conlessoit  rendit 
»  témc)i{|na(;e  qu'elle  n'avoit  pas  matière  d'absolution.  C'est 
»  lii ,  ajouta-t-il  d'un  air  touché,  le  grand  avantage  de  ceux 
))  qui  se  donnent  ;i  Dieu  dès  leurs  premières  années.  "  La 
mère  Marie-Constance  avoit  dit  (pie  le  roi  n'aimoit  pas  à 
voir  les  religieuses.  «A  la  vérité,  dit  le  roi ,  je  n'aime  pas  à 
»  voir  celles  (pii  courent  par  le  monde,  mais  je  respecte  et 
3'  honore  toutes  les  bonnes.  »  Il  remercia  la  mère  Marie- 
Constance  des  soins  qu'elle  prenoit  de  son  nombreux  novi- 
ciat. Cette  mère  répondit  «  (|u'elle  souhaitoit  de  remplir 
»  ses  devoirs  d'une  manière  qui  fût  agréable  à  Dieu  et  à  Sa 
"  Majesté.  »  —  «  Vous  en  êtes  très-capable,  dit  le  roi,  et 
»  vous  y  réussissez  fort  bien.  »  lùifin  il  laissa  les  mères  de 
Chaillot  comblées  de  ses  bontés  et  nous  aussi ,  à  qui  il 
marqua  combien  il  étoit  content  de  notre  docilité  à  entrer 
dans  tout  ce  qu'on  avoit  établi.  » 

toire  estimée  «les  troubles  île  la  minorité  de  Louis  XIV,  sous  ce  titre  : 
Benj.  Prinli  dit  excessii  Ludovici  XIII  de  rébus  Gallicis  historiu.  Venise, 
1  vol.  in-4o. 
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J'omc'ttois  (le  dire  (jiic  les  tlanu's  de  Saiiit-fjouis  emhras- 
sant  la  vie  religieuse,  eoinnie  il  a  été  raconté,  il  lalloit 
que  leurs  constitutions  lussent  accommodées  à  ce  nouvel 
état.  C'est  ce  que  fit  M.  l'évêque  de  Chartres  lui-même. 
Personne  n'étoit  plus  propre  que  lui  à  y  travailler  avec 
succès,  ayant,  avec  res|)rit  de  piété,  l'expérience  des 
communautés,  et  ayant  lui-même  V(h'u  si  longtemps  dans 
celle  du  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Les  nouvelles  consti- 
tutions furent  communiquées  aux  novices  avant  leur  pro- 
fession. Elles  s'y  soumirent  de  grand  cœur,  et  c'est  aj)rès 
les  avoir  bien  étudii'es  qu'elles  s'engagèrent  à  l(!s  observer, 
en  conséquence  de  leur  profession  relijjieuse.  Personne 
n'entra  plus  dans  l'esprit  de  ces  nouveaux  règlements  que 
madame  de  Maintenon  ;  elle  y  entra  si  bien  qu'elle  étoit 
en  état  de  donner  des  leçons  salutaires  tant  sur  les  prati- 
ques de  la  vie  intérieure  que  sur  les  maximes  qui  entre- 
tiennent la  paix,  la  régularité,  l'union  et  la  simj)licité 
dans  les  communautés  religieuses,  et  qu'elle  ri-poiidit  avec 
une  lumière  supérieure  aux  consultations  irc-quentes  que 
lui  ftiisoient  les  nouvelles  professes  (car  elles  lui  en  lai- 
soient  sans  cesse) ,  non-seulement  sur  ce  (pii  regardoit  le 
gouvernement  de  la  maison  et  l'éducation  des  demoiselles, 
mais  même  sur  leurs  propres  dispositions  intcM-ieures.  l\lles 
avoient,  comme  je  l'ai  dt^à  rapporté,  toute  liberté  de  lui 
écrire;  elle  se  faisoit  un  devoir  de  leur  répondre,  et  ses 
réj)onses  étaient  aussi  saintes  que  judicieuses  et  agréables  ' . 

Ouebpies  ann(''es  auparavant,  il  étoit  airiv<''  un  autre 
cliangement  important  dans  l'administration  spirituelle  de 
la  communauté.  Madame  de  Maintenon  trouva  de  l'incon- 
vénient et  du  (langer  ;i  avoir  pour  confesseurs  et  poin- 
chapelains  des  ecclésiasti(pu\s  libres  dont  le  choix  (-toit 
difficile,  et  dont  les  intentions  pouvoient  n'être  pas  tou- 
jours désintéressées.    I^lle   conçut   (pu'   drs   prêtres  d  une 

'    Voir  l.i  |ilii|);irl   des   Lfltrcs  /tisioiiiiiK'X  et  edifiuiilcs ,  cl    |)i  iiici|>,ili'mciil 
ccllr  (lu   27   IVvilci    1()9;5,  ndicssrc  à  iti,i<lanic  tic  Foiiliiinos. 
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société  connue  par  le  zèle  et  le  désintéressement  lui  four- 
niroient  plus  sûrement  fies  confesseurs  et  des  chapelains 
tels  qu'elle  le  désiroit.  De  concert  avec  le  roi,  et  avec 
l'abbé  Tiobolin  qui  alors  vivoit  encore,  elle  jeta  les  veux 
sur  les  prêtres  fie  la  Mission  dits  de  Saint-Lazare;  le  roi 
les  avoit  déjà  ('tablis  dans  les  |)aroisses  de  Versailles  et 
de  Fontainebleau ,  et  même  il  leur  avoit  donné  la  des- 
serte de  la  chapelle  du  château  de  Versailles  ;  il  approuva 
fort  le  choix  que  faisoit  madame  de  Vlaintenon  de  ces  ver- 
tueux prêtres.  Ce  lut  au  mois  d'aoùl  1()iM>  (ju'ils  prirent 
possession  de  ce  nouvel  établissement.  Comme  M.  l'évêque 
de  Chartres  cherchoit  en  tout  le  bien  spirituel  de  son 
diocèse,  l'établissement  de  MM.  de  Saint-Lazare  à  Saint- 
Cyr  lui  donna  l'envie  d'y  former  sous  leur  conduite  un 
petit  séminaire.  Madauje  de  >[aintenon  saisissoit  volontiers 
toutes  les  occasions  de  faire  de  bonnes  œuvres,  et  en  parti- 
culier de  contribuer  h  former  de  bons  prêtres  qui  servissent 
utilement  l'Kfjlise  par  l'exemple  et  la  parole.  Ainsi,  regar- 
dant ces  jeunes  {;ens  saintement  élevés  pour  l'état  eccb'- 
siastique  comme  une  pépinière  (jui  pourroit  un  jour  fournir 
à  rp'.(][lise  de  vertueux  ministres  dfîs  autels,  elle  s'affec- 
tionnoit  spécialement  à  ce  (pi'ils  profitassent  de  l'éducation 
qu'ils  recevoient.  Elle  les  envoyoit  cherch(;r  de  tems  v.n 
tems,  s'informoit  de  leur  conduite  (.'t  de  leurs  pro{;rès  , 
leur  donnoit  de  petites  récompenses  et  les  soulageoit  dans 
leurs  besoins.  Elle  a  continué  cette  bonne  œuvre  et  sou- 
tenu cette  maison  jusqu'à  ce  que  ce  petit  séminaire  fut 
transporté  à  Chartres  par  M.  l'évêque,  pour  l'unir  à  son 
{jrand  séminaire  près  de  sa  ville  épiscopale. 

Je  dois  rapporter  ici  le  bref  que  madame  de  Maintenon 
reçut  en  1G92  du  pape  Alexandre  YIII,  et  qui  lui  fut 
apporté  par  M{;r  Trevisani,  camérier  de  Sa  Sainteté,  qui 
étoit  aussi ,  disoit-on  ,  son  parent.  Il  fut  dépêché  en  France 
pour  apporter  la  barrette  à  M.  de  Forbin,  nouvellement 
élevé  au  cardinalat.  Ce  bref  étoit  conçu  en  des  termes  qui 
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(ont  coiinoitre  en  <|uelle  estime  niadanu;  d(!  Mainteiion 
étoit  à  Rome,  et  l'idée  (|u'on  y  avoit  de  sa  piele  aussi  bien 
(|ue  de  son  crédit  à  la  cour  de  France.  Le  bref  étoit  tel 
qu'il  suit  : 

«  Â  not7'e  très-clière  fille  en  Jesus-C/uist ,  Id  noble  Jemnie 
(lame  de  Main  tenon. 

')  Chère  fille  en  Jésus-Christ,  noble  dame,  vos  vertus 
insignes  et  vos  recommandables  prérogatives  nous  sont 
si  connues,  iju'elles  nous  en,';a;|ent  à  vous  donner  des  mar- 
ques toutes  particulières  do.  notre  affection  paternelle  ; 
notre  très-cher  fils  François  Trevisani,  notre  camérier, 
vous  en  rendra  un  excellent  témoignage  en  portant  la 
barrette  que  nous  envoyons  à  notre  très-cher  fils  Tous- 
saint de  Forbin  ;  les  effets  le  feront  encore  ])lus  évidem- 
ment connoitre  dans  les  occasions  qui  se  pourront  j)ré- 
senter.  Nous  vous  prions  aussi  de  vouloir  bien  donner 
toute  l'assistance  et  toute  la  protection  possibles  dans  une 
cour  où  toutes  les  belles  (juaiités  que  vous  possédez  vous 
ont  acquis  avec  justice  une  laveur  a|)prouvée  de  tout  le 
monde,  à  notre  susdit  fils,  qui,  par  vui  mérit(!  égal  à  sa 
naissance,  et  surtout  par  la  commission  cpie  nous  lui  don- 
nons, est  digne  d'une  distinction  particulière.  Nous  prions 
aussi  avec  un  zèle  également  fort  de  faire  valoir,  toutes  les 
fois  que  l'occasion  s'en  j)r(''S(Mitera,  l'affection  filiale  que 
vous  avez  pour  le  saint-siége,  et  d'en  défendre  tous  les 
justes  intérêts,  et  sur  cette  espérance  nous  prions  Dieu 
qu'il  vous  comble  de  ses  grâces,  et  nous  vous  donnons, 
très-noble  dame,  notre  bénédiction. 

»  Donné  ii  Rome,  etc.  « 

Le  cardinal  Ottoboni ,  <pii  alors  avoit  à  Rome  une 
grande  ])ait  dans  le  gouvernement,  aC(;ompagna  ce  brel 
d'une  lettre  dont  voici  la  copie  : 

«  Le  mérite  égal  à  la  (jnalitt-  (|ue  notre  saint-père  et 


336  MEMOIRES 

seigneur  reconnoit  en  Votre  Excellence,  l'oblijje  de  vous 
témoigner,  dans  les  occasions,  son  estime  et  son  affection. 
Ainsi,  Sa  Sainteté,  envoyant  h  la  cour  de  France  M.  Tre- 
visani  pour  porter  le  ])onnet  à  Mgr  le  cardijjal  de  Forbin, 
elle  l'a  aussi  chargé  de  voir  Votre  Excellence  en  son  nom , 
et  (le  lui  rendre  un  bref  de  sa  part  avec  tous  les  témoi- 
gnages convenables. 

»  En  exécutant  cet  ordre,  M.  Trevisani  marquera  aussi 
à  Votre  Excellence  mon  attachement  particulier  pour  elle. 
J'espère  qu'elle  me  fera  connoitre  conibien  elle  en  est  per- 
suadée, par  les  commandements  (ju'elle  me  donnera,  et  je 
baise  les  mains  à  Voire  Jvxcellence.  » 

Il  étoit  naturel  à  madame  de  Maintenon  de  tirer  quelque 
avantage  de  l'honneur  qu'elle  recevoit  de  la  part  du 
vicaire  de  Jésus-Christ.  Mais  ce  n'étoit  pas  son  esprit  de 
recherch(!r  sa  pro|)re  gloire  en  rien.  Elle  tint  le  bref  caché 
tant  qu'elle  ])ut,  cl  les  dames  de  Saint-Louis  n'en  eurent 
connoissance  que  quand  on  en  eut  tiré  des  copies  de  la 
daterie  de  Home,  et  (ju'on  l'eut  répandu  h  son  insu.  Cet 
humble  silence?  servit  de  leçon  aux  dames  de  Saint-Louis, 
et  leur  apprit  à  ne  j)oint  s'enfler,  ;i  ne  point  parler  même 
des  distinctions  et  d(\s  honneurs  que  le  roi  leur  faisoit  assez 
souvent  (piand  il  venoit  à  Saint-Cvr.  Une  de  ces  dames 
voulut  imiter  dans  la  plus  grande  rigueur  la  modestie  de 
madame  de  Maintenon.  Ce  fut  madame  de  Loubert.  Pen- 
dant sa  supérioritcî  elle  avoit  reçu  j)lusieurs  fois  des  lettres 
ou  des  billets  de  la  main  du  roi  ;  car  ce  prince  avoit 
conçu  beaucoup  d'estime  pour  elle,  sachant  la  sagesse 
avec  laquelle  elle  remplissoit  sa  charge  :  elle  les  avoit 
gardés  avec  une  complaisance  (ju'elle  se  reprocha.  Par 
une  émulation  de  modestie  et  de  détachement,  elle  se 
détermina  à  brûler  tous  ces  monuments  qui  flattoient  son 
amour-propre ,  et  les  brûla  en  effet  sans  en  rien  réserver. 

Le  même  pape  Alexandre  VIII,  deux  ans  après,  écrivit 
à  madame  de  iNIaintenon  un  autre  bref  pour  lui  recom- 
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mamlcr  et  faire  passer  par  ses  mains  les  lettres  qu'il  ecri- 
voit  de  sa  propre  main  au  roi,  sur  une  affaire  de  très-{;rand 
])oids  et  qui  lui  tenoit  fort  au  cœur,  afin  qu'elle  s'enq)l()vàt 
;i  la  faire  réussir.  On  i.';nore  quelle  fut  cette  affaire  impor- 
tante. <Juoi  qui!  en  soit,  les  pa|)es  Innocent  XII  et  Clé- 
ment XI  lui  ont  fait  à  diverses  fois  le  même  honneur,  et 
elle  l'a  toujours  reçu  avec  la  même  humilité  et  le  même 
silence,  bien  rare  surtout  dans  les  personnes  de  son  sexe. 

Le  roi  fit  encore  l'honneur  à  la  maison  de  Saint-Louis 
de  la  venir  visiter  peu  d  années  après  cette  visite  dont  j'ai 
rapporté  le  détail  ci-devant;  ce  fut  en  1G95  ou  1006,  et 
voici  ce  qu'on  en  a  recueilli  dans  la  maison  : 

«  Le  roi  étant  venu  entendre  vêpres  ici,  eut  la  bonté 
de  venir  à  son  ordiiuiire  dans  la  salle  de  la  communauté, 
et  marqua  qu'il  étoit  très-satisfait  de  la  manière  dont  elles 
avoient  été  chantées,  et  de  la  jjravité  des  cérémonies  : 
«  C'est,  dit  madame  de  Maintenon,  parce  qu'elles  le  font 
')  ainsi  tous  les  jours  qu'elles  y  réussissent  si  bien  ;  ce  ne 
»  seroit  })as  de  même  si  elles  ne  le  faisoient  que  par  cxtraor- 
«  dinaire  et  pour  se  faire  admirer.  »  —  «  Il  ne  faut  jamais, 
»  répondit  le  roi ,  se  bien  acquitter  d'aucune  de  ces  choses 
»  extérieures  qui  regardent  le  culte  de  Dieu,  parce  qu'elles 
')  doivent  être  vues,  mais  uniquement  pour  le  glorifier  et 
»  l'honorer  et  parce  que  l'on  est  en  sa  présence.  »  Madame 
de  Maintenon  lui  dit  (ju'on  prioit  beaucoup  pour  lui  dans 
cette  maison.  Il  dit  :  «  J'en  ai  grand  besoin  dans  l'c'tat  où 
»  sont  les  affaires,  mais  j'espère  tout  de  Dieu.  »  Elle  lui  dit 
aussi  fjue  nous  la  questionnions  souvent  sur  son  sujet,  et 
(lue  nous  étions  charmées  de  tout  ce  (ju'elle  nous  disoit 
de  sa  confiance  en  Dieu.  «  Il  n'y  a,  dil-il,  (jue  cela  de  bon 
»  en  moi.  »  Madame  de  Maintenon  le  remercia  de  Ihoniu-'ur 
qu'il  nous  faisoitde  venir  ici,  j)arce  que  c'étoit  une  marcpie 
qu'il  étoit  content  de  cette  maison.  «  Les  dames  et  la  mai- 
»  son,  r('|)()n(lit  h;  roi,  me  j)lair()nL  l()ii|()nrs  t. ml  (pic  le  bien 
»  s'y  fera  (.'L  ([u'elle  angnicntcra  en  nciUi.  "  —  »  i^e  bien  y 
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»  va  toujours  croissaut,  répliqua  madame  de  Maintenon,  et 
»  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  qu'il  y  sera  bientôt  dans  sa  per- 
»  fection.  »  —  «  Vous  m'en  parlez  souvent,  reprit  le  roi,  et 
»  m'en  paroissez  toujovus  contente.  Tout  ira  bien  tant  que 
»  les  supérieures  gouverneront  avec  sagesse  et  que  les  infé- 
»  rieures  obéiront  exactement.  »  —  «  Vous  ne  manquez 
«point.  Sire,  d'occasions  de  leur  recommander  cette 
»  vertu,  »  dit  madame  de  Maintenon.  «  —  C'est,  repartit  le 
M  roi,  (ju'il  n'y  a  rien  de  plus  nécessaire  pour  l'ordre  et  la 
M  paix  des  sociétés  et  pour  y  maintenir  la  régularité.  " 

»  La  mère  supérieure  dit  au  roi  que  ma  sœur  de  Ka- 
douav  '  désiroit  une  nouvelle  fondation.  Le  roi  répondit  : 
«  Si  elle  savoit  combien  les  anciennes  ont  de  peine  à  se  sou- 
)i  tenir,  elle  uimeroit  mieux  contribuer  à  leur  soulagement 
>)  (]u'h  faire  ([uelque  chose  de  nouveau.  On  voudroit  bien 
»  remédier  à  leur  misère  et  aux  inconvénients  qui  s'en- 
»  suivent,  mais  cela  n'est  pas  aisé.  »  —  «  Il  est  bon  à  ma 
))  sœur  de  Bouju  ^,  dit  madame  de  Maintenon ,  d'entendre 
»  qu'on  ne  peut  pas  remédier  à  tout  ce  (pii  en  auroit  besoin, 
»  car  son  zèle  voudroit  tout  redresser  et  corriger.  »  —  «  Cela 
»  vient  d'un  bon  principe,  dit  le  roi,  c'est  qu'elle  est  ver- 
»  tueuse  et  régulière,  et  désireroit  que  tout  le  monde  le  lïit 
»  de  même.  Mais  que  madame  de  lîou|u  sache  que  quelque 
»  zèle  que  l'on  ait  pour  établir  le  bien  ou  pour  détruire  le 
w  mal,  l'expérience  apprend  que  cela  n'est  pas  toujours 
»  possible  et  qu'il  s'en  faut  beaucoup  que  l'on  puisse  faire 
»  tout  le  bien  que  l'on  souhaiteroit  et  qui  conviendroit.  » 
—  "  Il  v  a,  reprit  madame  de  Maintenon,  (pielque  chose 

1  ]Sicole  -  Susanno  de  Raymond  de  Radouay,  née  en  1G68,  iiiurte 
en  1736.  Ce  fut  la  douzième  dame  de  Saint-Louis  :  elle  avait  fait  |}rofc,s- 
sion  des  vœux  simples  en  1686,  et  des  vœux  solennels  en  1694. 

-  Marie-Anne  de  Rouju  de  Monteras,  née  en  1672,  morte  en  1712. 
C'était  une  reli{;ieuse  de  grand  esprit,  d'une  prodigieuse  mémoire,  de 
beaucoup  de  A'ertu,  mais  nui  avait  le  désir  d'une  perfection  idéale,  inie 
vivacité  extraordinaire  et  mic  jjiélé  cliiméric|ue.  Voir  sur  cette  dame  les 
Lettres  hislorif/ue.'!  et  édifiantes ,  t.  I,  p.  VOÔ. 
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>i  de  bien  plus  pressé  à  faire  (pi'une  novivelle  fondation, 
»  c'est  de  procurer  par  In  paix  le  repos  des  ])enj)les  f|ni  sont 
"  foulés,  et  le  r(''tal)iissement  de  tant  de  familles  niini-es.  " 
—  "  C'est  là,  répondit  Sa  Majesté,  ce  (pi'uii  roi  doit  se 
»  proposer  :  la  paix  dans  son  royaume,  le  repos  et  le  sou- 
»  lagement  de  son  peuple  ;  mais  le  malheur  est  (pi'avant  de 
"  pouvoir  leur  procurer  ces  avantapfes,  on  est  forcé  maljjré 
>'  soi  de  les  foider.  Nous  avons  assiu'ément  yi-and  hesoin  de 
»  la  paix,  mais  d'une  bf)nne  paix,  que  je  ne  cesse  de 
»  demander  h  Dieu,  qui  seul  peut  changer  le  cœur  de  ceux 
"  qui  s'v  opposent.  » 

"  Madame  de  Maintenon  lui  dit  en  parlant  de  nos  règle- 
ments (jue  l'on  dressoit  alors,  que  l'on  ne  pouvoit  dire  de 
(jui  ils  étoient,  parce  que  tout  le  monde  y  avoit  eu  ])art  et 
que  l'on  consultoit  svu'  chaque  article.  «  Si  cela  est,  dit  le 
"  roi,  ils  ne  seront  pas  sitôt  finis,  parce  que  entre  un 
"  nombre  de  personnes  qui  n'ont  toutes  qu'un  même  but, 
»  à  peine  s'en  trouve-t-il  deux  qui  ne  pensent  diffV'rem- 
"  ment.  Je  les  exhorte  toutes,  ajouta-t-il  eu  regardant 
»  madame  de  Maintenon,  à  ne  guère  faiic  de  difficulté, 
')  mais  à  dire  simplement  leur  sentimejit,  et  îii  s'en  tenir 
»  inviolablement  à  ce  qui  aura  été  arrêté  et  décidé  même 
»  contre  leiu*  avis,  parc(;  qu'un  particulier  ne  doit  |»;is  ;i\ oir 
»  la  présomption  de  croire  son  sentiment  meilleur  que  celui 
"  du  plus  grand  nombre,  et  (|u'il  faut  avoir  assez  de  droi- 
"  ture  et  de  ])robité  pour  faire  valoir  et  soutenir  ce  «pu  a 
"  vXi',  ainsi  établi  h'-giliineuicnt  contic  notre  opinion.  » 

»  Madain(;  de  Maintenon,  nonunant  à  Sa  ^Iaj(!sté  les 
noms  de  toute  la  communautc'  et  de  leurs  charges,  dit  de 
plusieurs  qu'elles  étoient  fort  jeunes.  Il  rf-pondii  :  Il  n'v  a 
))  |)()iiil  (le  clKuv'je  dans  cette  maison  ([ui  ne  soit  inq)<)rlante. 
1)  Il  est  nécessaii(,'  (pie  les  dames  s'en  a('(|uitlenl  loujours 
))  (h;  boiuu'  foi  el  non  pas  superficiellcincnl .  Il  scroit  à 
»  désirer  (|iic  lon!(  s  les  officières  eussenl  de  r('\|t('rience , 
»  mais  conniK!  il  csl  (liHicilc  d  allier  cette  expérience'  avec 
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»  la  force  et  la  vigueur  de  la  jeunesse,  il  faut  pour  y  sup- 
»  jilëer  que  les  jeunes  clames  d'ici  entendent  parler  les 
»  anciennes,  prennent  leurs  conseils  et  les  suivent.  " 

»  La  conversation  avant  roulé  sur  la  difficulté  d'assem- 
bler toute  la  comnuuiauté  (juand  il  est  question  de  former 
<|uelque  délibération  ou  élection ,  à  cause  (|u'il  faut  qu'il 
en  reste  tou|ours  un  certain  nombre  auprès  des  demoi- 
selles, le  roi  dit  :  "  Dans  une  pareille  nécessité...  «  ^ladame 
de  Maintenon  crut  (|u  il  alloit  dire  que  l'on  pouvoit  laisser 
les  demoiselles  seules,  et  elle  reprit  vivement  :  «  Oui,  et 
»  ])endant  ce  tems-Ui  (pie  deviendront-elles?  »  Le  roi 
repartit  :  «  Je  sais  bien  qu'il  faut  tout  quitter  plutôt  que 
»  de  les  abandonner  un  moment.  Mais  je  crois  qu'en  ce 
»  cas  il  faudroit  que  les  religieuses  qui  restent  avec  elles 
"  donnassent  leur  voix  par  écrit,  ou  que  les  secrétaires  du 
>'  chapitre  vinssent  les  trouver  aux  lieux  où  elles  seront 
»  avec  les  boîtes  des  suffrafjes,  que  la  supérieure  aura 
»  fermées  auparavant  et  dont  elle  {jardera  la  clef.  »  C'est 
»  en  effet  à  cette  manière  qu'on  s'est  tenu.  » 


LIVRE  NEUVIÈME. 


Commencement  dn  quiétisine.  —  Fntrijincs  de  niailame  Giiion  jxnir  s'intro- 
duire dans  la  maison  de  Saint-Louis.  —  Elle  v  séduit  plusieurs  per- 
sonnes. —  Erreurs  ré|)andues  dans  ses  écrits.  —  I/ahbé  de  Fénelon 
prend  sa  défense.  —  Conduite  de  tnadame  de  Mainteiion  pour  Garantir 
sa  maison  de  l'erreur. 


Tout  alloit  bien  tant  pour  le  spirituel  que  pour  le  tem- 
porel dans  la  communauté  de  Saint-Louis  de  Saint-Cyr, 
et  madame  de  Maintenon  voyoit  avec  joie  l'heureux  succès 
de  ses  soins  et  l'accomplissement  de  ses  désirs,  lorsque 
Satan  essaya  d'introduire  la  séduction  au  milieu  de  cette 
troupe  fidèle  de  servantes  de  Dieu,  et  l'homme  ennemi 
vint  sursemer  dans  un  champ  si  bien  cultivé  la  zizanie  de 
l'erreur.  Une  communauté  où  l'on  ne  parloit  que  de  piété, 
où  l'on  ne  respiroit  que  ferveur  et  amour  de  Dieu,  ne 
pouvoit  être  séduite  que  par  des  apparences  pieuses  et 
saintes  ;  ce  fut  aussi  par  là  (jue  le  démon  essaya  de  cor- 
rompre un  établissement  qui  faisoit  triomj)her  la  vertu  la 
plus  pure,  à  la  porte  de  la  cour  où  régnent  ordinairement 
toutes  les  passions. 

C'étoit  en  effet  sous  le  masque  de  la  jnété  et  du  j)lu8 
pur  amour  de  Dieu  (jue  le  quiélisme  se  réj)andoit  dans  le 
monde,  et  tandis  que  cette  nouvclh."  hérésie  senK'e  j)ar 
Molinos  ('proiivoit  h  Moine  la  vigilance  du  vicaire  de 
Jésus-Christ,  elle  se  glissoit  dans  le  royauuK!  par  les  soins 
d'une  femme  séduite  |)ar  la  dévotion  apparente  d'un  leli- 
gieux,  et  capable  elle-même  ])ar  son  esprit  et  par  son 
adresse  d\tn  st'duire  Ixjaucoiq)  d'aiilit's. 

C'étoit    la   fameuse    madame   (juion.    l">lle   étoit  née   à 
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Monturçis,  fille  d'un  gentilhomme  du  pays,  nommé  Dela- 
niotte.  On  l'avoit  mariée  à  l'âge  de  dix-huit  ans  à  M.  Guion, 
fils  de  celui  (jui  avoit  entrepris  le  canal  de  Briare,  et  qui 
iiprès  y  avoir  amassé  de  grandes  richesses,  avoit  acquis 
la  noblesse,  que  le  cardinal  de  Richelieu  lui  fit  accorder 
par  Louis  XIII.  Madame  Guion  n'avoit  que  vingt-huit  ans 
quand  elle  resta  veuve  avec  deux  garçons  et  une  fille.  Les 
garcf)ns  moururent  jeunes,  et  la  fille,  qui  devoit  être  héri- 
tière de  grands  biens,  lut  mariée  dans  la  suite  à  M.  Fou- 
quet,  connu  sons  le  nom  de  comte  de  Vaux,  fils  du 
fameux  Fouquet,  surintendant  des  finances.  Dès  sa  jeu- 
nesse cette  femme  étoit  adonnée  à  la  piété,  et  elle  avoit 
soutenu  ce  caractère  pendant  son  jnariage;  elle  étoit  douée 
des  grâces  de  la  nature,  et  encore  plus  du  coté  de  l'esprit 
que  du  côté  de  la  beauté.  Jamais  j^ersonne  ne  sut  mieux 
se  servir  de  cet  esprit  brillant  et  insinuant  propre  à  se 
faire  apj)laudir  et  à  se  ménager  des  amies. 

Les  religieux  baniabites  ont  une  maison  et  un  collège  à 
Montargis,  Le  ])ère  Lacombe,  religieux  de  cette  congré(;a- 
tion ,  très-imbu  des  maximes  des  cjuiétistes,  étant  à  Mon- 
targis où  sa  mauvaise  doctrine  étoit  voilée  sous  un  masque 
de  régularité  et  d'austérité,  fit  en  la  ])ersonne  de  madame 
Guion  luie  coi)(juète  importante.  Ses  j)rinci[)es  ])lurent  à 
cette  dame,  et  elle  s'attacha  à  la  fois  à  la  doctrine  et  à  la 
personne  du  sectaire.  Cependant  elle  se  livroit  à  l'exercice 
des  bonnes  œuvres,  et  les  grandes  richesses  qu'elle  avoit 
héritées  de  son  mari  lui  fournissoient  les  moyens  de  faire 
des  aumônes  continuelles  et  éclatantes  ;  de  sorte  qu'on  disoit 
d'elle  qu'elle  nourrissoit  tous  les  pauvres  du  pays.  Cette 
charité  si  libérale,  l'assiduité  à  l'église,  les  communions 
fréquentes,  lui  procurèrent  la  connoissance  et  l'estime  de 
madame  la  duchesse  de  Beauvilliers.  Cette  duchesse  faisoit 
élever  ses  filles  dans  le  couvent  des  bénédictines  du  fau- 
bourg de  Montargis.  La  régularité  de  ce  monastère  avoit 
attiré  la  confiance  de  madame  de  Beauvilliers,  qui  faisoit 
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el!e-niéme  prol'cssion  (rime  (fiaiule  ])ii't(''.  Les  vova{j,es 
qu'elle  luisoit  de  teins  à  autre  à  Moutar/fis  commencèrent 
ses  liaisons  avec  madame  Guion ,  et  ces  liaisons  formèrent 
dans  la  suite  celles  (jue  madame  Guioii  eut  aussi  avec  les 
duchesses  de  Clievreuse  et  de  Mortemart,  so-urs  de  ma- 
dame de  Beanvilliers,  toutes  trois  filles  de  M.  Golbert. 

^ous  verrons  dans  la  suite  la  protection  qu'elle  trouva 
dans  ces  dames,  toutes  trois  éminentes  en  piété,  mais  en 
même  tems  prévenues  en  laveur  de  la  sainteté  de  ma- 
dame Guion,  et  innocemment  séduites  par  les  discours 
de  cette  iemme  habile  à  s'insinuer  dans  l'esprit  des  yens 
de  bien. 

Ce  seroit  m'écarter  de  mon  histoire,  tle  placer  ici  ce 
qui  concerne  les  voyages  que  fit  madame  Guion  à  Gex,  à 
Annecy,  à  Turin,  à  Grenoble,  sous  les  apparences  d'éta- 
blissements pieux  qu'elle  formoit  ou  (pi'elle  soutenoit  de 
ses  auuKjues  ;  mais  au  fond ,  pour  suivre  et  pour  se  rap- 
procher du  père  Lacombe,  son  directeur,  et  pour  avancer 
sous  sa  conduite  dans  les  voies  secrètes  de  la  nou\eIle 
spiritualité.  Ce  fut  dans  ces  vovages  qu'elle  commença  à 
imprimer  des  petits  livres  de  sa  façon,  entre  autres  Le 
moyen  court  et  facile  de  faire  oraison,  livre  où  les  prin- 
cipes de  la  secte  sont  semés  et  couverts  des  apparences 
les  plus  dévotes.  Elle  en  composa  plusieurs  autres  dans  la 
même  vue,  car  elle  avoit  une  prodi;;ieus(;  lacilité  d'(''crire; 
son  style  se  sentoit  de  la  fertilité  de  son  esprit  et  de  la 
vivacité  de  son  ima.<;ination ,  et  il  étoit  tout  propre  ii  se 
communiquer  à  ceux  qui  lisoient  avec  sim|)licil{'  et  s;uis 
précaution. 

Vers  la  lin  de  l'aunéi;  1()8(),  elle  vint  ;i  Paris  et  le  père 
Lacombe  en  même  tems,  et  l'un  et  l'autre  travaillèrent  à 
se  laire  des  sectateurs,  le  reli(;ieux  par  la  direction  et  la 
dame  par  ses  aumônes,  [)ar  la  distribution  de  ses  livrets  et 
pai'  ses  conversai  ions  pieuses;  car  jamais  feninie  ne  parla 
mieux  (pi'elle  des  choses  de  Dieu  et  de  tout  ce  «[ui  coucei- 


34i  ^lÉMOIKES 

noit  la  dévotion.  Elle  ne  négli{jea  point  de  réveiller  les 
liaisons  qu'elle  avoit  formées  à  Montar^is  avec  la  duchesse 
de  Beauvilliers;  et  celle-ci  crut  procurer  un  trésor  à  ses 
sœurs  en  leur  donnant  la  connoissance  de  madame  Guion. 
Elle  forma  une  amitié  encore  ]dus  étroite  avec  la  duchesse 
de  Gharost,  femme  estimée  aussi  à  la  cour  par  sa  piété,  et 
elle  devint  telle  que  peu  après  madame  Gviion  maria  sa 
fille  unique  avec  le  comte  de  Vaux,  frère  de  cette  duchesse, 
et  enfant  comme  elle  de  Foucpiet.  Toutes  ces  dames,  (jui 
étoient  à  la  cour  sur  un  (;rand  j)ied  de  réjjularité  et  de 
dévotion,  étoient  fort  étroitement  liées  avec  madame  de 
Maintenon,  et  <^'étoit  dans  la  faveur  de  cette  dame  (jue 
madame  Guion  cherchoit  à  s'introduire  à  titre  de  piété  et 
de  zèle  pour  les  bonnes  onivres. 

Dans  ces  circonstances,  madame  de  AFaintenon  s'attacha 
une  fille  de  condition  nommée  madame  de  la  Maisonfort', 
chanoinesse  de  Poussav,  et  l'attira  à  Saint-Cyr.  Cette  fille 
étoit  d'une  famille  noble  du  Berry,  mais  son  père,  étant  en 
Loriainc  ;i  l'occasion  de  l'arrière-han  ,  ména(jea  pour  sa 
fille,  qui  n'avoit  alors  que  douze  ans,  une  prébende  dans 
le  chapitre  noble  de  Poussay.  La  jeune  chanoinesse,  (pii 
avoit  de  la  beauté,  de  l'esprit  et  un  caractère  doux  et  insi- 
nuant, fut  bientôt  la  bien-aimée  de  l'abbesse  de  Poussay. 
Quel<|ues  années  après,  le  bruit  de  l'établissement  de  la 
maison  de  Saint-Cyr  en  faveur  de  la  noblesse  s'étant 
répandu  par  tout  le  royaume,  la  dame  de  la  Maisonfort 
désira  y  introduire  sa  sœur  cadette,  et  elle  vint  à  Paris 
dans  ce  dessein,  y  amenant  sa  jeune  sœur.  C'étoit  en  1 686, 
la  même  année  que  madame  (niion  étoit  arrivée  dans  la 
même  ville.  Madame  de  la  ^laisonfort  trouva  moyen  de  se 
faire  connoitre  à  M.  l'abbé  Gobelin,  qui  se  char{;ea  volon- 
tiers de  ])résenter  les  deux  sœurs.  Madame  de  Maintenon 

*  Marlc-Françoise-Sylviiie  LLinaître  de  la  Maisonfort,  dame  du-  Saint- 
Louis  en  1694.  Voir  l'histoire  de  cette  dame  dans  le  chapitre  ix  de  l'ou- 
vrage :  Madame  de  Maintenon  et  la  maison  royale  de  Saint-Cyr. 
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fut  charmée  de  la  beauté  et  de  l'esprit  de  la  jeune  enfant 
(jn'on  lui  présentoit,  et  elle  le  fut  é[;alement  de  la  sœur 
ainée,  qui  n'avoit  pas  moins  d'a(;rém('nt  (pie  sa  cadette. 
Elle  la  (piestionua  l)eaucou[)  sur  sou  état,  et  la  cliauoi- 
nesse  lui  conta  avec  toute  la  {jràce  possible  la  malheureuse 
situation  où  elle  étoit  et  sa  famille  aussi  ;  la  prébende 
de  Poussav  ne  lui  fournissoit  |)as  de  (juoi  vivre,  et  son 
père,  qui  venoit  de  se  remarier,  ne  pouvoit  subvenir  à 
son  entretien.  Pour  se  tirer  de  peine,  elle  biijjuoit  d'en- 
trer au  service  de  madame  la  grande-duchesse  de  Tos- 
cane, qui  résidoit  à  Paris  '  et  y  faisoit  une  assez  médiocre 
fipure.  Madame  de  Maiutenon  fut  encore  plus  touchée  des 
grâces  et  du  caractère  (ju'elle  remarcpui  dans  la  dame  de 
la  Maisonfort,  connoissant  le  besoin  où  elle  étoit.  Comme 
elle  cherchoit  des  dames  propres  à  conduire  le  petit  trou- 
peau qu'elle  formoit,  elle  crut  que  cette  dame,  en  (jui  elle 
crut  voir  autant  de  piété  et  de  sagesse  (jue  d'agrément, 
lui  seroit  utile,  et  elle  lui  proposa  de  s'attacher  à  elh;  et 
à  la  bonne  œuvre  (pi'clh;  affectiounoit.  Ea  Maisonfort 
ne  se  fit  pas  presser;  elle  accepta  l'offre.  La  cadette  fut 
mise  au  nombre  des  demoiselles  ",  et  l'ahiée  s'attacha  à 
madame  de  Maintenon,  qui,  lui  trouvant  de  jour  en  jour 
plus  d'esprit,  de  douceur  et  de  complaisance,  ne  la  borna 
pas  à  la  conduite  de  la  maison  de  Saint-Cyr  :  elle  la  pre- 
noit  assez  souvent  pour  compagnie  à  Versailles,  et  la  mil 
dans  sa  confidence. 

Or,  en  s'attachant  cette  fille,  madame  de  Maiulciiou 
s'attachoit  une  proche  pareute  de  madam(>  Ouion  ,  et  (pu 
devint  dans  la  suite  une  (h;  ses  fidèles  disciples;  mais  ce  ne 
fut  pas  tout  d'un  coup.  M.  de  la  Maisonfort,  à  son  arrivée 

1  l'illc  (le  (liistuii   <l'()il(ans,   IVcrr  <\v    I is    XIII    .1   >\r    l.i   >h'mi-  <Iu   <Iii<- 

de  liOnaliii".  .Marick;  en  l()()l  à  Coinc  de  .MédiiMs,  «Ile  s'en  sc-pira,  revint 
en  Fianix'  en  1G()9  et  y  véent  ohseiiiénieiit  jiiS(|u'à  sa  mort. 

2  Ce  fut  {u\r  (les  |)iin(l|)aics  ailriees  tl'KslIier  :  elle  Faisait  le  persoiniajje 
d'Mlise  :  "  l,e  mi  la  (lisiinj;iii)ii ,  disent  les  daiiiC!>  de  Sainl-Cyr,  à  eanse  de 
sa  j'iàce  exlièine  el  de  sa  jolie  \()ix.  » 
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à  Paris,  avoit  mené  sa  fille  chez  cette  dame  pour  faire  avec 
elle  la  connoissance  que  la  parenté  sembloit  exiger.  INIadame 
Guion,  (jui  étoit  caressante  et  agréable  dans  la  conversa- 
tion ,  se  fit  aimer  par  la  jeune  demoiselle  ;  mais  quand 
elle  voulut  l'attirer  à  la  spiritualité,  et  la  mettre  sous  la 
conduite  du  père  Lacombe,  elle  ne  la  trouva  pas  disposée, 
et  apparenunent  elle  auroit  négligé  sa  cousine,  car  c'est 
ainsi  qu'elle  l'appeloit,  si  peu  de  tems  après  elle  n'eût 
appris  que  madame  de  Maintenon  se  l'étoit  attachée,  et  si 
elle  n'eut  conçu  qu'il  lui  seroit  important  de  se  ménager 
par  elle  un  appui  auj)rès  de  cette  dame. 

Madame  Guion  étoit  devenue,  comme  je  1  ai  dit,  amie 
particulière  de  la  duchesse  de  Gharost,  et  cette  duchesse 
la  menoit  assez  souvent  avec  elle  à  sa  maison  d(;  cam- 
pagne, qui  ét(jit  par  delii  Saiut-Cvr.  Il  falloit,  pour  v  aller, 
passer  à  la  porte  de  la  maison  de  Saint-Louis.  A  cluujue 
voyage  madame  Guion  rendoit  visite  à  sa  cousine,  et  entre- 
tenoit  par  ce  moyen  une  liaison  ([ui  lui  lut  d'une  grande 
ress(mrce  peu  de  teras  après. 

Cependant  la  priHendnc  s|)iritnalité  de  madame  Guion 
et  dn  père  Lacomlx;  fit  du  bruit  ;i  Paris;  on  en  connut  le 
danger  en  examinant  le  livre  latin  intitulé  Analyse  de 
rOraison  mentale,  qui  étoit  l'ouvrage  du  père  Lacombe,  et 
celui  du  Moyen  court,  (pii  étoit  celui  de  madame  Guion. 
L'un  et  l'auti-è  répandoient  ces  livrets  parmi  leurs  dis- 
ciples, et,  de  plus,  les  liaisons  trop  familières  et  trop  fré- 
quentes du  directeur  et  de  la  pénitente  donnoient  lieu  à 
de  fâcheux  soupçons,  ^l.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris, 
prévit  la  conséquence  de  ces  intrigues  prétendues  dévotes, 
et,  voulant  couper  le  mal  jiar  la  racine,  il  fit  enfermer  le 
père  Lacombe  dans  la  maison  des  Barnabites  de  Paris,  où 
il  fut  interrogé  par  M.  Gheron,  officiai,  en  présence  de 
M.  Pirot,  professeur  de  Sorbonne.  Madame  Guion  fut  en 
même  temps  arrêtée  par  ordre  du  roi,  et  confiée  aux  reli- 
îïieuses  de  la  Visitation  de   la  rue  Saint-Antoine.  Ce  fut 
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en  1687.  Le  père  Lacoinhe,  après  avoir  été  fréquemment 
examiné  et  interrogé  par  le  commissaire  ecclésiasti(jue ,  fut 
ensuite  transféré  à  la  Bastille  par  ordre  de  8a  Majesté.  Il 
avoit  déclaré  tout  franchement  les  princi})es  de  sa  nouvelle 
spiritualité,  et  avoit  mar(jué  une  opiniâtreté  invincible 
dans  ses  erreurs.  De  la  Bastille  il  fut  transféré  en  d'autres 
prisons,  et  spécialement  au  château  de  Lourdes,  au  dio- 
cèse de  Tarhes,  d'où  enfui  il  fut  ramené  à  Vincennes 
en  1698,  où  il  mourut. 

Quant  à  madame  Guion  ,  elle  répondit  humljlement  aux 
interro/jatoires  que  lui  fit  subir  M.  Pirot,  commissaire  de 
M.  l'archevêque,  en  huit  ou  dix  séances.  Elle  marqua  une 
docilité  entière  et  une  soumission  ])arfaite  à  tout  ce  qu'on 
jugeroit  à  propos  de  lui  ordonner.  Jamais  femme  ne  sut 
mieux  qu'elle  jouer  la  personne  humble  et  soumise  ;  à  l'en- 
tendre, elle  étoit  toujours  prête  à  obéir,  à  se  cacher,  à 
garder  le  silence.  Elle  se  donnoit  pour  une  personne  simple 
qui  n'entendoit  pas  de  mal  à  ce  (|u'elle  avoit  dit,  pour  une 
enfant  toujours  prête  à  signer,  à  condamner,  à  abandon-, 
ner  tout  ce  qu'on  |ugeroit  à  ])ropos  de  lui  défendre,  et  à 
faire  tout  ce  qu'on  voudroit  lui  prescrire.  La  suite  lit  voir 
que  rien  n'étoit  moins  sincère  qu'une  soumission  si  par- 
faite,  mais  j)()ur  le  moment  elle  fit  un  grand  effet.  Elle 
accomj)a,';noit  ces  sentiments  de  la  conduite  la  [)lus  édi- 
fiante et  de  la  vie  la  plus  sainte  en  apparence;  elle  ne  par- 
ioit  (pie  de  Dieu  et  de  son  amour,  de  soumission  à  sa 
volonté  et  d'abnégation  de  soi-même ,  et  elle  parloit  de 
tout  cela  d'une  manière!  à  ravir  les  cœurs.  Elle  paioissoit 
ne  faire  ses  (h'Iices  que  de  l'oiaison,  de  la  piMiitencc  et  de 
la  sainte  coiiunmiioM  ,  l't  bicnlol  elle  paiiil  ce  (|ircll('  dc-si- 
roit  paroitre  :  une  sainte  j)ersécutée  in)nsteiuent,  et  qui 
portoit  la  persécution  avec  la  patience  la  plus  héroï(|ue. 

Ce  fut  alors  (pie  sa  j)arente,  la  dame  de  la  Maison- 
fort,  raconta  a  madame  de  Maiiitcnon  tout  ce  (pu;  faisoil 
et  soiillroit  sa  cousine,    l'-lb;   pci;;iiit  riM|iisli{('  tloiit  avoit 
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usé  contre  elle  M.  l'archevêque  de  Paris,  et  comme  ce 
prélat  n'avoit  pas  une  bonne  réputation  du  côté  de  la  piété 
et  des  mœurs',  il  fut  aisé  de  le  dépeindre  comme  l'op- 
presseur injuste  d'une  sainte  innocente.  On  dit  même 
qu'on  fit  entendre  que  M.  de  Harlay  ne  détenoit  cette 
sainte  au  couvent  que  pour  l'amener,  par  l'insinuation  ou 
par  la  crainte,  à  donner  sa  fille  en  mariage  au  marquis  de 
Ghanvallou ,  neveu  du  ])rélat.  Enfin,  on  fit  ajjir  et  parler 
un  ])rt'tre  de  la  Mission  nomme;  M.  Jasseau,  (]ui  confessoit 
ordinairement  madame  de  iNIaintenon  à  Versailles,  et  qui, 
d'intelli,<;(Mice  avec  la  dame  de  la  Maisonfort,  fit  tant 
d'élo(jes  de  la  sainteté  de  madame  Guion ,  de  sa  soumis- 
sion,  de  l'injustice  de  sa  détention,  que  madame  de  Main- 
tenon  crut  enfin  qu'il  étoit  de  sa  charité  d'obtenir  du  roi 
sa  liberté.  Elle  l'obtint  en  effet,  et  cette  dame  sortit  du 
couvent  à  la  fin  de  l'année  1()88. 

I^(;  ])remier  usajje  que  fit  madame  Guion  de  sa  liberté 
fut  d'accourir  à  Saint-Cvr  jjour  y  remercier  madame  de  la 
Maisonfort,  et  ])our  dcmandci'  1(;  moment  de  pouvoir  mar- 
quer sa  reconnoissance  à  madame  de  Main  tenon  :  ce  mo- 
ment fut  indiqué.  Les  duchesses  de  Chevreuse  et  de  Beau- 
villiers,  et  la  ])rinc(;sse  d'IIarcourt,  <|ni  étoit  aussi  du 
nombre  des  admiratrices  de  la  dame  Guion ,  voulurent  s'y 
trouver.  Madame;  de  Maintenon  ne  ])ut  se  défendre  contre 
les  dehors  attrayants  de  madame  Guion.  Sa  modestie,  son 
humilité,  la  manière  sainte  dont  elle  parloit  de  sa  déten- 
tion, le  concours  de  tant  de  personnes  distin^juées  en  j)iété 
qui  louoient  sa  vertu ,  enfin  ce  je  ne  sais  (pioi  qui  est  en 
nous  et  (jui  nous  inspire  de  l'amitié  pour  les  gens  persé- 
cutés ou  malheureux,  tout  cela  concourut  à  former  dans  le 
cœur  de  madame  de  Maintenon  l'estime  et  l'amitié  qu'elle 
eut  pendant  im  tems  pour  une  dame  qui  lui  paroissoit 
d'une  vertu  si  sublime. 

1  Voir  sur  ce  prélat  ce  que  dit  Saint-Simon,  t.  II,  p.  112  et  suivantes. 
(Édit.  1853.) 
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A  la.  faveur  de  cette  connoissance,  madame  Guion  fré- 
quenta plus  souvent  sa  cousine  et  la  maison  de  Saint-Louis  ; 
ce  n'('t(>ient  jdus  des  visites  en  passant,  en  allant  ou  vcMiant 
de  la  terre  de  la  duchesse  de  Cliarost,  c'étoieiit  de  ])etits 
séjours  de  deux  ou  trois  jours,  pendant  lescpuîls  celte  lennne 
éloquente  et  insinuante  enchantoit  tout  le  monde  de  ses 
discours  sur  l'auiour  de  Dieu  et  sur  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes. Des  discours  elle  passa  aux  livres  :  elle  disliihua 
son  Moyen  court ,  qui  fut  [joûté  de  madame  de  Maintenon 
elle-même,  qui  en  portoit  souvent  un  exemplaire  dans  sa 
poche.  Ensuite  elle  répandit  son  explication  du  Cantique 
des  cantiques,  qui  venoit  d'être  imprimé  h  Lyon  par  les 
soins  des  duchesses  ses  amies  et  à  leurs  dépens.  A  mesure 
qu'elle  augmentoit  en  crédit  dans  la  maison ,  elle  distri- 
buoit  avec  plus  de  confiance  ses  manuscrits,  car  elle  en 
avoit  en  nombre.  Elle  avoit  déjà  commenté  dans  un  sens 
mystique  une  bonne  partie  de  la  sainte  Ecriture,  et  elle 
avoit  d'autres  écrits  sous  divers  titres,  entre  autres  un, 
intitulé  les  Torrents,  où  ses  erreurs  <;t  tout  le  système 
des  quiétistes  se  trouvoient  développés.  Mais  ces  manu- 
scrits ne  se  confioient  (pi'à  (telles  qui  en  étoient  dij;nes , 
et  qui  avoient  déjà  .';oûté  les  maximes  de  la  nouvelle 
doctrine  débitées  ])ar  une  bouche  aussi  insinuante  <pi(î 
celle  de  madauie  Guion.  Les  Torrents  ne  lurent  lus  (ju(; 
furtivement  d'abord,  et  rien  n'est  plus  séduisant  pour  des 
filles  naturellement  curieuses  que  des  livres  confiés  ainsi 
sous  le  secret.  Le  poison  fut  avalé  sans  crainte,  sans 
obstacle,  sans  remords,  et  madame  Guion  se  trouva  (mi 
peu  d'années  avoir  dans  Saint-Louis  même,  et  dans  ce  (|ue 
cette  maison  avoit  de  plus  précieux,  c'est-à-dire  parnu  les 
dames  conductrices  de  la  )eune  noblesse,  im  nondjre  de 
sectatrices  avides  de  son  oi-aison  et  de  ses  écrits,  et  iml)ues 
de  sa  pr(''tendue  spiritualité. 

Pendant  ce  (enips,  ni;i(l;uue  (îuion  ne  n('{;ii;;e()it  pas  ses 
amies  de  la  cour,  et  ces  bonnes  amies,  (|ui  ne  se  d<''tl(»icnl 
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de  rien ,  se  trouvèrent  enchantées  de  tous  les  bet\ux  dis- 
cours de  cette  femme  ainsi  que  de  ses  livres.  Elle  tenoit 
des  conférences  de  spiritualité  avec  elles  à  Versailles  même, 
et  elle  les  tenoit  en  secret,  dans  la  crainte  {|ue  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris  n'en  fût  instruit  ;  elle  y  racontoit  les 
visions  qu'elle  avoit  eues ,  les  miracles  que  Dieu  avoit  opé- 
rés sur  elle  ou  pour  elle  ;  elle  faisoit  des  prophéties  sur 
l'avenir;  elle  conimuni((uoit  à  ses  élèves  les  (grâces  qu'elle 
disoit  recevoir  ])()ur  elle.  En  un  mot  le  fanatisme  se  mon- 
troit  dans  toute  son  étendue,  et  ces  bonnes  âmes,  qui  ne 
voyoient  en  tout  cela  que  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  le 
plus  pur,  et  (jui  croyoient  avoir  trouvé  le  chemin  le  plus 
court  pour  arriver  à  la  perfection ,  ne  se  défioient  en  rien 
des  erreurs  où  l'on  précipitoit  leur  simplicité. 

Elles fiuentbien  confirmées  dans  leurs  préventions  quand 
elles  les  virent  approuvées  par  un  homme;  aussi  éclairé  que 
l'étoit  l'abbé  de  Fénelon  ,  qui  fut  choisi  à  peu  près  dans 
ce  même  temps  |)our  être  précepteur  des  Fils  de  France , 
et  qui  depuis  devint  archevêque  de  (Cambrai.  C'étoit  un 
homme  de  qualité,  avec  une  assez  médiocre  fortune.  Il 
avoit  été  élevé  à  Paris  au  séminaire  Saint-Sul|)ice,  et  s'étoit 
occupé  à  toutes  les  bonnes  œuvres  convenables  à  son  état. 
Il  avoit  été  quekpie  temps  occupé  aux  missions  que  le  roi, 
au  tems  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  Ht  faire  à  ses 
frais ,  dans  tous  les  pays  où  les  huguenots  étoient  en  grand 
nombre.  Il  étoit  revenu  à  Paris,  où  il  s'occupoit  de  la  pré- 
dication et  spécialement  de  la  direction  de  la  communauté 
des  Nouvelles  Catholiques,  dont  ^I.  l'archevêque  de  Paris 
lui  avoit  confié  la  conduite.  La  bonne  réputation  ({u'il  en 
ac([uit  lui  attira  un  grand  nombre  d'amis,  car  s'il  fiiisoit 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  se  faire  estimer,  il  avoit  en  même 
tems  tout  ce  qu'il  falloit  pour  plaire  et  se  hiire  aimer.  Plein 
d'esprit  et  de  vivacité,  sa  conversatiou  étoit  amusante  et 
insinuante  ;  il  avoit  toute  la  politesse  d'un  houuue  de  qua- 
lité, et  toute  la  régularité  d'un  homme  de  bien,  et  c'est 
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ainsi  qu'il  se  fit  aimer,  spécialement  dans  les  maisons  des 
trois  duchesses,  filles  de  M.  Colhert.  11  y  prit  im  (jrand 
crédit,  et  comme  le  vieux  duc  de  Mortemart  vint  h  mou- 
rir dans  ce  tems-là,  il  ne  voulut  point  d'autre  que  l'ahhé 
de  Fénelon  pour  le  disposer  à  la  mort.  Cet  abbé  le  fil  à  la 
vue  de  toutes  les  trois  maisons  alliées  avec  un  zèle,  une 
assiduité  et  une  édification  dont  tout  le  monde  fut  charmé, 
et  (pie  les  trois  duchesses  ne  cessoient  de  ])ul)licr. 

Les  maisons  de  Luvnes,  de  Mortemart  et  de  Keauvil- 
hers  étoient  des  écoles  de  vertu  et  de  régularité.  L'abbé 
de  Fénelon ,  à  titre  d'homme  de  bien ,  et  surtout  d'homme 
de  bien  aimable  dans  ses  manières,  doux  et  complaisant 
dans  la  société,  fiit  bientôt  entièrement  accrédité  auprès 
des  trois  duchesses,  et  si  accrédité  que  le  roi  avant  choisi 
le  duc  de  Beauvilliers  ])our  gouverneur  du  duc  de  lionr- 
gogne,  et  s'étant  confié  à  ce  duc  du  choix  d'un  précepteur 
pour  ce  prince,  ce  seigneur  fit  pencher  la  balance  en  laveur 
de  M.  de  Fénelon.  LTn  intime  ami  de  cet  abbé,  nommé 
l'abbé  de  Langeron ,  lionune  de  qualitc*  aussi,  éle^é  dans 
la  piété  comme  lui ,  fut  nommé  lecteur  du  prince  ;  l'un  et 
lautre  avoient  eu  soin  de  se  ménager  cette  faveur  par  leur 
assiduité  auprès  de  M.  Bossuet,  évêque  de  Meaux.  Ils  ne 
doutoient  pas  que  ce  prélat  ne  fût  écoute''  ou  même  con- 
sulté sur  le  choix  d'un  précept(;ur  du  duc  de  ljourgo;;ue.  Il 
avoit  été  lui-même  j)récepteur  du  Dauphin  ;  très-considér(' 
du  roi ,  il  étoit  devenu  l'oracle  de  la  cour  par  son  immense 
érudition,  ])ar  ses  savantes  controverses,  par  ses  prédica- 
tions é!o(|uentes,  et  il  étoit  d(;  l'inlérét  des  doux  ablx's  de 
se  le  concilier;  aussi  se  rendirent-ils  l'un  et  l'autre  Irès- 
assidus  à  lui  (aire  l(,'ur  cour.  Ils  mangeoient  chez  lui  |our- 
nellement,  l'accompagnoient  (pielquefois  à  sa  uiaisou  de 
cam|)ague,  aidoient  à  son  délassemcMit  dans  ses  prome- 
nades, et  ce  j)rélat,  (pii  ne  vit  rien  (pu;  (Ti^stimable  et  d'ai- 
mable daus  luii  et  l'autre,  contracta  ave(*  eux  une  (Hioitc 
liaison,    l'dle  dura  longtems,  uu'iue  peud;uil  tout  le  tenis 
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que  l'abbé  de  Fénelon  (ùt  à  la  cour  auprès  des  princes , 
même  jusqu'à  son  sacre.  Nous  verrons  dans  la  suite  com- 
ment ils  ronqiirent,  et  comment  madame  Guion  en  fut 
la  cause. 

L'abbé  de  Fénelon  étroitement  lié  avec  les  duchesses, 
qui  étoient  amies  de  uiadame  de  Maintenon  et  amies  à 
titre  de  piété,  le  fut  bientôt  avec  madame  de  Maintenon 
elle-même.  Elle  dont  la  dévotion  étoit  si  aimable,  ne  pou- 
voit  ne  pas  (jouter  un  homme  qui  ne  r(''toit  pas  moins  dans 
sa  régularité.  Elle  fut  bien  aise  même  de  profiter  de  son 
talent  et  de  ses  lumières  pour  la  maison  de  Saint-Gyr,  et 
comme  il  avoit  une  {grande  facilité  pour  faire  des  exhorta- 
tions et  des  conférences  pieuses,  elle  lui  donna  occasion 
d'exercer  sou  talent  dans  la  comnninaiité  de  Saint-Louis; 
des  exhortations  il  passa  à  la  direction  des  âmes,  et  une  de 
celles  cpii  {joùta  le  plus  cette  direction  et  à  (pii  M.  de 
Fénelon  réciproquement  s'attacha  le  plus,  ce  fut  la  cha- 
noinesse  de  la  Maisonfort,  que  madame  de  Maintenon 
aimoit  particulièrement,  parce  (pie,  en  lui  trouvant  de 
l'esprit,  elle  foudoit  sur  elle  de  grandes  espérances  pour 
son  institut. 

l*ar  la  société  des  trois  duchesses,  cet  abbé  eut  aussi  con- 
noissan('e  de  madame  Guion,  et  on  lui  eut  bientôt  vanté  et 
fait  connaître  cet  oracle  de  l'amour  divin.  M.  l'.abbé  de 
Fénelon ,  avec  tout  l'esprit  imaginable  et  tous  les  talents 
que  la  nature  peut  donner,  manquoit  de  théologie.  Il  avoit 
néfjligé  les  études  scolastiques  de  Sorbonne;  même  il  en 
avoit  conçu  du  mépris,  et  il  s'en  expliquoit  assez  librement. 
Il  reconnut  dans  la  suite  combien  elles  étoient  nécessaires, 
et  il  tâcha  de  réparer  en  lui  ce  défaut.  Mais  alors  la  ])lii- 
losophie,  les  belles-lettres,  l'éloquence,  la  métaphysique 
et  les  livres  de  piété  avoient  épuisé  toute  son  application. 
Il  est  vrai  que  la  scolastique  a  ses  défauts,  et  que  celui 
qui  s'y  borne  s'expose  à  être  lui-même  très-borné.  Mais  il 
est  de  cette  étude  dans  l'ordre  des  sciences  de  la  religion  , 
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comme  de  l'ait  de  dessiner  dans  l'ordre  de  la  peinture. 
Celui  qui  dans  sa  jeunesse  a  iié(jli{jé  le  dessiii ,  ne  devient 
point  un  peintre  parlait,  nonobstant  la  hardiesse  de  son 
pinceau  et  la  force  de  son  coloris.  Il  en  est  ainsi  de  la 
théolo{]ie  scolastiqne  ;  celui  (pii  n'en  a  pus  pris  une  tein- 
ture suffisante  dans  sa  jeunesse  est  exposé  à  se  ti-oniper 
dans  des  occasions  importantes,  à  iTétrc  ])as  assez  en 
{jarde  contre  l'erreur,  à  la  conlondie  avec  la  vérité  et  u  la 
prendre  pour  elle. 

C'est  ce  qui  ariiva  à  I  al)b('  de  Féiielon.  H  vit  madame 
Guion  tant(Jt  à  Versailles,  tantôt  à  Saint-C\r;  il  ^oùta  son 
esprit,  il  lut  touché  tie  cette  candeur,  de  cette  sim])licité 
qu'elle  alfectoit  si  natiu'ellement;  il  lut  épris  du  merveil- 
leux qui  paroissoit  dans  ses  talents,  dans  ses  écrits,  dans 
ses  aventures,  où  il  croyoit  voir  une  protection  particulière 
et  miraculeuse,  et  ébloui  de  toutes  ces  choses  que  celte 
femme  adroite  avoit  l'art  de  bien  débiter,  il  ne  pénétra  pas 
les  erreurs  (jui  laisoient  le  lond  de  ces  beaux  dehors. 
L'oracle  des  duchesses  devint  aussi  le  sien,  et  comme  les 
autres,  il  la  prit  pour  une  lemme  inspirée,  qui,  comme  il 
le  disoit  encore  lon^items  après,  étoit  exj)érimentée  et 
éclairée  sui'  les  voies  int('rieures  ;  quoicpi'il  convînt  (lu'elle 
étoit  très-ignorante,  il  crut  apprendre  plus  sur  la  pratique 
de  ces  voies  en  examinant  avec  elle  ses  expéri<;nces,  <ui"il 
n'eût  pu  laire  en  consultant  des  personnes  ibrt  savantes, 
mais  sans  ex[)éri<nice  poui-  la  pratiipie.  Ce  sont  ses  proj)res 
paroles  '. 

Madame  Cuion  avoit  trop  d'esprit  pour  ne  pas  sentir 
de  (piel  poids  seroit  pour  son  parti  un  homme  du  nu-rite 
de  l'abbé  dv.  l"('nelon  et  placé  si  ])rès  du  troue.  ]>lle  crut 
voir  par  lui  une  ouverture  à  raccom])lissement  d'une  de 
ses  visions;  car  elle  avoit  la  vanité  de  croire  (pi'elle  en 
(''toit  favorisée;  or,  cette  prétendue  vision  lui  prometloit 
(pu;  le  rcj'pie  de  la  vraie  Sj)iritualit(''  cl  de  l'auiour  pur  (uii 

'    R('()uti>f  à  la  lîi/atioii  du  quit'ti'imc,  cliap.   l,  ji.   10. 
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seroit  l'ouvra^je  du  Saint-Esprit,  devoit,  après  plusieurs 
contradictions ,  s'établir  en  liberté  dans  ce  royaume  sous 
la  protection  d'un  prince  enfant.  Elle  s'imagina  follement 
que  ce  prince  enfant  étoit  le  duc  de  Bourpofjne ,  instruit  et 
gagné  par  son  précepteur.  Donc,  pour  faire  réussir  la  pro- 
phétie, elle  s'appliqua  à  ménager  l'abbé  de  Fénelon  et  à 
lui  faire  goûter  ses  maximes,  sous  les  dehors  séduisants 
d'amour  pur,  de  renoncement,  de  soumission  à  l'ordre  de 
Dieu,  d'abandon  i)  sa  conduite;  car  il  n'est  pas  croyable 
([u'clle  osât  lui  développer  toute  l'étendue  de  son  système. 
On  prétend  que  pour  l'entretenir  plus  à  loisir,  elle  l'en- 
gagea à  aller  passer  avec  la  duchesse  de  Gharost  quelques 
jours  à  Benne,  maison  de  campagne  de  cette  duchesse, 
qu'après  deux  ou  trois  jours  ils  revinrent  ensemble  dans 
le  carrosse  de  la  duchesse ,  que  la  dame  profita  de  ce  tems 
pour  achever  de  le  prévenir  en  faveur  de  ses  maximes,  et 
qu'après  un  long  exposé,  elle  lui  demanda  s'il  comprenoit 
ce  qu'elle  disoit  et  si  cela  entroit  dans  sa  tète.  «  Gela  y  entre, 
dit  l'abbé,  et  y  entre  par  la  porte  cocbère.  »  G'est  ce  <|ue 
raconte  l'abbé  Phelippeaux  dans  sa  Relation  dé  l'origine,  du 
progrès  et  de  la  condamnation  du  quiétisnie  '  ;  mais  on  ne 
peut  absolument  compter  sur  cet  auteur  dans  ce  qu'il  dit 
de  l'abbé  de  Fénelon ,  contre  lequel  il  paroit  trop  partial 
et  avoir  le  dessein  de  le  décrier  en  tout. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cet  historien ,  il  est  constant  que 
l'abbé  de  Fénelon  goûta  la  spiritualité  de  madame  Guion , 
qu'il  en  fit  son  amie  (nom  qu'il  lui  a  conservé  dans  le  plus 
fort  de  ses  disputes  avec  M.  l'évéque  de  Meaux)  et  qu'il 
la  défendit  jusqu'au  bout;  sur  quoi  on  ne  peut  trop  s'éton- 
ner qu'un  abbé  si  pieux  et  si  éclairé  ait  été  la  dupe  d'une 
femme  visioAnaire  et  fanatique  (car  on  ne  peut  lui  donner 
d'autre  nom ,  quand  on  a  lu  ses  écrits  j)leins  d'erreurs 
grossières,  et  spécialement  sa  vie  qu'elle  avoit  elle-même 
composée),  que  cet  abbé  ait  été  si  longtems  trompé  par 

1   1  vol.  in-8o.  Paris,  1732. 
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cette  femme,  et  que  nonobstant  les  censures  portées  à 
Rome  et  en  France  contre  les  livres  de  cette  visionnaire, 
il  ait  persisté  à  la  défendre  jusqu'au  moment  où  il  fut 
enveloppé  lui-même  dans  son  malheur,  par  la  censure  du 
livre  des  Maximes  des  saints .  Que  ce  malheur  serve  de 
leçon  à  la  postérité,  surtout  à  ceux  qui  se  sentent  élevés 
au-dessus  des  autres  par  leur  (jénie  et  leurs  lumières  !  Ce 
sont  ceux-là  qui  tombent  plus  aisément  dans  les  plus 
(grands  égarements,  parce  que,  comme  dit  l'Apôtre,  la 
science  enjle,  et  l'enflure  do  l'esprit  cause  l'attachement  à 
ses  propres  lumières,  attachement  qui  est  ordinairement  la 
porte  de  l'erreur  et  de  l'égarement. 

Nous  avons  rapporté  ci- devant  que  les  prêtres  de  la 
Mission  furent  admis  et  enfjafirés  à  servir  à  Saint-Louis  de 
confesseurs  et  de  chapelains;  ce  fut  peu  de  tems  après 
que  les  insinuations  de  madame  Guion  commencèrent  à 
opérer  dans  la  maison  et  que  ses  écrits  s'y  lisoient  avec 
avidité.  M.  Durand,  supérieur  des  prêtres  de  Saint-Lazare  à 
Saint-Cyr,  ayant  eu  quelque  occasion  de  connoître  ce  qu'étoit 
la  nouvelle  spiritualité  de  madame  Guion,  en  découvrit  les 
traces  dans  (pielques-unes  des  dames  de  Saint-LoTiis.  Il  sut 
bientôt  quels  étoient  les  livres  qu'on  y  avoit  introduits,  et 
il  se  crut  obligé  d'en  avertir  M.  l'évêque  de  Chartres.  Ce 
prélat  vint  aussitôt  à  Saint-Cyr  prendre  par  lui-même 
connoissance  de  toutes  choses.  Il  parla  en  particulier  à 
chacune  des  dames;  il  se  lit  représenter  les  livres  que  ma- 
dame (^uion  avoit  répandus,  et  spécialement  le  Moyeu 
court,  le  CantUjue  des  cantiques,  et  le  manuscrit  intitulé  les 
Torrents,  écrit  plus  pernicieux  que  les  livres  inq^rimés, 
parce  t|ue  madame  Guion  craignoit  moins  la  censure  pom* 
un  manuscrit  furlil,  qui  ne  se  conmiuniquoit  que  dans  le 
secret  et  aux  âmes  déjà  prévenues.  M.  l'évêque  de 
Chartres  vit  le  danger  que  couroit  la  maison  avec  de  telles 
lectures;  il  instruisit  madame  de  Maintenon  de  ce  qu'il 
avoit    découvert,    et    de    la    résolution    on    il    éloil    d'en 

23. 
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purger  la  maison  de  Saint-Louis.  Madame  de  Maintenon 
ne  connoissoit  que  le  Moyen  court;  elle  l'avoit  lu  avec  la 
simplicité  d'une  bonne  chrétienne  qui  s'édifie  de  tout,  et 
comme  le  volume  en  étoit  petit  et  portatif,  elle  en  avoit 
un  dans  sa  poche  quand  M.  l'évéque  de  Chartres  lui  fit 
connoitre  les  soupçons  qu'il  avoit  contre  la  doctrine  de  ce 
livre.  Il  ne  fallut  pas  disputer  avec  elle  pour  lui  inspirer 
une  salutaire  défiance;  la  parole  de  son  évêque  lui  suffit; 
elle  tira  de  sa  poche  le  petit  livret,  le  remit  sur-le-champ 
au  prélat,  et  lui  ])romit  aussitôt  de  travailler  à  en  purger 
la  maison  ,  dès  qu'il  l'ordonneroit. 

Madame  de  Maintenon  ajouta  à  ce  sacrifice  c(;lui  de 
madame  Guion  elle-même,  nonobstant  l'amitici  (|u'elle 
avoit  conçue  pour  elle  et  le  goiit  qu'elle  avoit  pris  à  sa 
conversation.  Elle  fut  éloi^jnée  de  Saint-Cvr,  et  l'on  dé- 
fendit <pie  personne  eut  avec  elle  aucune  relation,  ^lais 
tout  le  monde  n'avoit  pas  une  foi  aussi  docile,  aussi 
humble  que  celle  de  madame  de  Maintenon.  La  dame  de 
la  Maisonfort  étoit  plus  attachée  que  personne  à  madame 
(^»uion ,  et  dc'jà  madame  de  Maintenon  avoit  «•])rouvé  en 
elle  le  mauvais  (îffet  de  la  nouvelle  spiritualité.  Elle  s'en 
(•toit  plainte  j)lu.s  d'une  fois  à  l'abbé  de  Eénelon  ,  (|ui 
étoit  le  seul  en  qui  cette  fille  eût  confiance;  car,  sons  pré- 
texte qu'elle  n'en  avoit  pas  au\  prêtres  de  la  Mission,  elle 
avoit  obtenu  que  cet  abbé  seroit  seul  chargé  de  sa  direc- 
tion. ^I.  l'évéque  de  Chartres,  qui  alors  (;toit  étroitement 
lié  avec  l'abbé  de  Eénelon  et  qui  le  considéroit  comme  un 
fjrand  homme  de  bien,  y  avoit  consenti.  La  dame  de 
la  Alaisonfort.  sous  prétexte  d'abandon  total  en  Dieu, 
méprisoit  les  observances,  n'aimoit  pas  à  se  gêner,  et  ne 
s'assujettissoit  pas  volontiers. 

La  visite  épiscopale  occasionna  une  scène  qui  manifesta 
ce  que  cette  fille  avoit  dans  le  fond  du  cœur;  M.  l'évéque  de 
Chartres  avoit  fait  des  règlements,  et  réformé  en  plusieurs 
points  les  anciennes   constitutions  ;   la  Maisonfort   ne   se 
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cacha  j)(>in(  de  l(!inoi(jiier  du  iiu-piis  des  iiouvelU.'s  ordon- 
nances, et  elle  en  parla  fort  mal,  même  en  préseiKu;  de 
M.  révètjue  de  Chartres  et  de  madame  de  Maintenon. 
Celle-ci  lut  indijjnée  de  sa  témérité.  M.  l'al)])é  de  Fénelon 
en  Int  averti  ;  il  s'efforça  aussitôt  de  ramener  l'esprit  de 
cette  fille,  et  il  écrivit  à  cet  effet  plusieurs  lettres,  tant  à  sa 
pénitente  (ju'à  madame  de  Maintenon  ,  où  il  hlâmoit  la 
Maisonfort  de  sa  désobéissance  et  tàclioit  d'effacer  les 
soupçons  qui  en  rejaillissoient  sur  son  directeur.  Il  fit  si 
bien  que,  nonobstant  cette  aventure,  il  ne  perdit  pas 
la  confiance  de  madame  de  Maintenon  ,  ni  celle  de 
M.  l'évéque  de  Chartres.  Cette  dame  aimoit  la  Maison- 
fort,  et  comme  elle  avoit  le  cœur  bon  et  compatissant, 
elle  reçut  aisément  les  protestations  de  soumission  de  la 
relifjieuse  et  les  explications  que  donnoit  M.  l'abbé  de 
Féneloji. 

Celui-ci  continua  encore  h  la  diriger,  et  la  détermina 
même  à  faire  avec  les  autres  ses  vœux  solennels,  j)oiu' 
les(juels  elle  avoit  aussi  peu  de  penchant  que  madame  de 
Maintenon  en  avoit  de  désir  ;  car  elle  croyoit  alors  qu'il 
étoit  important  au  })i('n  de  la  maison  d'y  cons(;rver  une 
fille  dont  elle  estimoit  l'esprit  et  les  talents,  et  qu'elle  avoit 
admise  à  sa  plus  intime  familiarité.  La  dame  de  la  Mai- 
sonfort fit  donc  ses  vœux  avec  les  autres  ',  mais  sans  dé- 
pouiller les  erreurs  dont  madame  Guion  l'avoit  imbue,  et 
que  son  directeiu'  n'avoit  pas  (h'truites. 

Cependant  M.  l'évéque  de  Chartres  examina  à  fond  les 
ouvrajjes  de  madame  (luion  (pi'il  avoit  trouvés  réj)andus 
dans  la  maison  de  Saint-Cvr,  et  aj)rès  un  examen  sérieux 
et  avoir  consulté  les  plus  habiles  théolo{;iens  de  Paris,  il 
se  j)r('paia  à  condannier  solennelIcuH'nt  ces  (urits.  H  le 
fit  dans  une  ordonnance  ou  instruclion  j)astorale  du 
'21     novembre    1()1)5  ,    ou    il    (h'-montra,    en    faisant    des 

•  r'.cla  ne  S(!  passa  pas  aussi  facilciiiciit  ipn-  li'  «lit  l,aiij;uct  ilo  t'.cryy. 
Voir  in  cikaijiti'P  ix  do  la  Maison  royale  de  Sunil-Cyr. 
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extraits  des  écrits  de  madame  Guion,  la  fausseté,  Tillii- 
sion  et  les  funestes  conséquences  de  ces  maximes,  car 
elles  inspirent,  sous  le  titre  d'abandon  et  sous  prétexte 
de  perfection,  une  indifférence  à  tout,  soit  vertu,  soit 
justice ,  soit  paradis ,  soit  enfer  ;  elles  posent  pour  fonde- 
ment de  cette  perfection  fantastique  la  perte  totale  des 
dons  de  Dieu,  des  vertus  divines,  de  la  prière  et  de  la 
justice  même  ;  elles  excluent  la  pratique  des  bonnes 
œuvres,  des  réflexions  utiles,  des  austérités,  même  des 
prières  et  de  la  méditation  des  vertus  et  des  mystères 
de  Jésus -Christ;  en  un  mot,  elles  réduisent  la  prétendue 
perfection  à  une  orgueilleuse  indifférence  et  à  une  quié- 
tude oisive,  sous  prétexte  d'attendre  la  volonté  de  Dieu 
ou  son  inspiration ,  sans  s'inquiéter  de  la  poursuite  de 
cette  divine  Aolonté.  Il  ne  faut  que  l'Oraison  domini- 
cale pour  confondre  tout  ce  fanatisme,  ])uisque  Jésus- 
Christ,  dans  cette  prière,  prescrit  à  tous  les  chrétiens, 
aux  plus  parfaits  comme  aux  plus  communs  des  fidèles , 
de  désirer,  de  demander,  de  soupirer  après  le  royaume 
de  Dieu  et  le  pain  céleste,  de  chercher  sa  volonté,  de 
vouloir  exercer  sa  miséricorde  envers  le  prochain ,  de 
demander  le  pardon  des  péchés,  de  craindre  les  tentations 
et  de  demander  d'en  être  {jaranti. 

Or  ce  qui  m'étonne  en  tout  ceci,  ce  n'est  pas  l'éjjjare- 
ment  prodigieux  d'une  femme  vaine  et  orgueilleuse ,  c'est 
de  voir  qu'un  génie  aussi  pénétrant  et  aussi  sublime  que 
l'abbé  de  Fénelon  n'ait  pas  senti  l'égarement  grossier  de  ces 
maximes  perverses;  en  effet,  étant  lié  avec  cette  femme, 
ayant  souvent  conféré  avec  elle  de  spiritualité,  ayant  lu 
ses  écrits,  comment  n'en  a-t-il  pas  vu  l'extravagance  d'une 
part,  et  de  l'autre,  le  faux,  l'erreur  et  le  danger?  Ce  qui 
est  encore  plus  étonnant,  c'est  que  ce  beau  génie  ne  ])ut 
ignorer  longtemps  que  ces  écrits  étoient  blâmés  par  plu- 
sieurs personnages  distingués,  qu'ils  venoient  d'être  con- 
damnés à  Rome,  car  V Analyse  de  l'Oraison  mentale,  par 
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le  père  Lacombe,  le  Moyen  court,  fuit  par  madame  Guion , 
et  la  Rèfjle  des  associés  à  l'enfance,  qu'elle  donnoit  et  dis- 
Iribnoit  à  tout  le  nioude,  avoicnt  déjà  été  censurés  à  Rome 
par  les  décrets  de  l'Inquisitiou  du  9  septembre  1G88  et 
du  30  octobre  1689;  enfin  M.  l'évéque  de  Chartres,  à  qui 
l'abbé  de  Fénelon  étoit  intimement  uni  alors,  ne  lui  laissa 
pas  ignorer  tout  ce  qu'il  trouvoit  d'abominable  dans  ces 
écrits.  Cependant,  avec  tant  de  raison  de  se  défier,  de 
douter,  d'examiner,  il  resta  persuadé  de  la  sainteté  émi- 
nente  de  la  dame  Guion,  et  de  la  pureté  de  sa  doctrine;  il 
continua  d'entretenir  d'étroites  liaisons  avec  elle  ,  quoique 
avec  plus  de  réserve  et  de  secret,  et  de  soutenir  les 
duchesses  et  les  autres  dames  séduites  par  cette  fausse 
prophétesse  dans  l'estime  de  sa  vertu  et  dans  le  ;;out  de 
ses  instructions.  Enfin  il  lui  conseilla  de  demander  que 
^I.  Bossuet,  évéque  de  Meaux,  voulût  bien  examiner  ses 
livres  et  ses  écrits,  que  M.  l'évéque  de  Chartres  avoit  blâ- 
més ouvertement,  quoique  sa  censure  ne  fut  pas  encore 
publiée.  Madame  de  Maintenon  approuva  ce  parti,  et  se 
concerta  avec  le  duc  de  Chevreuse.  Elle  décida  le  prélat  à 
donner  son  tems.à  cet  examen.  On  lui  remit  non-seule- 
ment les  écrits  dont  nous  avons  parlé,  mais  encore  beau- 
coup d'autres  que  la  dame  Guion  avoit  composés  et  qui 
étoient  manuscrits,  et  spécialement  on  lui  remit  la  vie  de 
madame  Guion,  écrite  par  elle-même,  où  ses  visions,  ses 
prophéties ,  les  prétendus  ju'odiges  (pie  Dieu  avoit  opérés 
])ar  elle  étoient  détaillés.  Ceux  qui  admiroient  ces  écrits  se 
flattèrent  que  M.  Bossuet  en  jugeroit  comme  eux,  et  ils 
espérèrent  que  le  suffrage  de  ce  savant  évéque  balanceroit 
ou  effaceroit  la  mauvaise  impression  que  M.  l'évéque  de 
Chartres  en  avoit  donnée.  Le  duc  de  Chevreuse,  en  icmcl- 
tant  cette  uudlitiuh;  de  j)a|)i(n\s  à  M.  Bossuet,  lui  remit  en 
même  tems  une  lettre  de  la  dame  (Juion,  qui,  marcpiant  la 
plus  profonde  humilité  et  la  plus  parfaite  confiance,  se 
soumettoit  d'avance  à  sa  décision,  car  le  moyen  N;  j)his 
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efficace  que  cette  femme  ndroite  employoit  pour  se  conci- 
lier les  esprits  et  pour  séduire  ses  supérieurs,  c'étoit  de 
montrer  une  obéissance  aveu^jle  et  inie  docilité  d'enfant, 
de  se  dire  toujours  prête  à  croire,  à  obéir  et  à  faire  tout  ce 
qu'on  lui  prcscriroit.  M.  Bossuet  lui-même  v  fut  trompé; 
il  ne  fut  désabusé  cpie  par  les  recbutes  de  madame  Guion , 
et  par  l'attachement  invincil)le  de  l'abbé  de  Fénelon  à  la 
justiHer. 

La  lettre  de  madame  Guion  étoit  du  5  octobre  ]()9.'};  il 
n'v  avoit  que  quelques  semaines  que  M.  Bossuet  s'étoit 
retiré  à  Meaux  pour  v  vaquer  à  rexamon  demandé  avec 
tant  d'empressement.  Je  ne  ])uis  mieux  rap])nrtcr  le  jii{;c- 
ment  qu'il  en  porta  qu'en  insérant  ici  ce  qu'il  raconte  lui- 
même  dans  sa  Relation  stir  le  quiétisme,  (pi'il  donna  au 
public  quelques  années  après*. 

«  Il  V  avoit  assez  lon{;tems  que  j'entendois  dire  à  des 
personnes  distinfj,uées  par  leur  piét('  et  par  leur  prudence 
que  l'abbc'  de  Fénelon  étoit  favorable  à  la  nouvelle  oraison, 
et  on  m'en  donnoit  des  indices  qui  n'étoient  pas  mé})ri- 
sables.  Irupiiet  pour  lui,  pour  i'I'.'jlise  et  pour  les  princes 
de  France,  dont  il  ('-toit  déjà  })récepteur,  je  le  mettois  sou- 
vent sur  cette  matière,  et  je  tàcliois  de  découvrir  ses  senti- 
ments, dans  l'espérance  de  le  ramener  à  la  vérité  pour  peu 
qu'il  s'en  écartât;  je  ne  pouvois  me  persuader  qu'avec  ses 
lumières,  et  avec  la  docilité  que  je  lui  croyois,  il  donnât 
dans  ces  illusions,  ou  du  moins  qu'il  y  voulût  persévérer 
s'il  étoit  capable  de  s'en  laisser  éblouir. 

»  J'ai  t()uif)urs  ime  certaine  persuasion  de  la  force  de 
la  vérité  quand  on  l'écoute,  et  je  ne  doutois  jamais  que 
M.  l'abbé  de  Fénelon  n'y  fût  attentif.  J'avois  pourtant 
quelque  peine  de  voir  (ju'il  n'entroit  j)as  avec  moi  dans 
cette  matière  avec  autant  d'ouverture  que  dans  les  autres 
que  nous  traitions  tous  les  joms  ;  à  la  fin  ,  Dieu  me  tira  de 
cette  inquiétude  ,   et  un  de  nos  amis  communs ,  homme 

*  Relation  sur  le  fjuic'tisnic ,  section  FI,  p.  9. 
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(l'un  iiu'iitc  coiimu*  d'iiiic  (|iialif(''  dislin^jnés ,  lor.S([iie  |'v 
j)eiisois  le  moins,  nu;  vinl  (U'-clarcr  (pu*  niadainc  (luion  et 
ses  amis  vonloient  remettre  h  mon  jn{|ement  son  Oraison 
et  ses  livi'cs.  Ce  fnt  en  l'ann('e  KiD^J,  vers  le  mois  de  sep- 
tembre, qu'on  me  ])i'oposa  cet  examen  ;  de  deviner  main- 
tenant pourquoi  l'on  me  fit  cette  confidence,  si  ce  fut  là 
un  de  ces  sentiments  de  confiance  que  Dien  met  quand  il 
lui  plait  dans  les  cœiu's  pour  venir  à  des  fins  caciiées,  ou 
si  l'on  crut  simplement  dans  la  conjoncture  (ju'il  se  falloit 
chercher  quehpie  sorte  d'appui  dans  l'ëpiscopat,  c'est  où 
je  ne  puis  entrer;  je  ne  veux  point  raisonner,  mais  raconter 
seulement  des  faits  que  me  rappellent  sous  les  veux  de 
Dieu,  non-seulement  cette  mémoire  fraîche  et  sûre  comme 
au  ])reiuier  jour,  mais  encore  les  écrits  que  j'ai  en  main. 
Naturellement  je  crains  de  m'emharrasser  des  affaires  où 
j(!  ne  sois  pas  conduit  par  une  vocation  manifeste.  Ce  qin 
arrive  dans  le  troupeau  dont  je  suis  (•har[;(',  (pioicpie 
indigne,  ne  me  donne  point  cette  ])eine  :  j'ai  la  foi  au 
saint  ministère  et  à  la  vocation  divine.  Pour  cette  fois,  en 
me  proposant  d'entrer  dans  cet  examen ,  on  me  répéta  si 
souvent  que  Dieu  le  vouloit,  et  que  madaiu(!  (iuion  ne 
désirant  (\iw  d'être  enseipu(''e,  un  évèque  à  <pii  elle  pi'CMioit 
confiance  ne  j)ouvoit  pas  lui  refuser  rinstiuclion  (ju'elle 
deniandoit  avec  tant  d'Iiuinilitc' ,  (pi'à  la  Nu  |c  inc  rendis. 
J(!  connus  bientôt  que  (;'étoit  M.  l'ablx'  de  Fénelon  ([ui 
avoit  donné  le  conseil,  et  j(;  rejjardai  comme  un  bonheur 
de  voii-  naître  une  occasion  si  naturelle  de  m'expliquer 
av(;c  lui.  Dieu  le  vouloit.  .le  vis  madame  (Juion;  on  me 
donna  tous  ses  livres,  et  non-seulem(Mit  les  imprimés,  mais 
encore  les  manuscrits,  comme  sa  vie,  (pi  <;lle  avoit  écrite 
dans  un  jjros  volume,  ses  coJuuKmtaires  sur  Moïse,  sur 
.losu('',  sur  les  Jufjcs,  sur  l'Evan^file,  siu'  les  I'-pilr(;s  de  saint 
Paul,  sur  l'Apocalvpse  et  sur  l)eau(;ou|)  d'autres  livr(\s  d(> 
ri*'critur(;.  .!(;  les  emportai  dans  mon  diocèse,  où  |'allois; 
je  les  lus  avec  attention;  )'en  fis  d "amples  extraits,  c(jnuue 
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on  le  fait  des  matières  dont  on  doit  jn.tjer;  j'en  écrivis 
au  long  de  ma  main  les  propres  j)aroles  ;  je  marquai  tout, 
jusqu'aux  pages,  et,  durant  l'espace  de  (piatre  ou  cinq 
mois ,  je  me  mis  en  état  de  prononcer  le  jugement  qu'on 
me  demandoit. 

»  Je  ne  me  suis  jamais  voulu  charger  ni  de  confesser  ni 
de  diriger  cette  dame,  quoiqu'elle  me  l'ait  proposé,  mais 
seulement  de  lui  déclarer  mon  sentiment  sur  son  Oraison 
et  sur  la  doctrine  de  ses  livres ,  en  acceptant  la  liberté 
(|u'elle  me  donnoit  de  lui  ordonner  on  de  lui  défendre  sur 
cela  ce  que  Dieu,  dont  je  demandois  perpétuellement  les 
lumières ,  voudroit  m'inspircr. 

»  La  première  occasion  que  ]'eus  de  me  servir  de  ce 
pouvoir  fut  celle-ci  :  je  trouvai  dans  la  vie  de  cette  dame 
(jue  Dieu  lui  doimoit  une  abondance  de  grâces  dont  elle 
crevoit,  au  pied  de  la  lettre  ;  il  la  falloit  délacer  (elle  n'ou- 
blie pas  qu'une  duchesse  avoit  une  fois  fait  cet  office)  ;  en 
cet  état  on  la  mettoit  souvent  sur  son  lit  ;  souvent  on  se 
contentoit  de  demeurer  auprès  d'elle.  On  venoit  recevoir  la 
{;rûce  dont  elle  étoit  pleine,  et  c'étoit  là  le  seid  moven  de 
la  soulager.  Au  reste  elle  disoit  très-expressément  que  ces 
grâces  n'étoient  point  pour  elle,  qu'elle  n'en  avoit  aucun 
besoin,  étant  pleine  par  ailleurs,  et  que  cette  surabon- 
dance étoit  pour  les  autres.  Tout  cela  me  parut  d'abord 
superbe,  nouveau,  inouï,  et  dès  lii,  du  moins,  fort  sus- 
pect; et  mon  cœur,  qui  se  soulevoit  à  chaque  moment 
contre  la  doctrine  des  livres  que  je  lisois,  ne  put  résister  à 
cette  manière  de  donner  les  grâces ,  car  distinctement  ce 
n'étoit  ni  par  ses  prières  ni  par  les  avertissements  qu'elle 
les  donnoit  ;  il  ne  falloit  qu'être  assis  auprès  d'elle  pour 
aussitôt  recevoir  une  effusion  de  cette  plénitude  de  grâces. 
Frappé  d'une  chose  aussi  étonnante,  j'écrivis  de  INIeaux  à 
Paris  à  cette  dame  (pie  je  lui  défendois,  Dieu  par  ma 
bouche ,  d'user  de  cette  nouvelle  communication  de  grâces 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  été  plus  examinée.  Je  voulois  en  tout 
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et  par  tout  procéder  modérément,  et  ne  rien  condamner  à 
fond  avant  (pic  d'avoir  tonl  vu. 

»  Cet  endroit  de  la  vie  de  niadanje  Guion  est  trop  im- 
portant pour  être  laissé  douteux,  et  voici  comme  elle 
l'explique  dans  sa  vie  :  «  Ceux,  dit-elle,  que  Notre-Seigneur 
»  m'a  donnés  (c'est  un  style  répandu  dans  tout  le  livre) , 
')  mes  véritables  enfants,  ont  une  tendance  à  demeincr  en 
"  silence  auprès  de  moi;  je  découvre  leurs  besoins  et  leur 
')  communique  en  Dieu  ce  qui  leur  manque.  Ils  sentent  fort 
»  bien  ce  qu'ils  reçoivent  et  ce  qui  leur  est  communicpié 
»  avec  [)lénitude.  »  —  Un  peu  après  :  «  Il  ne  faut,  dit- 
»  elle,  que  se  mettre  auj)rès  de  moi  en  silence.  "  —  Aussi 
cette  communication  s'appelle  la  communication  en  silence , 
sans  parler,  sans  écrire;  c'est  le  langajje  des  anges,  celui 
du  Verbe,  (|ui  n'est  qu'un  silence  éteinel,  "  Ceux  qui  sont 
')  ainsi  auprès  d'elle  sont  nourris,  dit-elle,  intiiuement  de 
»  la  grâce  communiquée  par  moi  en  plénitude.  »  A  mesure 
qu'on  recevoit  la  grâce  autour  d'elle,  «je  me  sentois,  dit- 
»  elle,  peu  à  peu  vider  et  soulager.  Chacun  recevoit  sa 
»  grâce  selon  son  degré  d'oraisou,  et  éprouvoit  auprès  de 
"  moi  cette  plénitude  de  grâces  apportée  [)ar  Jésus-Cbrist  ; 
"  c'étoit  comme  une  chose  qui  se  décharge  avec  profusion  ; 
»  on  se  sentoit  renqili,  et  moi  je  me  sentois  vider  et  sou- 
"  lager  de  ma  plénitude  ;  mon  âme  m'étoit  montrée  comme 
>'  un  de  ces  torrents  rpii  tombent  des  monta(;nes  avec  une 
"  rapidit(;  inconcevable.  » 

"  Ce  (pi'elle  raconte  avec  plus  de  soin,  c'(;st,  comme  on 
a  dit,  qu'il  n'y  avoit  rien  pour  elle  dans  cette  plénitude  de 
grâces:  elle  répète  partout  que  tout  étoit  plein  ;  il  n'y  avoit 
rien  de  vide  en  elle  :  c'étoit  (;omnu^  une  nourrice  qui  crève 
de  lait,  mais  (pii  n'en  prend  rien  j)our  elle-même.  «Je  suis, 
"  dit-(.'lle,  depuis  bien  des  années  dans  un  état  éj;alement 
M  nu  et  vide  en  apparence  ;  )e  ne  laisse  pas  d'être  très- 
»  pleine.  Une  eau  (pii  rempliroit  un  bassin,  tant  qu'elle  se 
»  trouve  dans  les  bornes  de  ce  (pi'ij  peut  coulcuir,  ne  fait 
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»  rien  distinguer  de  sa  plénitude;  mais  qu'on  lui  verse 
"  une  siu'a])ondance,  il  faut  qu'il  se  déchar^je  ou  qu'il 
»  crève.  Je  ne  sens  jamais  rien  pour  moi-même,  mais  lors- 
»  que  l'on  remue  par  quelque  chose  ce  fond  intimement 
»  plein  et  tran(|uille,  cela  fait  sentir  la  plénitude  avec  tant 
»  d'excès  qu'elle  r(>|ai!lit  sur  les  sens.  C'est,  j)()ursuit-elle, 
»  un  regorgement  de  plénitude,  un  rejaillissement  d'un 
))  fond  comble  et  toujours  plein  ptmr  toutes  les  âmes  qui 
"  ont  besoin  de  puiser  les  eaux  de  cette  plénitude  ;  c'est  le 
"  réservoir  divin  où  les  enfants  de  la  sagesse  puisent  inces- 
)'  samment  ce  qu'il  leui"  faut.  » 

»  C'est  dans  un  de  ces  excès  de  plénitude  qu'environnée 
une  fois  de  fpielques  personnes,  «  comme  une  femme  lui 
))  eût  dit  qu'elle  étoit  plus  ])leine  qu'à  l'ordinaire,  je  leur 
))  dis,  raconte-t-elle,  que  je  mourois  de  plénitude,  et  (pie 
»  cela  surpassoit  mes  sens  au  point  de  me  faire  crever.  » 
Ce  fut  à  cette  occasion  que  la  duchesse  qu'elle  indicpie,  et 
que  personne  n'apprendra  jamais  de  ma  bouche,  «  me 
»  délaça,  dit-elle,  cbaritablement  pour  me  soula{;er,  ce 
»  qui  n'empêcha  pas  qu(î,  par  la  violence  de  la  pli-nitude, 
«  mon  corps  '  ne  crevât  des  deux  cotés.  »  Elle  se  soulagea 
en  communiquant  de  sa  plénitude  à  un  confesseur  qu'elle 
désigne,  et  à  deux  autres  personnes  que  je  ne  décou- 
vrirai ])as.  >' 

Je  n'entrerai  pas  davantage  dans  le  détail  des  extrava- 
gances orgueilleuses  que  M,  de  Meaux  trouva  dans  les 
écrits  de  cette  fanatique.  Il  en  rapporte  plusieurs  autres 
dans  le  même  ouvrage,  comme  de  dire  «  qu'elle  voyoit 
clair  dans  le  fond  des  âmes  ;  qu'elle  recevoit  une  autorité 
miraculeuse  sur  le  corps  et  sur  les  âmes  de  ceux  que  Notre- 
Seigneur  lui  avoit  donnés;  que  Dieu  l'avoit  choisie  pour 
détruire  la  raison  humaine.  «  Ce  qne  je  délierai  sera  délié, 
ajoutoit-elle,  et  ce  qne  je  lierai  sera  lié.  Je  suis  cette 
pierre  fichée  par  la  croix  sainte,  rejetée  par  les  architectes.  >• 

^   Corset. 


SUR  M^-^  DE  :\IAL\'!i:.N()>.  ao.") 

On  frémira  en  iisaiit  ces  choses,  (|iii  tieiiiiciit  du  blas- 
phème, car  c'est  blasphémer  (jiie  (rattril)U('r  à  une  femme 
ce  qui  est  dit  de  Jésus-Gbrist,  et  de  lui  transférer  le  pou- 
voir du  sacerdoce  et  de  l'apostolat. 

Le  prélat  acheva  de  lire  ce  (pii  lui  avoit  été  confié,  et 
revint  à  Paris  au  mois  de  janvier  1G95.  ^[adame  Ouion 
eut  empressement  de  le  voir,  et  elle  espéra  de  le  pajfuer 
par  son  lanj^a^e  mystique,  qui  en  avoit  séduit  tant  d'au- 
tres, en  l'accompagnant  des  protestations  les  ])lus  hum- 
bles de  soumission.  Elle  lui  ('crivit  selon  cette  idée,  et  ils 
convinrent  d'un  lieu  où  ils  pourroient  conférer.  Ce  fut 
chez  l'abbé  Jannon,  rue  Cassette,  j)rès  les  filles  du  Saint- 
Sacrement  du  faubourg  Saint-Germain,  dont  cet  abbé, 
coniui  de  M.  Bossuet,  étoit  directeur.  Cette  conversation 
n'est  pas  moins  curieuse  que  les  extraits  de  sa  vie  et  de  ses 
écrits.  M.  Bossuet  en  parle  en  ces  termes  : 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  répandu  dans  ce  livre  (de  sa  vie) 
et  dans  tous  les  autres,  c'est  que  cette  dame  est  sans 
erreur.  C'est  la  marque  qu'elle  donne  jKU'tout  d(;  son  état 
entièrement  uni  à  Dieu  et  de  son  apostolat.  Mais  (juoicpie 
ses  erreurs  fussent  infinies,  celle  que  je  relevai  alors  le 
plus  étoit  celle  qui  regardoit  l'exclusion  de  tout  désir  et  de 
toute  demande  poiu*  soi-même,  en  s'abandonnant  aux 
volontés  (le  Dieu  les  j)liis  cachées,  quelles  qu'elles  fussent, 
ou  pour  la  damiuition  ou  pour  le  salut.  C'est  ce  (pii  règne 
dans  tous  les  livres  imprimés  et  manuscrits  de  cette  dame, 
et  ce  fut  sur  quoi  je  l'interrogeai  dans  inie  longue  confé- 
rence que  j'eus  avec  elle  en  j)arli(ulier.  Je  lui  montrai 
dans  ses  écrits,  et  lui  fis  répéter  plusieurs  lois  (|ue  toute 
demande  pour  soi  est  intéressée,  contraire  au  j)ur  amour 
et  à  la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu,  et  enfin  Irès- 
préciséniciit  (ju'elh;  ne  pouvoit  rien  dcMiander  pour  elle. 
«  Quoi!  lui  disois-|e,  vous  ur.  pouvez  ii(.'n  demander  pour 
»  vous?  ')  —  «  Non,  répondit-elle,  |e  ne  le  |)uis.  »  Elle 
s'embarrassa  beaucoup  sur  les  demandes  partie  idiéres  de 
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l'Oraison  dominicale.  Je  Ini  disois  :  «  Quoi  !  vous  ne  pou- 
"  vez  pas  demander  à  Dieu  la  rémission  de  vos  péchés?  » 
—  «  Non,  »  repartit-elle.  —  «  Eh  bien,  repris-je  aussitôt, 
»  moi,  que  vous  rendez  l'arbitre  de  votre  oraison,  je  vous 
w  ordonne,  Dieu  par  ma  bouche,  de  dire  après  moi  :  Mon 
»  Dieu,  je  vous  prie  de  me  pardonner  mes  péchés.  »  — 
«Je  puis  bien,  dit-elle,  répéter  ces  paroles,  mais  d'en 
»  faire  entrer  le  sentiment  dans  mon  cœur,  c'est  contre 
»  mon  oraison.  »  Ce  fut  là  que  je  lui  déclarai  qu'avec  une 
telle  doctrine  je  ne  pouvois  plus  lui  permettre  les  saints 
sacrements ,  et  que  sa  proposition  ëtoit  hérétique  ;  elle  me 
promit  quatre  et  cinq  fois  de  recevoir  instruction  et  de  s'y 
soumettre,  et  c'est  par  la  que  finit  notre  conférence.  « 

Le  prélat  ne  se  contenta  pas  d'avoir  instruit  madame 
Guion  dans  la  conférence,  il  poussa  la  charité  jusqu'à  lui 
écrire  une  longue  lettre  pour  lui  donner  le  loisir  de  méditer 
les  raisons  décisives  qui  dévoient  lui  ouvrir  les  yeux.  Cette 
lettre  scnnbla  produire  son  effet  ;  madame?  Guion ,  qui 
avoit  aussi  écrit  au  prélat  quelques  lettres  de  justification , 
finissoit  par  lui  promettre  de  se  retirer,  de  se  cacher  même, 
de  ne  plus  écrire  ni  tenir  d'assemblée,  et  de  ne  diriger 
personne;  elle  ajoutoit,  après  avoir  donné  quelques  tours 
spécieux  à  ses  principales  erreurs  :  «  Je  n'ai  garde  de  faire 
des  difficultés  sur  votre  lettre  ;  je  crois  tout  sans  raison- 
ner, et  je  vous  obéirai  avec  tant  d'exactitude  que  je  pars 
demain  dès  le  matin  ;  je  n'aurai  de  commerce  qu'avec  les 
filles  qui  me  servent,  et,  afin  de  ne  plus  écrire  à  per- 
sonne, personne  ne  saura  où  je  suis.  »  C'est  ce  (pi'elle 
n'exécuta  point,  et  la  promesse  de  ne  voir  personne  fut 
aussi  trompeuse  que  celle  de  se  soumettre  et  de  croire. 

M.  l'évéque  de  Meaux  ne  cacha  rien  à  M.  l'abbé  de 
Fénelon  de  tout  ce  qu'il  avoit  vu  avec  étonnement  et 
indignation  dans  les  écrits  de  madame  Guion ,  et  cet 
abbé  ne  se  rendit  pas  :  il  essaya  de  la  justifier  par  l'igno- 
rance  de  son  sexe  et  par  sa  soumission ,   et  chercha  à 
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donner  des  tours  spécieux  ;i  ce  (ju'il  y  avoit  de  plus 
étrange  dans  sa  doctrine  et  dans  ses  révélations,  car  il 
étoit  réellement  convaincu  de  ces  prétendues  révélations, 
et  que  cette  femme  étoit  conduite  de  Dieu  par  une  voie 
extraordinaire.  Cette  prévention  l'emporta  dans  son  esj)rit 
et  dans  celui  des  seigneurs  et  dames  de  la  cour  qui  lui 
étoient  unis,  sur  le  jugement  uniforme  de  M.  l'évéque  de 
Meaux  et  de  M.  l'évéque  de  Chartres.  Intimement  per- 
suadés de  la  sainteté  de  madame  Guion ,  et  croyant  voir 
du  surnaturel  et  du  divin  dans  sa  conduite,  par  sa  pré- 
tendue sainteté  ils  jugèrent  de  sa  doctrine. 

Madame  de  Maintenon  fut  plus  éclairée  parce  qu'elle  fut 
plus  docile  ;  cej)endant  elle  désira  éclairer  sa  docilité 
même,  non  en  prenant  sur  elle  d'examiner  par  elle-même 
et  de  lire  les  écrits  que  son  évêque  lui  rendoit  suspects, 
mais  en  consultant  diverses  personnes  telles  (pie  M.  Joly, 
supérieur  général  de  la  congrégation  de  Saint-Lazare, 
jNI.  de  Noailles,  évêque  de  Cliâlons,  depuis  archevêque  de 
Paris,  avec  qui  alors  elle  n'avoit  pas  encore  de  liaison 
particulière,  MM.  Tiberge  et  Brisacier,  supérieurs  des 
Missions  étrangères,  M.  Tronson ,  supérieur  du  séminaire 
Saint-Sulpice,  et  le  père  Bourdaloue.  C'étoit  au  printems 
de  l'année  1698  qu'elle  leur  écrivit  à  chacun  en  particu- 
lier, et  elle  eut  la  consolation  de  voir  que,  sans  se  con- 
sulter, ils  pensoient  tous  de  même  sur  les  écrits  de  la 
dame  Guion. 

Madame  de  Maintenon ,  fortifiée  par  tant  de  suffrages 
dans  l'obéissance  qu'elle  avoit  rendue  à  son  évê<p]e,  tra- 
vailla à  inspirer  cet  (îsprit  à  toute  sa  maison ,  et  à  en  déra- 
ciner celui  que  madame  Guion  y  avoit  mis,  ce  qui  no 
fut  j)as  aisé;  elle  n'en  vint  à  bout  (pi'avec  le  tems  et 
par  la    patience;'.   Cependant,  toute;   docile  qu'elle;  lût   à 

'  Voir  dans  les  Lettres  historiques  et  édijinntcs ,  I.  1,  ji.  482,  mic  lettre 
édite  à  ee  sujet  par  madame  de  Maintenon  à  niailanie  du  l'érou,  alors 
supérieure  de  la  maison  de  Saint-Louis. 
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M.  l'évéque  de  Chartres,  elle  étoit  pleine  d'estime  pour 
l'esprit,  les  lumières  et  la  piété  de  M.  l'abbé  de  Féneloii, 
et  elle  entra  volontiers  dans  le  projet  que  cet  abbé  et  ses 
amis  de  la  cour  su(||jérèrent,  savoir,  de  faire  examiner  de 
nouveau  la  doctrine  et  la  spiritualité  de  madame  (înion 
par  deux  autres  examinateurs  (pi'ils  proposèrent  :  ce  lurent 
M.  de  Noailles,  alors  évêque  de  Ghâlons,  et  M.  Tronson, 
supérieur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Le  prc'lat  étoit 
recommandable  j)ar  la  piété  éminente  dont  il  faisoit  ])ro- 
fession  ;  le  supérieur  avoit  la  prinoij)ale  confiance  de  l'abbé 
de  Fénelou  ,  et  la  uiéiitoit;  c'étoit  un  lionnne  en  (jui  tout 
étoit  (jrand  :  la  pieté,  la  science,  le  talent  de  {jouverner, 
de  persuader,  d'attirer  les  âmes  à  Dieu.  L'abbé  de  Fénelon 
et  les  dévols  de  la  cour  se  flattèrent  qu'un  tel  homme 
éclaireroit  les  autres  sur  les  voies  intérieures,  et  (pi'il  jujje- 
roit  de  celles  de  madame  (îuion  comme  ils  en  jujjcoient 
eux-mêmes.  M.  l'évéque  de  Meaux  étoit  lort  ami  de 
M.  l'évéque  de  Chàlons,  mais  il  ne  connoissoit  pas  M.  Tron- 
son ;  cependant  il  ne  rejeta  point  la  proposition  qui  lui  fut 
faite  de  conférer  avec  ces  deux  nouveaux  arbitres.  Les 
excès  de  madame  (îuion  lui  étoient  si  évidents  <pi'il  ne 
douta  point  (pie  les  nouveaux  jujfes  n'en  fussent  offensés 
comme  lui,  et  il  esj)éra  que,  conlerant  avec  eux  et  ^L  l'abbé 
de  Fénelon,  celui-ci  se  rendroit  absolument  à  l'autorité 
des  juges  qu'il  avoit  choisis  ^ui-meme.  L'évéque  de  Char- 
tres l'espéra  aussi  ;  il  fut  instruit  de  tout  ce  projet  aussi 
bien  que  madame  de  Maintenon,  et  ils  s'y  intéressoient 
l'un  et  l'autre  plus  particulièrement,  èi  cause  de  la  place 
qu'occupoit  l'alibé  de  Fénelon,  sentant  dans  quel  mal- 
heur le  royaume  pourroit  tomber  un  jour  si  les  princes 
étoient  élevés  par  un  homme  épris  du  fanatisme  d'une 
fausse  prophétesse,  et  s'ils  recevoient  de  la  main  d'un  tel 
précepteur  les  principes  de  la  religion  et  de  la  piété.  Cepen- 
dant, par  esprit  de  charité,  ils  concoururent  à  cacher  au 
roi  leurs  soupçons  sur  l'abbé  de  Fénelon ,  no  doutant  point 
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(|ue  rcîxaineii  (jiroii  projcloit  ne  dut  le  (l(''tioiii|)cr.  ()ii 
rendit  compte  sciilenient  an  roi  de  la  soumission  (jue 
madame  (ruion  promettoit,  et  du  désir  (ju'ellc  montroit 
d'être  éclairée;  par  les  coniérences  des  trois  persoiinajjes 
(Rie  j'ai  nommés.  Le  roi  consentit  à  ces  coniérences, 
espéraut  de  voir  clonfler  plus  sûrement,  par  ce  moven  ,  la 
secte  naissante,  en  procmaiit  la  conversion  de  celle  qui 
en  étoit  le  chef. 
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LIVPvE  DIXIEME. 


Articles  arrêtés  à  Issv,  contre  les  erreurs  des  livres  de  la  dame  Giiion,  — 
L'évèque  de  Gliartros  fait  la  visite  réjjulière  de  la  coiumunaiité  de  Saiiit- 
Louis.  —  Docilité  de  madame  de  Maiiitcnon.  — Elle  travaille  à  ramener 
celles  que  la  dame;  Guion  avoit  séduites.  —  L'abhé  de  Féneloii  publie 
son  livre.  —  Condamnation  de  ce  livre.  —  Soumission  édifiante;  de  cet 
abbé,  devenu  arclievêque  de  Cambrai. 


Je  ne  puis  me  dispenser  d'entrer  ici  dans  le  récit  du 
difierend  qui  éclata  entre  l'abbé  de  Fénelon  devenu  arche- 
vêque de  Cambrai,  d'une  part,  et  de  l'autre  M.  Bossuet, 
évêque  de  Meaux ,  secondé  de  l'évèque  de  Chartres  et  de 
M.  de  Noailles,  alors  évêque  de  Châlons. 

Mais  avant  d'entrer  dans  ce  récit,  je  dois  prévenir  ceux 
qui  le  liront  contre  les  ju(;cments  faux  et  téméraires  que 
le  monde  injuste  forma  alors  contre  les  deux  principaux 
personnages  de  cette  dispute,  car  chacun  en  raisonna 
selon  ses  préventions,  et  selon  le  penchant  qu'ont  les 
courtisans  de  juger  mal  des  personnes  que  le  mérite  ou 
la  fortune  a  élevées  à  de  grandes  places.  On  accusoit 
l'abbé  de  Fénelon  d'ambition ,  d'abord  dans  toutes  les 
démarches  qui  l'avoient  conduit  à  la  place  de  précepteur 
des  fils  de  France,  et  ensuite  dans  ce  qu'il  fit  pour  dé- 
fendre ses  opinions.  Le  sieur  Phelippeaux,  attaché  à 
M.  l'évèque  de  Meaux,  dans  sa  Relation  du  quiétisme  ', 
peint  sans  cesse  cet  abbé  sous  cette  couleur,  et  avec  une 
malignité  injuste  et  grossière.  C'étoit  ambition,  selon  lui, 
quand  cet  abbé  s'occupoit  des  missions  pour  les  hugue- 

'  Relation  de  l'orii/inr,  du  progrès  et  de  la  eondamnatiun  du  quiétisme, 
1  V..1.  in-12;  Paris,' 1732. 
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nots,  quand  il  se  livioit  a  la  prédication,  ;i  la  confession 
et  à  d'autres  bonnes  œuvres  dans  Paris,  (jnand  il  se  ren- 
tloit  assidu  chez  M.  Bossuet ,  évêque  de  Meaux,  la 
lumière  de  son  siècle;  quand,  tout  occupé  qu'il  étoit  à  la 
cour,  il  trouvoit  du  temps  pour  faire  dans  Versailles  des 
conférences  pieuses,  et  ])Oin'  donner  ii  la  maison  de  Saint- 
Louis  de  Saint- Cyr  des  exhortations  et  des  directions 
spirituelles.  Il  ne  trouve  (juartifice  et  duplicité  dans  ses 
lettres,  ses  maximes  et  ses  démarches.  Il  va  même  jusqu'à 
décrier  son  air  et  sa  fiçiu'e,  où  il  trouve  quelque  chose  de 
sinistre  dans  les  yeux  et  d'égaré  dans  le  visage,  quoique  de 
l'aveu  de  tous  ceux  qui  l'ont  vu,  il  eut  le  visage  doux, 
l'air  riant  et  aimable  et  la  physionomie  très-attrayante  : 
mais  jusqu'où  ne  va  pas  la  prévention  de  la  haine  !  L'évé- 
nement que  je  raconte  en  manifestant  les  erreurs  où  cet 
abbé  est  tombé,  justifie  ses  bonnes  intentions  et  la  droi- 
ture de  son  cœur;  si  l'ambition  eût  été  sa  passion  et  sa 
règle,  il  n'eût  pas  manqué  d'abandonner  madame  Guion 
dès  qu'il  la  sut  condamnée  |)ar  M.  l'évéque  de  Chartres 
et  éloignée  de  Saint-Louis  par  les  ordres  de  madauK;  de 
Maintenon.  Il  avoit  tout  à  craindre  de  celle-ci,  en  demeu- 
rant attaché  à  cette  femme  et  à  ses  livres.  Ainsi,  en  con- 
venant des  égarements  de  son  esprit,  je  ne  puis  que  lui 
rendre  justice  sur  la  droiture  de  ses  intentions;  il  crovoit 
de  bonne  foi  (pie  les  voies  intérieures,  l'oraison  et  le  pur 
amour  de  Dieu ,  étoient  en  ])éiil  par  la  condanmation  des 
livres  de  madame  Guion,  et  il  risquoit  sa  fortune  pour  ies 
défendre.  Un  mot  de  madame  de  Maintenon  ou  de 
M.  l'évéque  de  Meaux  au  roi  l'eut  perdu  sans  ressource; 
car  ce  prince  qui  étoit  prév(Mui  contre  madame  Guion, 
(pu  avoit  en  horrcîiu'  Loutes  les  sectes  et  les  sectaires,  qui 
en  craignoit  même  le  soupçon  dans  ceux  qu'il  avoit  placés 
auprès  des  princes  ses  petits-enfants,  sur  un  simj)le  doute, 
auioit  ])ris  le  chemin  le  plus  sûr,  et  auroit  cherclK'  ]iour 
eux  un  autre  précepteur.  L'abbé  de  Eénelon  ne  fui  garanti 

2'f. 
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(le  ce  cian.fjer,  auquel  il  s Cxposoit  de  gaieté  de  cœur,  que 
par  la  charité  et  la  retenue  de  madame  de  Maintenon  et 
de  M.  Bossuet;  mais  il  courut  le  risque  tout  entier  et  il 
s'y  livra  lui-même.  L'erreur  de  son  esprit  sert  à  prouver 
la  piété  qui  diri,<;eoit  ses  actions  et  doit  le  laver  du  soupçon 
d'ambition  cpi'on  a  jeté  sur  lui. 

D'autre  part,  c'est  encore  à  l'ambition  et  à  la  jalousie 
<pi'on  a  attribué  le  zèle  de  M.  l'évéque  de  Meaux  contre 
les  erreurs  de  l'abbé  de  Fc'nelon.  il  avoit  envie,  disoit-on, 
de  la  place  de  premier  aumônier  de  la  nouvelle  duchesse 
de  Bourgo{;ne,  et  il  craijjuoit  (pie  l'abbé  de  Fénelon  ne 
l'emportât  à  son  préjudice;  voilà  ce  que  l'on  dcbitoit  dans 
le  monde,  et  ce  (pie  j'ai  ouï  dire  alors  à  nombre  d(;  per- 
sonnes de  la  cour  et  de  la  ville  ;  or  on  se  trompoit  grossiè- 
rement, car  la  charge  fut  assurée  à  l'évéque  de  Meaux 
dans  le  tems  même  (jue  ce  ])r('lat  cachoit  au  roi  ses  ])ré- 
ventions  contre  l'abbé  d(î  Fénelon,  avant  qu'il  se  fut 
déclaré  ouvertement  contre  le  livre  de  cet  abbé;  or,  la 
publication  de  ce  livre  ne  se  Ht  (ju'au  commencement  de 
l'année  1G07.  La  duchesse  de  Bourgogne  ('toit  arrivée  en 
France  en  l'année  lGi)6.  Les  prin(ij)ales  charges  de  sa 
maison  furent  réglées  dès  lors,  et  la  place  de  premier 
aumônier  destinée  à  l'évéque  de  Meaux.  Mais  indépen- 
damment de  ce  fait,  qui  montre  par  des  dates  certaines 
la  fausseté  des  conjectiu'es  malignes  du  monde,  l'idée 
([u'on  a  voulu  donner  de  M.  Bossuet  est  tout  à  fait  con- 
traire à  son  caractère.  G'étoit  l'homme  le  plus  simple,  le 
plus  vrai  et  le  plus  éloigné  des  basses  jalousies  rpiou  lui 
imputoit.  S'il  eût  été  jaloux  de  l'esprit  et  de  la  réj)utation 
de  l'abbé  de  Fénelon ,  eùt-il  caché  si  longtems  ses  égare- 
ments qui  lui  furent  connus  dès  l'année  1693?  Eùt-il 
gardé  ce  secret  sous  les  voiles  de  la  charité  pendant  plus 
de  quatre  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  la  publication 
du  livre  de  M.  de  Cambrai  le  força  à  en  relever  les 
erreurs?  Un  homme  ambitieux  et  jaloux  eùt-il  manqué  une 
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occasion  si  simple  et  si  aist'o  de  perdre  son  ennemi,  et  se 
fùt-il  exposé  aux  re|iro(:lies  cpi'il  reçut  du  roi  en  1097,  de 
lui  avoir  caclié  si  lonjjtems  un  secret  qui  étoit  si  imj)ortant 
à  l'éducation  des  princes  ses  petits-enlants? 

Je  reviens  à  mon  récit.  Ce  lut  dans  l'aiimM!  HJDi  que 
les  évéques  de  Meaux  et  de  Cliàlons  s'assemblèrent  à  Issy, 
où  résidoit  ordinairement  ^I.  Tronsf)n,  à  cause  de  ses 
infirmités.  Les  conférences  durèrent  huit  à  dix  mois,  et 
jusqu'au  connnencement  de  l'année  1695.  L'ahhé  de 
Fénelon  y  vint  fré'cpuMnment  pour  justifier  les  livres  de 
madame  Ouion ,  les  excuser  dans  ce  qu'ils  avoient  de  tlé- 
fectueux,  les  expliquer  dans  des  sens  favorables,  et  pour 
les  comparer  avec  les  auteurs  approuvés,  dont  il  rappor- 
toit  de  lon(;s  extraits  ;  mais  en  même  tems  il  redoubloit  les 
assurances  les  plus  précises  de  sa  soumission  à  ce  que  les 
examinateurs  voudroient  ])rononcer. 

Il  écrivoit  à  M.  de  Mcaux  le  8  juillet  1()94  :  «  Ne  soyez 
point  en  peine  de  moi  ;  j(3  suis  dans  vos  mains  comme  un 
])ctit  enfant.  Je  puis  vous  assurer  que  ma  doctiine  n'est 
pas  ma  doctrine;  elle  passe  ]);u-  moi  sans  être  à  moi  et 
sans  y  rien  laisser.  Quand  ce  que  je  crois  avoir  lu  me 
paroîlroit  plus  clair  que  deux  et  deux  font  quatre,  je  le 
croiiois  encore  moins  clair  que  l'obligation  d(;  me  défier  de 
mes  lumières  et  de  leur  préférer  cell(>s  d'un  évé(jue  tel  que 
vous.  1)  Et  dans  une  autre  du  12  décembre  de  la  même 
année  :  «  Je  ne  puis  m'empéclier  de  vous  demander  avec 
une  pleine  soumission  si  vous  ave/  dv;^  à  présent  quelque 
chose  ;i  exi.'fcr  de  moi;  je  vous  conjure»,  au  nom  de  Dieu, 
de  ne  m(.'  m('Mia;;er  en  rien,  cl  sans  atl(Mi(lre  les  conversa- 
tions (|ue  vous  me  j)romette/,  si  vous  croyez,  maintenant 
(pie  je  doive  (pielque  chose  h  l'aulorilé  et  h  l'I^jjlise,  dans 
laquelle  je  suis  prclre,  un  mol  sans  raisonnenu'ul  me 
suffua  ;  je  n(;  liens  (ju'iï  une  seide  chose  (pii  est  robéissance 
simj)le  :  ma  conscience  est  dans  la  vcMre.  Si  je  mainpie, 
c'est  vous  ([iii  me  faites  mampu-r  faute  de  m'aNcrtir,  c'est 
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à  vous  à  répondre  de  moi  si  je  suis  un  moment  dans  l'er- 
reur; je  suis  prêt  à  me  taire,  à  me  rétracter,  à  m'accuser 
et  même  à  me  retirer,  si  j'ai  manqué  à  ce  que  je  dois  à 
l'Eglise  ;  en  un  mot,  réglez-moi  tout  ce  que  vous  voudrez, 
et  si  vous  ne  me  croyez  pas,  prenez-moi  au  mot  pour 
m'embarrasser;  après  une  telle  déclaration,  je  ne  crois  pas 
devoir  finir  par  des  compliments.  » 

Cependant  les  trois  juges  trouvèrent  les  écrits  de  ma- 
dame Guion  tout  à  fait  répréhensibles,  et  ses  maximes 
insoutenables  et  contraires  aux  règles  de  la  foi  et  de  la 
vraie  piété.  Pour  qu'il  résultât  quelque  chose  de  constant  de 
leurs  discussions  et  qui  put  servir  de  règle  sur  ces  matières, 
ils  dressèrent  d'un  commun  concert  trente-quatre  articles 
qui  renfermoientla  condamnation  des  principes  de  madame 
Guion ,  sans  la  nommer,  et  qui  leur  opposoient  les  vérités 
de  foi  ([ue  tout  fidèle  doit  croire  et  suivre  dans  la  j)rati(pie 
selon  la  doctrine  de  l'Ecriture  et  de  la  tradition. 

Ces  articles  convenus,  les  prélats  espéroient  (|ue  tout 
finiroit  en  les  faisant  adopter  et  souscrire  par  l'abbé  de 
Fénelon,  (pii  dans  cet  intervalle  fut  nommé  archevêque  de 
Cambrai.  C'étoit  pour  lui  une  porte  favorable  j)our  se 
séparer  de  la  cause  de  madame  Guion,  mais  l'abbé  de 
Fénelon,  après  tant  de  docilité  promise,  hésita,  disputa, 
et  enfin  ne  céda  que  par  déférence  et  non  par  conviction. 
Il  essaya  dans  la  suite  de  dis])uter  la  vérité  d'une  partie  de 
ces  faits  ;  il  prétendit  avoir  été  dans  cette  affaire  non  le 
défenseur  des  maximes  de  madame  Guion ,  mais  un  des 
juges;  qu'il  n'avait  jamais  voulu,  disait-il,  disputer  la 
vérité  des  trente-quatre  articles,  mais  qu'il  vouloit  seule- 
ment les  expHquer,  soutenant  qu'on  y  avoit  laissé  des 
obscurités  qui  méritoient  d'être  éclaircies.  Ce  fut  le  prétexte 
qu'il  prit  peu  après  pour  composer  son  livre  des  Maximes 
des  saints.  Quant  aux  faits  que  j'ai  rapportés,  ils  sont 
constatés  par  les  lettres  de  ce  prélat,  par  la  relation  qu'en 
donna  M.  l'évéque   de  Meaux  deux  ans  après,  et  par  le 
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témoignage  de  M.  révéqiuî  de  Châloiis,  devenu  dans  eette 
même  année  1005  arch(!vêqne  de  Paris.  Il  est  bon  de 
rapporter  ce  qu'il  en  a  écrit  en  1697,  dans  une  lettre 
adressée  à  M.  l'archevêque  de  Cambrai  et  qui  devint 
publique  : 

«  Vous  savez,  lui  dit-il,  qu'en  1694  je  fus  appelé  pour 
examiner  les  livres  de  madame  Guion  ;  vous  en  fûtes  cause 
en  partie.  Cette  femme  que  vous  admiriez  et  que  vous 
vouliez  qu'on  admirât,  détruisit  bientôt  par  sa  conduite 
l'opinion  que  des  personnes  distinguées  par  leurs  vertus 
en  avoient  conçue  sur  votre  témoignage.  On  me  pressa  de 
m'expliquer  sur  son  sujet  ;  vous  pourrez  voir  quand  il  vous 
plaira  le  jugement  que  j'en  portai.  L'original  est  en  bonnes 
mains.  (C'étoient  celles  de  madame  de  Maintenon,  à  qui 
M.  l'évêque  de  Cbâlons  avoit  mandé  son  sentiment.) 

"  Je  déclarai  dès  lors  que  la  doctrine  de  madame  Guion 
renfermoit  sous  une  appaience  de  piété  des  propositions 
dangereuses  condamnées  dans  le  concile  de  Vienne,  et  qui 
tendent  h  renouveler  les  erreurs  du  quiétisme ,  (|ue  les 
idées  de  perfection  (pi'elle  dc'bite  ont  été  non-seulement 
inconnues  aux  a])ôtres,  à  (pii  toute  vérité  a  été  révélée, 
mais  qu'elles  sont  formellement  opposées  aux  règles  qu'ils 
nous  ont  laissées ,  aux  enseignements  des  Pères  (pu  les  ont 
suivis,  et  à  la  prati(pie  de  tous  les  saints.  Qwe  par  ce  nou- 
veau genre  de  sjiiritualité,  elle  banuissoit  adroitement  les 
prières  vocales,  la  méditation  h  la  loi  de  Dieu,  rattenlion 
aux  maximes  et  aux  exemples  de  Jésus-Christ,  les  examens 
de  conscience,  la  mortification  des  sens,  et  tous  les  moyens 
par  où  les  saints  se  sont  élevés  de  tout  tems  à  la  ])erfec- 
tion  chrétienne.  (Jne  cette  spiritualité  ne  pouvoit  faire  que 
des  chréliens  d'uiK;  espèce  toute  différente  de  ceux  ([ue 
l'Eglise  forme  sur  l(>s  règles  de  l'Evangih;;  car  |)ar  des 
tours  ('tudiés  et  captieux  on  insinuoit  (pi'une  ànu'  de  la 
nouvelle  oraison  ne  pouvoit  df'cboir  de  la  pureb'  ou  elle 
étoit  élevée,  conuu(;   l'or  é[uu'é  jusipi  à  uii  cerlain  degré 
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lie  peut  contracter  même  en  tombant  dans  la  boue  t|u'une 
impureté  tout  au  phis  apparente  ;  (pi'on  autorise  par  là  les 
phis  bonteuses  consécpiences  du  (|uiétisme. 

»  Remanjuez,  Monseigneur,  que  je  rendis  ce  ju{;eraent 
dans  un  tems  (pie  je  n'avois  pas  encore  conf('Mé  avec  les 
personnes  dont  vous  voulez  faire  entendre  (|ue  j'ai  suivi 
les  impressions  conhe  votre  amie.  Je  tàclie  de  suivre  les 
lumières  de  ma  conscience,  et  non  b's  préventions  d'autrui. 
Ouebpie  loiblesse  <pie  vous  m'imputiez,  vous  savez  mieux 
(jue  personne  qu'on  ne  me  tourne  pas  comme  on  veut. 
Que  n'avez-vous  pas  fait  pour  chanj<|er  les  idées  (|ue  les 
livres  de  madame  Ouion  et  ce  (pu)  je  savois  de  sa  conduite 
m'avoient  donni'c.'s  .'  .l'ai  |)ourtant  résisté  à  votre  élo(pience 
et  à  votre  autorité;  ce  (pie  vous  n'avez  j)u  faire,  crovez- 
vous  qu'un  autre  le  puisse  ? 

»  Je  ne  laissai  pas,  mettant  toute  ])révention  à  part, 
d'examiner  encore  avec  M.  de  Meaux  et  M.  Tronson , 
(|ue  vos  amis  et  vous  aviez  choisis  pour  arbitres,  ces  divers 
ouvrages  où  vous  preniez  tant  d'intérêt.  Vous  pouvez  vous 
souvenir  si  j'ap])ortai  à  cet  examen  un  esprit  malin  ou 
criti(pie;  je  fis  ce  (jue  je  pus  pour  trouver  vos  explications 
supportables;  mais  avec  tous  vos  mémoires,  toutes  vos 
apolo(;ies  et  toutes  vos  })eines,  vous  ne  pûtes  |amais  justi- 
fier ces  livres  que  le  Saint-Siège  avoit  déjà  condamnés.  Je 
veux  espérer,  sur  vos  promesses,  que  vous  ne  serez  pas  si 
zélé  pour  vos  propres  ouvrajjcs  si  le  pa[)e  les  censure. 

»  Il  est  pourtant  viai  que  malgré  les  censures  de  Rome, 
que  vous  direz  ])eut-être  que  vous  ignoriez,  vous  vous 
donnâtes  bien  du  mouvement  pour  défendre  madame 
Guion.  Vous  n'avez  ])as  oublié  ce  (pie  je  vous  disois  si 
souvent  dans  nos  conférences  :  Pourquoi  faites-vous  un 
tel  personna(;e?  Vous  devriez  être  juge  et  non  partie;  ne 
prévoyez-vous  pas  à  tpioi  vous  voujs  exposez  en  soutenant 
avec  tant  d'ardeur  une  femme  qui  do(;matise  sans  vocation, 
sans  science,  et  contre  toutes  les  règles? 
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»  Je  (lois  vous  rendre  ce  témoifjnafje,  Monsieur,  (jue 
vous  nous  ])romettiez  de  vous  soumettre  à  notre  sentiment, 
et  (jue  vous  ne  demandiez  que  le  tems  et  la  lihert(';  de  vous 
eclaircir.  Vous  eûtes  six  mois  entiers  pour  écrire  et  ])Our 
conférer,  après  quoi  nous  anétàmes  les  articles  d'Issv,  et 
vous  proj)osàmes  de  les  signer  pour  sauver  votre  réputa- 
tion,  qui  commençoit  à  recevoir  quelque  atteinte.  Vous 
les  signâtes,  ces  articles;  mais  avec  (pielle  ])eine,  sur  ce 
que  nous  rejetâmes  des  additions  (|iii ,  sons  prétexte 
d'f'claircir  noti'e  doctrine  comme  vous  le  disiez,  la  rui- 
noient  de  lond  en  comble!  Vous  déclarâtes  que  vous  ?ie 
signeriez  point  par  persuasion,  niais  simplement  par  défé- 
rence. C  est  à  vous  à  voir  comment,  après  cela  ,  vous  avez 
pu  déclarer  à  la  face  de  l'Eglise,  que  les  articles  d'Issy 
sont  votre  ouvrage  comme  le  nôtre?  " 

Ce  fut  dans  le  cours  de  cette  année  (pie  madame  de 
Maintenon  procura  à  M.  l'évéque  de  Cliâlons  l'arche- 
vêclié  de  Paris,  qui  va((ua  au  mois  d'août  1()1)5,  ])ar  la 
mort  de  M.  de  Harlay,  prélat  d'un  grand  (;énie,  mais  peu 
régulier  dans  ses  mœius.  ElN?  désiroit  voir  dans  cette 
place  un  homme  de  vie  sainte  et  de  manu's  ('difiantes  ;  elle 
crut  trouver  les  qualités  qu'elle  désiroit  dans  M.  l'évéque 
de  Ghâlons,  (jui  avoit  une  grande  réputation  de  ré{;ula- 
l'ité,  de  charité  et  de  zèle  ])oui'  la  discipliiKî  eccl(''siasli([ue. 
Heureux  si  sa  soinnission  pour  rantorit(''  de  l'I^glise  et  son 
éloignement  pour  les  jansénistes  eût  mieux  r(''pon(lu  l\  ces 
helles  (pialités  !  Madame  de  Maintenon,  cpii  ne  se  méloit 
presque  jamais  des  bénéfices,  crut  d(!Voir  celle  fois-là,  par 
conscience  (,'t  pour  le  l)i(Mi  de  ri<'j;lise,  pi'ocurer  cette 
grande  place  à  un  évéque  (pi'elle  ne  connoissoil  guère  (pie 
par  sa  r(;|)utation  ,  car  alors  elle  n'a\<)il  encore  cpie  de 
médiocres  liaisons  ave('  la  maison  de  Noailles;  le  nwuiage 
de  sa  nièce  avec  le  comte  d'Aven,  neveu  du  cardinal, 
n'étoit  j)as  même  projetc'.  i-'lle  sollicita  donc  le  roi  pour 
l'évéque  de  Châlons,  e(   l'enijiorla  sui'  le  peic  de  la  Chaise, 
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confesseur  du  roi,  qui  craignoit  ce  qui  arriva  depuis,  et 
(|ue  nous  verrons  en  son  lieu.  Madame  de  Maiiitenon  m'a 
dit  [)lusieurs  lois  en  propres  termes  «  qu'elle  avoit  eu 
grand  tort  de  contribuer  à  cette  nomination ,  qu'elle  s'en 
étoit  bien  repentie  depuis,  et  que  le  père  de  la  Chaise 
avoit  bien  raison  de  s'y  opposer,  parce  qu'il  craignoit  que 
M.  do  Noailles  ne  gàtàt  tout  avec  une  dévotion  mal 
entendue.  » 

Je  reviens  aux  articles  d'Issy.  L'abbé  de  Fénelon  ayant 
signé  ces  articles  en  qualité  d'archevêque  nommé  de 
Cambrai,  les  trois  arbitres  espérèrent  qu'un  homme  qui 
avoit  promis  avant  son  épi.scoj)at  une  soumission  si  abso- 
lue, en  soutiendroit  le  caractère  après  sa  consécration, 
et  trois  mois  après  la  signature  ',  M.  Bossuet,  évêque 
de  Meaux,  assisté  de  MM.  les  évéques  de  Chàlons  et 
d'Amiens,  sacra  le  nouvel  archevêque  à  Saint-Louis  de 
8aint-Cyr,  en  présence  de  madame  de  Maintenon ,  qui 
avoit  conservé  toute  son  estime  pour  lui. 

M,  l'évêque  de  M^aux  avoit  publié  peu  auparavant 
son  ordonnance  pour  la  condamnation  des  livres  des 
([uiétistes,  et  il  opj)osa  à  leur  fausse  doctrine  les  trente- 
quatre  articles  d'Issy.  Son  ordonnance  est  datée  du 
16  avril  IG95.  M.  l'évêque  de  (^hâlons,  qui  n'étoit  pas 
encore  archevê(jue  de  Paris,  publia  le  25  avril  1G95  ,  dans 
son  diocèse,  mie  pareille  condamnation,  et  M.  l'évêque 
de  Chartres  en  fit  autant  au  mois  de  novembre  de  cette 
année. 

Cependant  madame  (}uion  s'étoit  tenue  cachée  à  Paris 
<lans  la  crainte  qu'on  ne  la  fit  arrêter  ;  s'ennuyant  de  cette 
gène,  elle  espéra  être  plus  libre  dans  un  autre  diocèse,  et 
elle  fit  demander  à  ^[.  l'évêque  de  Meaux  la  permission 
de  s'y  retirer  au  couvent  de  la  Visitation.  Elle  allégua 
j)our  raison ,  qu'elle  auroit  plus  de  facilité  pour  recevoir 
de  lui  les  instructions  dont  elle  avoit  encore  besoin  et  pour 

>    10  juin  1695. 
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conférer  sur  ses  doutes.  Le  prélat  lui  accorda  sa  demande. 
Elle  fut  conduite  à  INIeaux  par  la  duchesse  de  Mortemart, 
et  mise  au  couvent,  où  elle  trouva  (]ue  M.  de  Meaux  avoit 
pris  des  précautions  pour  qu'elle  n'eut  aucun  commerce 
au  dehors  ni  au  dedans,  sinon  avec  quelques  personnes 
qu'il  avoit  désignées. 

M.  de  iMeaux,  de  retour  dans  son  diocèse,  présenta  à 
madame  Guion  les  articles  arrêtés  h  Issy,  et  voulut  l'en- 
gager à  les  signer;  mais  elle  en  fit  difficulté  et  demanda 
des  éclaircissements.  M.  Phelippeaux  raconte  que  le 
prélat,  indigné  de  ses  résistances,  avoit  résolu  de  1  inter- 
roger juridiquement,  et  ensuite  de  procéder  contre  elle 
selon  les  saints  canons  :  «  Il  m'avoit,  dit-il,  averti  ])our 
me  trouver  à  l'interrogatoire  et  le  signer  comme  témoin.  » 
Mais  madame  Guion  prévint  cette  procédure  en  donnant 
un  nouvel  acte  de  soumission  où  elle  reçoit  et  adopte  les 
trente-quatre  articles  :  «  Elle  promet  de  s'y  conformer  tant 
en  créance  qu'en  pratique  ;  elle  condamne  de  cœur  et  de 
bouche  tout  ce  qui  y  est  ou  peut  y  être  directement  ou  indi- 
rectement contraire  ;  elle  reconnoit  avoir  écrit  le  Moyen 
court  et  le  Cantique  des  cantiques;  elle  se  soumet  à  toute 
condamnation  qu'ont  fait  ou  peuvent  faire  de  ces  livres 
,  ceux  à  qui  Dieu  en  a  donné  la  puissance,  notanunent  à 
celle  de  MM.  les  évêques  de  Meaux  et  de  Ghàlons;  elle 
désavoue  tout  autre  livre  qu'on  voudroit  lui  attribuer. 
Enfin  elle  réitère  la  promesse  qu'elle  avoit  déjà  donnée  à 
M.  de  Meaux,  de  ne  plus  écrire,  ni  ensei(;ner,  ni  dogma- 
tiser, ni  de  se  mêler  de  la  conduite  des  âmes.  »  Celte 
soumission  est  datée  du  15  avril  1()05. 

Elle  renouvela  cette  déclaration  de  sa  soumission  le 
1"  juillet  suivant,  après  que  le  mandement  de  M.  l'évêque 
de  Meaux  et  celui  de  M.  l'évêque  de  Châlons  furent  ])ubliés; 
elle  adhéra  expressément,  et  sous  le  serment,  à  la  censure 
portée  par  ces  deux  mandemiMits,  et  elle  ajouta  une  pro- 
testation (pi'elle  n'avoit  |aniais  eu  inlciilion  de  rien  avancer 
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(jui  fût  contraire  à  la  foi  de  l'E^jlise  catholique,  aposto- 
lique et  romaine  ;  comme  aussi  que  tout  ce  que  l'on  lui 
imputoit  dans  sa  conduite  de  contraire  aux  bonnes  mœurs 
étoit  absolument  faux  et  calomnieux. 

Après  des  protestations  et  des  soumissions  si  jirécises, 
on  auroit  cru  que  tout  devoit  être  fini.  Madame  Ouion 
demanda  à  M.  de  Meaux  son  agrément  poiu*  aller  aux 
eaux,  sous  prétexte  de  ses  infirmités,  l'assurant  qu'elle 
reviendroit  à  Meaux  dans  la  sainte  maison  ou  elle  étoit,  si 
le  prélat  v  vouloil  consentir.  M.  de  Meaux,  persuadé 
(jue  la  dame  (iuion  aj;issoit  sincèrement  et  de  bonne  foi, 
consentit  ;i  ce  vova,<;e  ,  mais  il  dit  qu'allant  lui-même  à 
Paris  dans  j)eu  de  jours,  il  eu  rendroit  compte  au  loi , 
qui  devoit  être  instruit  de  sa  sortie,  et  qu'il  auroit  soin 
de  lui  reiulre  bon  témoignage  de  sa  soumission.  Mais 
madame  (luiou  étoit  mieux  servie  par  ses  amis  et  plus  dili- 
gemment. Le  roi  fut  sans  doute  informé  })ar  eux  de  c(;tte 
soumission  ,  aussi  trompeuse  que  les  autres.  Le  jour  même 
ou  le  prélat  partit,  arrivèrent  à  Meaux  la  diicliessc  de  Mor- 
temart  et  la  comtesse  de  (Juicbe,  dejuiis  marc'cbale  de 
(Jramout,  qui  prirent  cette  dame  et  la  raujcnèrcMit  à 
Paris.  Quand  madame  (Juiou  lut  à  Paris,  il  ne  fut  plus 
question  des  (îaux  ;  elle  n'y  alla  point;  elle  se  retira  et  se 
cacha  dans  une  petite  maison  du  faubourg  Saint-Antoine, 
vers  la  l{o(|uette,  où  elle  n'étoit  visible  tpie  pour  ses 
intimes,  qui  s'autorisoient  de  sa  soumission  poiu-  conti- 
nuer à  prendre  dans  ses  avis  sj)irituels  une  entière  con- 
fiance. Le  roi  fut  averti  de  cette  su})ercherie,  et  jugea  qu'il 
ne  falloit  pas  laisser  en  liberté  une  femme  si  dangereuse; 
il  donna  ordre  de  l'arrêter.  Le  fameux  Desgrez,  officier  du 
guet,  en  fut  chargé;  il  la  chercha  plusieurs  mois  sans  la 
trouver,  tant  le  secret  étoit  bien  gardé  par  les  amis  et  les 
amies.  Enfin  il  découvrit  (pie  dans  une  petite  maison  du 
faubourg  Saint-Antoine  on  ne  frap])oit  jamais  h  la  porte, 
mais  que  différentes  personnes  qui  y  venoient  en  avoient 


SIK  M^"^^  DE  MÀINTE^ON.  381 

la  (lof;  il  y  pénétra  et  v  trouva  madame  Ouion  avec  deux 
demoiselles  et  uu  certain  abbé  Coutuiier,  qui  fut  relâché 
peu  après.  Il  conduisit  la  dame  Ouiou  h  la  Bastille  :  ce  fut 
au  mois  de  décembre  1695. 

Cependant,  au  mois  d'août  de  la  même  année  1095, 
M.  l'évécjue  de  Chartres  jugea  à  j)ropos  de  faire  une  seconde 
visite  ré[][ulière  dans  la  maison  de  Saint-Louis  de  Saint- 
Cyr,  et  il  y  trouva  que  les  écrits  de  madame  Cuion  v  avant 
été  répandus,  ses  opinions  n'y  avoient  fait  (pie  trop  de 
progrès.  Il  commença  })ar  retirer  tous  les  écrits  de  cette 
femme  qui  avoient  échappé  à  sa  première  visite,  et  sur- 
tout les  manuscrits  ;  il  trouva  entre  autres  (pion  avoit  tiré 
des  copies  secrètes  de  celui  intitulé  les  Ton-cnts,  manuscrit 
où  madame  Guion  avoit  déveloj)pé  plus  clairement  (pie 
dans  les  impriuiés  sa  pernicieuse  doctrine.  Il  ne  se  borna 
pas  aux  écfits  de  madame  (îuion  ;  il  voulut  aussi  (ju'on  lui 
remit  ce  que  l'abbé  de  Fénelon  avoit  écrit  pour  l'instruc- 
tion de  celles  des  religieuses  cpi'il  dirigeoit  ;  madame  de 
Maintenon  donna  l'exemple  de  l'obéissance  la  plus  entière, 
et  fit  tout  ce  (jui  d('pendoit  d'elle  |)our  (pie  toutes  les  reli- 
gieuses fussent  aussi  simples  et  aussi  dociles  qu'elle  envers 
l'autorité  épiscopale.  On  verra  par  la  suite  combien  cette 
docilité  fut  salutaire  à  elle  et  à  sa  communauté.  M.  de 
Chartres  fit  la  visite  de  toutes  les  cellules  et  de  tous  les 
livres  et  écrits  pieux  ;  chacune  lui  pr('S(,Mila  ce  (pi'elle  avoit 
entre  les  mains,  et  il  (*)ta  tout  ce  ([ui  lui  paiiil  suspect  ou 
douteux  pour  l'examiner.  La  dame  de  la  Maisonfort  eut 
peine  à  se  rendre;  elle  demanda  (pian  moins  on  lui  laissât 
les  écrits  de  rarclievc(pie  de  Canibiai,  cl  elle  es[)('ra  (piCllc 
obtiendioit  (piehpie  {fiàccî  sur  cet  iirliclc,  a  cause  (h;  l'cslime 
que  uiadame  de  MainLen(Mi  faisoit  de  ce  prélat.  J^lb;  écrivit 
donc  à  cette  dame  j)()ur  réclamer  sa  protection;  mais  elle, 
qui  ne  connoissoit  que  l'obéissance,  lui  écrivit  le  1(5  août, 
de  Marly  où  elle  étoit  alors,  une  grande  lellrc  pour  lui 
exposer  le  mérite  et  la   iK'ccssilc  de  l'obéissance,  cl  j)()iir 
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l'engager  à  s'y  livrer  sans  reserve,  et  quant  aux  écrits  de 
M.  l'archevêque  de  Cambrai,  elle  ajoutoit  : 

«  Pourquoi  faut-il  que  vous  les  gardiez ,  et  croyez-vous 
soutenir  cette  singularité?  Vous  savez  que  nous  les  avons 
montrés  malgré  lui,  et  ce  (|ue  votre  imprudence  et  la 
mienne  ont  fait  là-dessus.  Il  nous  a  dit  et  écrit  plusieurs 
fois  que  ces  écrits  n'étoient  point  propres  à  toutes  sortes 
de  personnes,  et  qu'ils  pouvoient  devenir  très-dangereux; 
qu'il  les  avoit  faits  pour  chaque  particulière  à  qui  il  répon- 
doit  et  sans  y  apporter  aucune  précaution.  Vous  êtes  con- 
venue en  plusieurs  occasions  qu'ils  ont  fait  du  mal,  parce 
qu'on  ne  les  entendoit  pas  ou  qu'on  les  prenoit  par  parties , 
sans  examiner  le  tout  ensemble.  Je  suis  assurée  qu'il  vou- 
droit  qu'ils  ne  fussent  pas  chez  nous.  » 

On  admirera  sans  doute  l'esprit  d'obéissance  et  de  sim- 
plicité de  madame  de  Maintenon  qui  lui  Fait  sacrifier  sans 
peine  les  écrits  d'un  homme  (ju'elle  estimoit,  et  dans  les- 
quels elle  n(!  soupçonnoit  aucune  erreur  ;  c'est  avec  la 
même  simplicité  ([u'elle  ne  balance  pas  à  s'accuser  elle- 
même  d'imprudence  ;  mais  une  autre  réflexion  me  saisit  : 
elle  roule  sur  les  précautions  que  prenoit  l'archevêque  de 
Cambrai  pour  (|ue  ses  écrits  ne  fussent  pas  communiqués  à 
tous.  Est-ce  que  la  perfection  la  plus  sublime,  exprimée 
dans  les  termes  consacrés  par  l'Ecriture  et  par  les  saints 
Pères,  pouvoit  être  préjudiciable  à  quelqu'un?  La  plus 
sublime  perfection  est  bien  marcjuée  dans  l'Evangile,  et 
Jésus-Christ  n'en  a  rien  caché,  ni  ses  apôtres  non  plus, 
et  on  n'a  besoin  d'en  rien  cacher  aux  simples  fidèles.  Cette 
défiance  du  prélat  est  une  marque  qu'il  sentoit  lui-même 
la  nouveauté  et  la  singularité  de  ce  qu'il  enseignoit,  et  la 
conformité  de  ses  expressions  avec  celles  qu'on  condam- 
noit  dans  les  écrits  de  madame  (Tuion.  Oiioi  qu'il  en  soit, 
la  Maisonfort  obéit,  mais  sans  se  dépouiller  encore  des 
principes  dont  elle  étoit  imbue. 

Elle  n'étoit  pas  seule,  et  madame  de  Maintenon,  de 
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concert  avec  M.  de  Chartres,  travailla  à  ramener  douce- 
ment les  esprits  sans  les  aigrir.  Pour  y  réussir,  elle  en{;a(;ea 
M.  l'évèque  de  Meaux,  au  commencement  de  l'année  KJDG, 
à  venir  faire  à  Saint-Gyr  des  conférences  sur  la  piété,  |)ro- 
pres  à  détruire  les  fausses  idées  d'une  perfection  prétendue. 
Le  prélat  fit  la  première  le  5  février.  Il  attaqua  le  dofjrae 
affreux  de  l'indifférence  pour  le  salut;  c'étoit  un  des  points 
de  la  nouvelle  spiritualité.  Sous  prétexte  d'abandon  par- 
fait et  de  soumission  à  la  volonté  de  Dieu,  les  âmes  éle- 
vées h  la  façon  du  nouvel  Evangile  dévoient  tellement 
être  absorbées  dans  l'amour  pur,  qu'elles  dévoient  être 
indifférentes  pour  le  salut  éternel  et  s'en  remettre  à  Dieu, 
les  désirs  du  ciel  étant  traités  de  désirs  intéressés,  indi- 
gnes de  la  pureté  de  l'amour.  M.  Bossuet  tonna  contre 
un  principe  si  faux  en  lui-même  et  si  dangereux  dans  ses 
suites.  Après  la  conférence,  chacune  eut  la  liberté  de  pro- 
poser au  prélat  ses  difficultés,  et  il  les  résolvoit  avec  dou- 
ceur et  avec  ce  style  noble,  familier  et  persuasif  dont  il 
savoit  assaisonner  tout  ce  qu'il  disoit.  La  dame  de  la  Mai- 
sonfort  fut  ébranlée  ;  elle  demanda  une  entrevue  parti- 
culière avec  le  prélat,  elle  l'obtint,  et  la  conversation 
avança  beaucoup  ce  (pie  le  discours  avoit  commencé.  Mais 
elle  ne  put  s'empêcher  d'en  donner  avis  à  l'archevêque 
de  Cambrai.  Elle  le  consulta  même  si  elle  demanderoit 
une  seconde  entrevue  à  M.  l'évèque  de  Meaux.  M.  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  ne  l'approuva  pas.  «  Si  c'est  pour 
vous  détromper  sur  le  (juiétisme,  disoit-il,  ou  pour 
répondre  de  vos  sentiments ,  il  y  a  longtemj)s  (pie  je  vous 
en  ai  ré[)ondu,  » 

M.  Bossuet  fit  une  seconde  conféieuce  le  7  mars,  où  il 
traita  de  loraison  passive;  la  Maisonfoit  hit  encore  plus 
énuie,  et  elle  coinniciu;a  à  se  défier  de  la  doctrine  de  l'ar- 
chevêque ;  elle  désira  consulter  encore  M.  Uossuet  ;  elle 
vouloit  lui  jiroposer  par  écrit  ses  doutes,  et  (pie  AL  Bos- 
suet les  accolât  de  ses   réponses   sur   tuic   aulic  colomie. 
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Elle  consulta  madame  de  Maintenoii,  qui,  j)ar  son  billet 
du  9  mars,  lui  manda  :  «  Je  trouve  très-bon  que  vous  me 
donniez  vos  questions  bien  cachetées,  et  que  vous  deman- 
diez que  les  réponses  me  soient  adressées  de  même.  Je  n'ai 
pas  dit  un  mot  ])Our  prévenir  M.  de  Meaux  ;  j'en  conçois 
trop  l'inutilité,  et  combien  il  pense  comme  ceux  qui  vous 
gouvernent.  " 

On  peut  voir  dans  l'ouvrage  de  M.  Phelippeaux,  (pii 
nous  a  conservé  en  partie  cet  écrit,  les  impressions  (jue 
Faisoient  les  maximes  de  M.  de  Cambrai  sur  les  esprits 
qu'il  dirigeoit,  et  ce  qu'il  y  avoit  dans  ces  maximes  de 
contrains  à  la  saine  spiritualité.  On  n'y  voit  aucune  trace 
de  ce  (jue  nous  avons  vu  de  {jrossier  et  de  propre  à  induire 
au  péché  dans  les  extraits  des  écrits  de  nuulame  Ouion, 
mais  on  y  voit  le  plus  fin  et  le  plus  délié  des  erreurs  de 
cette  femme,  et  ce  que  nous  verrons  re})aroitre  dans  le 
livre  des  Maximes  des  saints. 

La  dame  de  la  Maisonfort  écrivit  à  ce  sujet  une  lettre 
(pii  montre  le  profit  qu'elle  avoit  lait  des  instructions  de 
M.  l'évéque  de  Meaux,  et  la  connoissance  qu'elle  avoit  de 
la  fausse  sj)iritualité  de  l'archevêque  de  Cambrai.  «  Ce  lut, 
dit-elle,  par  l'avis  de  M.  de  Meaux  (jue  je  pris  le  ])arti 
de  ne  plus  m'adresser  à  M.  de  Cambrai,  dont  il  me  parla 
avec  élo{je  et  tendresse,  luais  il  me  dit  en  même  tems  (|u'il 
croyoit  que  je  ferois  bien  d'être  quelque  tems  sans  avoir 
de  relations  avec  lui,  parce  qu'assurément,  sur  certains 
points  qu'il  m'exj)li({ua,  ce  prélat  se  trompoit;  mais  qu'il 
ne  falloit  pas  s'en  inquiéter,  parce  que  de  la  droiture 
dont  il  étoit  il  en  reviendroit  immanquablement.  Croyant 
donc  que  le  plus  sûr  étoit  de  s'attacher  au  sentiment  de 
M.  de  Meaux,  je  pris  ce  parti  sans  cesser  d'écrire  et  de 
goûter  M.  de  Cambrai.  »  Ceci  se  passoit  au  mois  de 
mai   1G9G. 

Cependant  M.  l'évéque  de  Meaux,  qui,  comme  on  vient 
de  le  voir  par  le  térrioijjnage  de  la  dame  de  la  Maisonfort, 
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estimoit  et  almoit  M.  rai(li(.'V(M|U(>  do  Cambrai,  se  flatta 
que  la  docilité  absolue  (ju'il  avoit  t('ni()i.<;n('e  si  souvent  et 
si  lon^jtems  (hireroit  )iis(|irau  i)oiit,  et  (|ue  cet  arcbevêciue 
ne  se  désisteroit  pas  de  riinitc  de  sentiment  avec  lui  et  avec 
les  deux  autres  prélats  (pii  lui  étoient  unis  dans  la  condam- 
nation des  livres  de  madame  Guion.  Dans  cett(;  esp(''rance, 
il  travailloit  ;i  donner  au  public  une;  insliuctiou  plus  pro- 
fonde sur  les  états  d'oraison  et  sur  les  voies  intérieures.  Là, 
il  rassembloit  tout  ce  que  l'Ecritme  et  la  tradition  nous 
enseignent  sur  cette  nuitière,  et  il  se  proposoit  en  même 
tems,  en  établissant  les  vérités  catholiques,  de  réfuter  |)ied 
à  pied  les  erreurs  des  quiétistes  répandues  dans  les  livres 
de  Molinos,  du  père  Lacond)e  et  de  madame  Ouion. 

Dans  cet  ouvrage  il  s'absteuoit  de  nommer  celle-ci ,  dont 
d'ailleurs  le  nom  ne  paroissoit  pas  à  la  tète  de  ses  écrits; 
mais  il  ne  faisoit  aucune  grâce  à  l'erreur  ni  à  aucune  des 
subtilités  dont  ou  l'enveloppoit  pour  la  j)allier  ou  pour 
l'excuser.  Il  comptoit  (|ue  son  livre  seroitmuni  de  l'ajjpro- 
bation  de  MM.  les  archevêques  de  Paris  (!t  de  Cambrai,  et 
de  M.  l'évéque  de  Chartres,  et  que  l'union  de  ces  j)rélats 
dans  la  censure  de  l'erreur  donueroit  à  cette  censure  une 
plus  grande  force.  M.  l'archevècpie  de  Paris,  M.  l'c'-vêfpie 
de  Cbarlres,  donnèrent  effectivement  leur  ajiprobalion 
sans  ])eine  ;  mais  M.  l'archevêque  de  Cambrai  refusa  la 
sienne,  et  donna  pour  excuse  de  son  refus  que  M.  révê(uie 
de  Meaux  maitraitoit  son  amie,  madame  Guion  ,  et  cpi'il  lui 
im])uLi)il  des  (erreurs  dont  elb;  éloil  iuMoccnlc.  u  ( Juc  ceu.x , 
disoit-il,  (jui  ne  coujioissent  que  ses  écrits  les  j)renneut 
dans  un  sens  rigoureux,  je  les  laisse  faire;  pour  moi  je 
dois,  selon  la  justice,  piger  du  sens  de  ses  écrits  par  ses 
sentiments  que  je  sais  à  fond  ,  et  non  pas  de  ses  scnliincnls 
j)ar  l(!  sens  rigoureux  (pi'on  doiuu^  à  ses  ex|)ressi()ns,  et 
auquel  elle  n'a  jamais  pensé.  >'  Ceci  se  trouve  dans  un  grand 
mémoire  cpie  dressa  M.  de  Cambrai,  ci  (|u"il  reniil  sccrèle- 
menl  ;i  madame  de  Maiutenon  au  mois  de  sepleiubre  1  (>!)(), 
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pour  la  préparer  à  son  livre  des  Maxhnes  des  saints.  C'étoit 
trop  risquer  que  de  répoudre  des  sentiments  intérieurs 
d'une  femme  adroite,  subtile  et  dissimulée,  qui  en  avoit 
trompé  tant  d'autres.  C'étoit  encore  trop  risquer  que  de 
vouloir  répondre  de  la  pureté  de  ses  mœurs  et  de  la  droi- 
ture de  ses  sentiments,  après  les  aventures  qu  elle  avoit 
eues  avec  le  père  Lacombe,  les  voyages  qu'elle  avoit  faits 
pour  le  suivre,  et  le  scandale  que  le  défunt  archevêque 
de  Paris  avoit  voulu  corri{;er  en  faisant  enfermer  en  un 
même  jour  et  le  père  Lacombe  et  madame  (Juion  ;  enfin 
de  tenir  j)our  un  principe  ])r()pre  à  justifier  tous  les  livres 
héréti(pies  en  voulant  qu'on  )U(;e  des  livres  qui  contien- 
nent des  erreurs  formelles  par  les  sentiments  (pie  déclarent 
ceux  qui  les  ont  compris. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  réflexions  qui  échappent  à  ma 
plume,  M.  de  Cambrai  fit  davantage,  car,  sous  prétexte 
d  expliquer  les  articles  d  Issy,  il  se  mit  à  composer  ses 
Maximes  des  saints,  où,  adoucissant  les  erreurs  des  livres 
de  madame  (îuiou,  et  paroissant  condamner  ce  qu'il  y 
avoit  tle  plus  {jrossier  et  de  plus  choquant  dans  le  système 
des  (piiéListes,  il  établissoit  des  princi])es  tpii  lui  ('toient 
trop  favorables  et  avançoit  comme  des  vérités  certaines 
propositions  <jue  le  saint-siége  censura  peu  de  tems  après , 
et  contre  les(pielles  l'archevêque  de  Paris  et  les  évéques  de 
Meaux  et  de  Chartres  s'élevèrent  par  divers  écrits. 

Jusqu'au  moment  que  M.  de  Cambrai  refusa  son  appro- 
bation au  livre  de  M.  de  Meaux,  livre  que  celui-ci  lui 
communiqua  en  manuscrit ,  l'union  étoit  toujours  la 
même  entre  eux;  mais  le  refus  de  cette  approbation  com- 
mença leur  division,  surtout  quand  M.  de  Cambrai  eut 
fait  dire  à  M.  de  Meaux  qu'il  prétendoit  publier  aussi  un 
livre  pour  expliquer  les  articles  dissy.  M.  de  Meaux  com- 
prit aussitôt  que  ce  prélat  avoit  dessein  de  s'écarter  des 
points  dont  ils  étoient  convenus  en  signant  ensemble  les 
trente-quatre  articles  ;  il  le  comprit  d'autant  plus  aisément 
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que  M.  de  Cambrai  se  (jarda  hien  de  lui  communiquer  son 
livre,  et  (m'il  le  fit  im|)rini('r  avec  un  })rorond  secret  et 
uneprodifjieuse  diligence.  Il  prétendit  l'avoir  connnunijjuo 
à  M.  l'archevêque  de  Paris  et  à  M.  Pirot,  fameux  profes- 
seur de  Sorbonne,  et  même  à  M.  Tronson  ,  et  avoir  obtenu 
d'eux  des  élo(jes  ;  mais  il  ne  put  en  justifier:  il  n'eut  l'ap- 
probation par  écrit  d'aucun  d'eux.  M.  l'archevêque  de 
Cambrai  espéra  que  son  nom  seul ,  et  l'évidence  jirétendue 
de  ce  qu'il  avançoit  donneroit  assez  de  crédit  à  son  livre. 
Ses  amis  en  poussèrent  secrètement  l'impression ,  pour 
pouvoir  devancer  celle  du  livre  que  préparoit  M,  l'évêque 
de  Meaux;  elle  le  devança  en  effet,  et  ce  fut  en  février 
1697  que  parut  le  livre  des  Ma.vi^ies  des  soinis. 

M.  le  duc  de  Beauvilliers,  seigneur  d'une  grande  piété 
et  ami  intime  de  l'archevêque  de  Cambrai,  persuadé  du 
mérite  du  livre  par  celui  qu  il  connoissoit  dans  l'auteur, 
ne  douta  pas  cpie  ce  livre  ne  fut  reçu  avec  éloge ,  et  il  se 
chargea  de  le  présenter  au  roi.  Ce  prince  ne  se  défioit  de 
rien  :  il  n'étoit  pas  instruit  de  ce  qui  s'étoit  passé ,  ni  des 
soupçons  qu'on  avoit  formés  contre  la  doctrine  de  M.  l'ar- 
chevêque de  Cambrai.  On  Ini  avoit  rendu  conq)te  de  tout 
ce  qui  étoit  arrivé  concernant  madame  Guion  seide,  et 
il  ignoroit  l'attachement  (pie  ce  prélat  avoit  pour  elle. 
Madame  de  Maintenon  avoit  poussé  jusque-là  sa  charité 
pour  l'archevêque  de  Cambrai,  (pioique  convaincue  par 
ce  qui  s'étoit  passé  d'un(î  j)artie  des  torts  qu'il  avoit.  Mais 
M.  de  Pontchartrain,  alors  controleiu'  général,  ne  larda 
pas  à  ouvrir  les  yeux  au  roi,  et  il  lui  dit  nettement  (jiie  par 
ce  livre  M.  de  Cambrai  alfichoit  le  quiélisme,  (pi'il  étoit 
composé  ])our  excuser  la  dame  Guion  et  pour  la  justifier. 
L'étonnement  dn  roi  fut  (jrand,  mais  il  le  lut  («ncorc  plus 
quand  M.  l'évêipie  de  Meaux  se  crut  obligé  enlin  de  lui 
raconter  tout  ce  (pii  s'étoit  passé,  les  soupçons  (pi'on  avoit 
formés  sur  la  doctrine  de  M.  l'archonêque  de  Cambrai,  les 
moyens  qu'on   avoit   pris  pour  l'c-clairer,  la  docilité  ijuil 
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avoit  montrée  d'abord,  les  espérances  qu'on  en  avoit  con- 
çues, enfin  toutes  les  raisons  qu'on  croyoit  avoir  eues  de 
ménager  un  prélat  d'ailleurs  recommandablt;  par  tant  de 
belles  qualités.  Le  roi  ne  put  s'empêcher  de  montrer  ;« 
M.  l'évêqne  de  Meaux  du  dépit  et  de  la  colère  du  secret 
qu'on  lui  avoit  fait,  et  madame  de  Maintenon  eut  aussi  à 
essuyer  les  reproches  de  ce  juince  snr  le  même  sujcît  ;  il  la 
blâma  vivement  d'avoir  ménagé  un  homme  à  qui  il  avoit 
confié  l'éducation  d(;s  princes  ses  j)etits-enfants.  J'ai  appris 
des  personnes  qui  étoient  auprès  de  madame  de  jNIain- 
tciion  <pie  le  mécnntenteniciit  du  roi  contre  elle  ne  liil  pas 
moins  vit  (pu;  celui  (pi'il  mar(|ua  ii  M.  l'c-vcMpie  d(!  Meaux; 
que  les  rej)roches  que  lui  fit  ce  inonarcpie  furent  très- 
amers,  au  point  même  (ju'elle  avouoit  n'avoir  puuais  été 
si  j)rès  de  sa  disgrâce  que;  dans  ce  moment. 

Ce  prince  avoit  la  religion  en  recommandation  par 
préférence  à  tout;  il  aimoit  l'olx'issance  ii  l'i^diisc,  haïssoit 
tout  sectaire,  et  tout  ce  (|ui  poiivoit  en  avoir  ra|)parence; 
il  en  craiynoit  juscpi'à  l'ombre.  Il  avoit  banni  les  hugu(;- 
nots  de  son  rovaume,  il  avoit  en  toute  occasion  poiusuivi 
et  opprimé  le  jansénisme,  il  croyoit  avoir  ('toulle  le  (pu(''- 
tisme  dans  sa  source  en  procurant  les  rétractations  de 
madame  Guion ,  et  en  la  faisant  enfermer  aussi  bien  que 
le  j)ère  Lacombe,  et  il  vovoit  reparoitre  des  traces  de  cette 
nouvelle  secte  dans  son  palais,  même  aiq)rès  des  ])rinces 
ses  enfants,  et  cela  en  la  ])ersonne  d'un  prélat  (jui, 
distinfjué  par  de  jurandes  (|ualités,  et  appuyé  par  de  puis- 
sants amis,  pouvoit  former  dans  sa  cour  un  (;rand  parti  et 
exciter  dans  le  royaume  un  (jrand  incendie.  Sa  colère  , 
cependant,  se  borna  à  exiler  M.  l'archevêque  de  Cambrai 
dans  son  diocèse,  à  ôter  d'auprès  des  fils  de  France  l'abbé 
de  Langeron  et  l'abbé  de  Beaumont ,  tous  deux  lecteurs 
'  de  ces  princes,  et  quelques  gentilshommes  <pii  étoient 
plus  étroitement  liés  avec  le  prélat. 

Ee  prétexte  que  prit  M.   de  Cambrai  pour  donner  son 
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livre  au  juiblic,  c'était,  disoit-il,  d'expliquer  les  princijics 
des  articles  d'Jssy  dans  une  plus  cjratide  étendue  '.  Il  j)i('- 
tendoit  n'y  rien  dire  de  contraire  à  ces  articles;  il  disoit 
même  hautement  et  il  le  niar(|ua  à  la  tète  de  ce  livre, 
qu'il  ne  prétendoit  ensei{;ner  que  la  même  doctrine  (|ue 
MM.  les  archevêque  de  Paris  et  évê(|ue  de  Meaux  avoient 
voulu  établir  touchant  l'amour  de  Dieu,  roraisf)n  et  les 
voies  intérieures.  Mais  le  commun  des  fjens  éclairés  crurent 
y  voir  des  choses  bien  différentes  de  la  doctrint;  de  ces 
prélats;  ils  crurent  y  retrouver  plusieurs  des  principes 
erronés  de  madame  Guion  et  de  ses  livres,  et  par  consé- 
(juent  y  apercevoir  une  doctrine  toute  différente  de  celle 
des  trente -(piatre  articles  ;  ils  re^jardèrent  même  les 
maximes  de  ce  livre  comme  un  moyen  préparé  pour  éluder 
la  précision  et  l'autorité  de  ces  articles. 

Il  est  vrai  que  M.  de  Cambrai  ne  donnoit  pas  dans  les 
excès  que  l'on  a  vus  ci-dessus,  tirés  des  livres  de  madame 
Guion.  Il  condamnoit  d(;  bonne  foi  ces  excès,  et  sui-  cela 
il  ne  vouloit  ([ue  justifier  la  j)ersonne  de  cette  Icninic  et 
ses  intentions  ;  mais  en  abandonnant  le  plus  yrossier,  il 
réservoit  le  plus  subtil,  en  sorte  i\\\G  plusieurs  errems  de 
Molinos,  du  père  I^acondje,  de  Malaval  et  de  madame 
Guion,  se  trouvoienl  justifiées  par  ses  maximes,  «luil 
qualifioit  de  inaxiuies  vraies  et  constantes . 

Il  s'efforçoit  de  leur  donner  un  bon  sens,  et  il  dcnioit  le 
sens  naturel  de  ces  propositions,  sans  doute  parce  <pi'il  en 
sentoit  lui-même  le  dc'faut.  1)(;  là  vient  sans  doute  <|Me 
dans  l'assemblée  jn'ovinciale  tenue  à  Cambrai  pour  la 
réception  du  bief  du  j)ap(;  contre  le  livre  des  Maximes  des 
saints,  il  déclaia  (ju'il  ne  pouvoit  avouer  contre  sa  con- 
science (pi'il  eût  |amais  cru  aucune  des  eri'curs  i|u'iiri  lui 
avf)it  inq)ut('es,  (pi'il  avoit  cru  seid(,'ment  «|ue  son  li\re, 
av(;c  les  correctifs  (pi'il  avoit  cru  y  mettre,  ne  pouxoit 
signifier  ces  erreurs  ni  les  favoriser.  Or,  c'('l(>it  une  luau- 

1    AvcrtissciiuMil  du  livic  (1rs  Muximcs  île.'!  .<:anils,  j>.   l(i. 
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vaise  manière  de  défendre  ou  d'excuser  un  texte  condam- 
nable. Il  avoit  déjà  employé  cette  manière  pour  excuser 
les  écrits  de  madame  Guion ,  et  i!  n'avoit  réussi  qu'à 
montrer  jusqu'à  quel  point  il  s'étoit  laissé  tromper  par 
cette  femme  fanatique.  Ce  qu'il  fit  de  mieux  en  cette  occa- 
sion, ce  fut  de  se  soumettre  absolument,  et  d'ajouter  aux 
paroles  que  |e  viens  de  transcrire  «  qu'il  renonçoit  à  son 
jugement  pour  se  conformer  pleinement  à  celui  du  saint- 
sié{j,e.  » 

Quand  M.  rarchevê([ue  de  Paris  et  M.  l'évèque  de 
Meaux  virent  que  M.  de  Cambrai  avoit  avancé  que  sa 
doctrine  n'étoit  que  le  précis  et  l'extrait  de  celle  qu'ils 
avoient  ariétée  dans  les  articles  d  Issv,  et  que  ce  prélat  se 
glorifioit  d'une  unité  <]ui  n  avoit  rien  de  réel,  ils  se  crurent 
obligés  de  s'élever  hautement  contre  le  livre  de  sa  doc- 
trine. M.  révé<|ue  de  Chartres  se  joignit  à  eux,  et  ils 
publièrent  de  concert  un  premier  écrit  sous  le  titre  de 
Déclaration,  où  ils  relevoient  les  principaux  traits  du  livre 
des  Maximes  des  saints  et  ce  (ju'ils  y  trouvoient  de  })Ius 
blâmable.  D'autre  ])art,  M.  rarchevêcjue  de  Cambrai 
ayant  fait  demander  au  roi  et  en  ayant  reçu  la  permission, 
de  s'adresser  au  saint-siége  pour  en  obtenir  une  décision 
sur  son  livre,  il  s'y  adressa  en  effet.  Le  roi  lui-même 
pressa  le  souverain  pontife  de  prononcer  sur  une  contesta- 
tion qui  devenoit  fort  vive  dans  son  royaume,  et  où 
M.  de  Cambrai  avoit  le  malheur  d'être  combattu  par 
l'unanimité  de  trois  prélats  qui  étoient  spécialement 
recommandables  i)ar  de  grands  talents  et  de  grandes 
vertus. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  rapporter  ce  qui  se  passa  en 
France  et  à  Rome  dans  le  cours  des  deux  années  que  dura 
cette  dispute,  ni  de  faire  l'extrait  des  écrits  qui  parurent 
en  grand  nombre  de  part  et  d'autre,  jusqu'au  jugement. 
Je  renvoie  tout  cela  à  ceux  qui  écriront  l'histoire  de 
l'Église  ou  celle  du  règne  de  Louis  XIV. 
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Je  me  contenterai  de  dire  ici  (jue  rien  ne  fut  pins  ('di- 
fiant  qne  la  conduite  de  ^I.  rarclievéque  de  Candjrai 
quand  il  se  vit  condamné  à  Rome  par  le  saint -siéfje  et 
que  son  livre  fut  proscrit.  Le  décret  solennel  qui  y  fut 
publié  contenoit  vingt-trois  pro])ositions  qui  avoient  été 
extraites  du  livre  des  Maximes  des  saints,  et  elles  furent 
condamnées  respectivement  comme  téméraires ,  scandaleuses, 
malsoîinantes ,  offensives  des  oreilles  pieuses,  pernicieuses 
dans  la  pratique,  et  même  erronées.  M.  de  Cambrai  avoit 
promis  une  entière  soumission ,  et  il  tint  parole.  Dès  (jue 
le  décret  de  Rome  parut,  il  l'annonça  lui-même  eu  chaire 
dans  son  église  métropolitaine,  et  il  publia  le  décret  du 
pape  par  un  mandement  qu'il  répandit  aussitôt  dans  son 
diocèse.  Il  tint  ensuite  l'assemblée  des  évéques  de  sa  pro- 
vince; il  y  reçut  avec  solennité,  conjointement  avec  les 
prélats  ses  comprovinciaux,  le  décret  de  Rome,  et  protesta 
de  la  plus  parfaite  obéissance  et  de  l'intégrité  de  sa  sou- 
mission. Il  fit  présent  dans  la  suite  à  son  église  métropoli- 
taine, d'un  riche  vase  pour  l'exposition  du  saint-sacrement, 
et  que  j'ai  vu  dans  le  trésor  de  cette  église.  On  v  voit  un 
ange  qui  tient  en  ses  maiiis  le  soleil  contenant  la  sainte 
hostie,  et  foule  de  son  pied  plusieurs  livres  réprouvés  de 
l'Église,  et  sur  un  de  ces  livres  est  gravé  le  titre  de  celui 
de  l'archevêque  de  Cambrai  :  Maximes  des  saints. 

Rien  ne  fut  plus  édifiant  que  cette  humble  soumission  ; 
aussi  le  prélat  en  reçut-il  des  a[)plau(lissements  de  toutes 
parts,  qui  le  dédommagèrent  de  l'hiuniliation  de  sa  con- 
damnation. Cette  soumission  eut  tout  le  succès  qu'on  en 
devoit  attendre  :  les  semences  d'une  fausse  spiritualité  qui 
s'étoient  répandues  en  plusieurs  lieux  séchèrent  bientôt 
et  ne  se  reproduisirent  plus,  et  l'on  vit  en  cette  occasion 
combien  il  seroit  aisé  de  finir  dans  l'Eglise  les  conlesta- 
tions  qui  s'y  élèvent  et  de  les  finir  promptement,  si  chacjue 
fois  qu'on  dispute  oîi  vouloit  (consulter  le  saiuL-siége  et 
l'écouter  avec;  paix  et  soun)ission.  Ces  disputes  serviroient 
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à  éclaircir  le  dogme  et  ne  feroient  jamais  de  secte  ni  de 
schisme.  Heureuse  l'Eglise  de  France,  si  dans  les  années 
qui  se  sont  écoulées  depuis  cet  événement,  on  avoit  voulu 
mettre  en  pratique  cette  sainte  et  salutaire  méthode,  et  si 
les  décisions  du  saint-siége  de  Pierre  et  du  vicaire  de 
Jésus- Christ  n'avoient  trouvé  que  des  disciples  humbles 
et  dociles  comme  le  fut  M.  l'archevêque  de  Cambrai  ! 

Revenons  à  la  maison  de  Saint- Louis.  Madame  (h; 
Maintenon  n'attendit  pas  l'événement  de  la  condamnation 
du  livre  de  M.  de  Cambrai  pour  achever  de  purger  cette 
maison  de  ce  que  le  (piiétisme  avoit  gâté  '.  Nous  avons 
remarqué  les  soins  qu'elle  prit,  de  concert  avec  M.  l'é- 
véque  de  Chartres,  jiour  ramener  les  esprits  prévenus  et 
pour  les  faire  instruire  de  l'erreur  et  du  danger  de  la  nou- 
veli(;  spiritualité.  Elle  n'avoit  pas  attendu  l'exil  de  M.  de 
Cambrai  pour  l'éloigner  de  la  direction  des  dames  de 
Saint-Cyr,  et  pour  supprimer  dans  sa  maison  le^  écrits  de 
dévotion  fju'il  y  avoit  semés  ;  elle  avoit  appris  à  en 
craindre  les  mauvais  effets  par  la  j)rétendue  spiritualité 
de  la  dame  de  la  Maisonfort.  Ouand  le  roi  fut  instruit  au 
vrai  des  préventions  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai  j)Our 
madame  Guion ,  et  de  la  dispute  de  ce  prélat  avec  les 
évêques  de  Chartres  et  de  Meaux,  il  voulut  savoir  ce  qui 
s'étoit  passé  à  Saint-Cyr  et  cpud  progrès  v  avoit  lait  l'erreur; 
il  fallut  lui  tout  dire  :  ce  prince  comprit  bientôt  qu'il  étoit 
nécessaire  de  couper  dans  le  vif,  et  d'écarter  sans  délai 
celles  de  ces  dames  qui  gardoient  encore  de  l'attachement 
pour  les  erreurs  de  madame  Guion.  L'amie  et  l'ancienne 
confidente  de  madame  de  Maintenon  ne  fut  pas  épargnée  : 
je  parle  de  la  dame  de  la  Maisonfort.  C'étoit  elle  qui  avoit 
fait  le  plus  d'éclat;  peut-être  que  ses  résolutions  que  nous 
avons  rapportées  plus  haut,  de  renoncer  à  la  direction  de 
M.  de  Cambrai,  et  d'ouvrir  les  veux  sur  les  faux  prin- 

'   Voir,  dans  les  Lettres  historiques  et  édifiantes,  t.  I,  les  lettres  qu'elle 
écrivit  sur  ce  sujet. 
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cij)es  qu'elle  y  avoit  puises  ne  lurent,  pas  constantes  ;  [X'ut- 
étre  aussi  que  le  roi  voulut  punir  en  elle  sa  trop  lon^jue 
résistance,  et  qu'il  crai(|nit  s(!S  liaisons  avec  M.  l'arche- 
vêque de  Cambrai.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ordonna  qu'elle 
sortit  de  Saint-Gyr  avec  les  dames  du  Tour  et  de  Montaifjle, 
et  ces  trois  religieuses  furent  envoyées  par  lettres  de 
cachet  en  des  monastères  éloignés. 

Le  roi  ne  se  contenta  pas  de  cette  pr(''eaulion  salutaire  ; 
il  prévit  qu'après  lui  et  aj)rès  madame  de  Maintenon  on 
pourroit,  sous  prétexte  du  mérite  personnel  de  ces  dames 
et  des  talents  et  des  vertus  qu'on  avoit  vus  en  elles, 
prendre  envie  de  les  rappeler  dans  la  maison  ;  il  crut 
devoir  y  mettre  obstacle  autant  qu'il  étoit  en  lui,  et  il 
écrivit  à  la  su])érieure  et  aux  dames  de  Saint-Cyr  la  lettre 
suivante  : 

«  L'intérêt  particulier  que  je  prends  au  bien  de  votre 
maison,  et  la  connoissance  que  j'ai  de  quel  préjudice  il 
seroit  pour  elle  que  les  dames  du  Tour,  de  la  Maisonfort 
et  de  Montaigle,  (|ui  en  sont  sorties  par  mon  ordre  avec 
l'obédience  du  sieur  évéque  de  Chartres,  pour  les  raisons 
que  j'ai  connues  et  que  je  lui  ai  communitpu'cs,  y  ren- 
trassent quelque  jour,  m'engagent  à  vous  déclarer  ici  que 
mon  intention  en  les  renvoyant  a  été  que  ce  fût  sans 
espérance  de  retoiu,  et  pour  vous  mettre  à  couvert  des 
entreprises  qu'elles  pourroient  laire  sur  cela  à  l'avenir. 
Après  y  avoir  bien  pensé,  par  toute  mon  autorité  île  roi  et 
de  fondateur,  je  vous  défends,  et  à  toutes  celles  (pii  vous 
succéderont,  de  soulfrir  jamais  (pie  ces  trois  dames  rentrent 
parmi  vous  sons  «piehpie  prt'lexte  (pie  ce  soit.  Je  ne  doute 
pas  que  tous  ceux  rpii  voudroient  jx'ut-être  dans  la  suite 
les  y  faire  rentrci",  ne  soient  arrrl('s  par  une  dcclaialion 
aussi  expresse  (pu;  celle  (h;  ma  volonté. 

')  l'ait  à  Compiègne,  le  5  septeuibre  KiO^^. 

»  Signé  :  i^oris.  » 
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Le  roi  fit  davantage  :  revenu  de  Compiègne,  il  vint  à 
Saint-Gvr,  accompagne  de  quelques  personnes  de  la  cour, 
et  entre  autres  de  la  jeune  duchesse  de  Bourgogne,  et 
ayant  trouve  toutes  les  dames  de  Saint-Louis  dans  la  salle 
commune  où  madame  de  Maintenon  les  avoit  assemblées^ 
le  roi  s'assit  au  milieu  d'elles  et  eut  la  bonté  de  les  faire 
asseoir  aussi.  Puis  il  leur  parla  sur  la  nécessité  où  il  s'étoit 
trouvé  d'écarter  des  dames  qui  avoient  d'ailleurs  du  mé- 
rite et  qui  pouvoient  leur  être  chères  ;  il  leur  dit  «  que 
ç'avoit  été  avec  peine  qu'il  en  étoit  venu  là,  mais  que  la 
conservation  de  la  vraie  piété  et  de  la  pureté  de  la  loi 
dans  cette  maison  l'avoit  exigé  de  lui;  (|u  il  n'v  avoit  rien 
qu'elles  ne  dussent  sacrifier,  et  qu  il  n(;  sacrifiât  lui-même 
pour  un  objet  si  digne  de  l'attention  d'un  chrétien.  Il 
ajouta  qu'il  avoit  toujours  eu  en  recommandation  la  pureté 
de  la  foi  dans  son  rovauine  et  le  désir  d'en  écarter  toute 
mauvaise  doctrine;  (pi'il  avoit  encore  plus  de  zèle  pour 
l'écarter  d  une  maison  qui  lui  (-toit  aussi  chère,  et  qui  par 
l'éducation  des  demoiselles  de  toutes  les  ])rovinces  de  son 
royaume  pourroit  l'infecter  tout  entier  en  peu  de  tems 
si  l'erreur  y  prenoit  racine;  il  dit  enfin,  (pie  sentant  qu'il 
devoit  mourir  un  joui ,  il  vouloit  tellement  assurer  la  vraie 
foi  et  la  saine  doctrine  dans  cette  maison ,  qu'on  ne  pût 
profiter  de  sa  mort  pour  y  introduire  un  autre  esprit.  » 

A  ce  mot  où  ce  prince  parla  de  sa  mort  qu'il  prévoyoit, 
quoiqu'il  n'eût  guère  (pie  soixante  ans,  la  jeune  duchesse 
de  Bourgogne  ne  put  retenir  ses  larmes,  et  les  dames  en 
firent  de  même,  et  ces  larmes  servirent  à  rendre  plus 
mémorable  et  à  graver  plus  profondément  dans  l'esprit  de 
toutes  cette  célèbre  journée ,  où  l'on  voit  Louis  XIV  assis 
au  milieu  d'une  nombreuse  communauté  de  religieuses, 
leur  parler  avec  toute  la  majesté  d  un  grand  roi  et  avec 
toute  la  force  d'un  prédicateur  zélé. 

La  sortie  des  trois  dames  mit  le  calme  dans  la  maison, 
et  y  affermit  pour  jamais  l'ojjéissance  à  i']']glise  et  la  con- 
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fiance  en  l'autorilé  de  ses  premiers  pasteurs.  Aussi  cette 
maison  a-t-elle  cette  vertu  en  recommandation ,  et  il  y  a 
lieu  d'espérer  que  Dieu  y  conservera  toujours  cet  esprit. 
Mais  si  Ja  communauté  fut  docile,  elle  ne  fut  pas  insen- 
sible à  la  perte  qu'elle  faisoit  de  trois  sujets  <pii  paroissoient 
supérieurs  à  d'autres  par  leurs  talents,  et  qui  étoient 
cliers  à  plusieurs  par  les  liens  de  l'amitié.  «  Vous  ne 
pleurerez  jamais  tant  vos  sœurs,  disoit  madame  de  Main- 
tenon  en  écrivant  à  l'une  d'entre  elles,  que  je  les  ai  pleu- 
rées  depuis  quatre  ou  cinq  ans,  (jue  je  voyois  (ju'il  faudroit 
en  venir  à  ce  qui  a  été  fait;  je  les  aimois  par  inclination 
et  par  estime,  les  voyant  très-vertueuses;  mais  je  dois 
préférer  le  bien  de  la  maison  h  toute  autre  considération. 
J'espère  de  la  bonté  de  Dieu  pour  Saint-Cyr,  qu'il  vous 
donnera  des  supérieurs  S])irituels  et  temporels  incapables 
de  tolérer  la  moindre  nouveauté  sur  la  reli(;ion.  »  Elle  eut, 
en  effet,  la  consolation  d'être  assurée  que  ces  mauvais 
exemples  ne  furent  pas  suivis,  et  de  voir  la  paix  et  l'unité 
établies  dans  toute  la  c<jnnnunauté  d'une  manière  durable, 
par  la  siraplicitc;  et  l'obéissance. 


LIVRE  ONZIEME. 


Caractère  «le  la  pirti-  de  inadaine  ilc  Maintenon.  —  Elle  recoininaiide 
s|)écial<'inpnt  l'ubéissance  à  ses  reli{;ieiises.  —  Le  roi,  à  sa  sollic-iiation, 
donne  la  paix  à  son  peuple.  —  Arrivée  de  la  jeniie  princesse  de  Savoie 
en  France  pour  épouser  le  duc  de  l{our{jo{;ne.  —  Madame  de  Maintenon 
est  chargée  par  le  roi  de  son  éducation.  —  La  manière  dont  elle  s'en 
acquitte. 


L'événement  qui  a  fait  la  matière  du  livre  précédent  a 
dû  faire  connoitre  d'une  manière  sensil)Ie  quel  a  été  le  vrai 
caractère  de  la  piété  de  madame  de  Maintenon  ,  et  il  me 
présente  une  occasion  de  le  développer  encore  davantaf;e , 
en  montrant  dans  une  âme  aussi  élevée  et  un  {jénie  dont 
on  peut  dire;  avec  vérit(''  <[n'il  a  été  aussi  {jraïul  (pie  le  ran^j 
qu'elle  occupoit,  de  montrer,  tlis-|e,  dans  celte  {grande 
âme  ce  caractère  de  docilité  et  d'obéissance  si  peu  com- 
muns, et  qui  a  son  principe  dans  la  sincère  hmiiilité  que 
.lésus-Ghrist  a  tant  recommandée  à  ses  disciples. 

Déjà  on  a  vu  en  j>lusieurs  occasions  ce  que  j'ai  rapporté 
de  sa  soumission  envers  tous  les  supérieurs  ecclésiastiques, 
de  sa  prompte  disposition  dans  tous  les  tems  de  sa  vie  à 
soumettre,  à  sacrifier  même  ses  inclinations  et  ses  dévo- 
tions à  l'obéissance.  Si  jamais  lemm(;  eut  le  droit  de  se 
conduire  elle-même  par  ses  propres  lumières  et  de  s'en 
servir  pour  se  décider,  comme  le  font  tant  d'autres  dans 
les  choses  de  la  foi,  c'eût  été  celle-là.  Elle  avoit  une 
grande  pénétiation ,  beaucoup  de  lecture  et  de  connois- 
sances  ;  elle  possédoit  parfaitement  l'histoire  sainte,  et  le 
texte  de  l'Écriture  lui  étoit  familier;  elle  entendoit  même 
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un  peu  le  latin,  outre  les  langues  espafjnole  et  italienne 
(ju'elle  savoit  et  parloit  mênie  passahlenKîiit.  Oue  de  ma- 
tières pour' enorgueillir  l'esprit  d'iuie  femme  qui  croit  tout 
savoir  parce  qu'elle  sait  beaucoup  de  choses  que  d'autres 
ne  savent  ])as  !  Ajoutez  à  cela  l'autorité  dont  elle  jouissoit, 
les  com])laisances,  les  flatteri(^s  dont  les  (frands  sont  enlou- 
rés  :  qui  peut  tout  croit  aisément  savoir  tout.  Madame  de 
Maintenon  n'a  pas  été  séduite  par  ces  avantages  ;  elle  a  posé 
])Our  principe  solide  de  sa  foi  et  de  sa  dévotion  la  docilité  et 
même  la  simplicité.  Sa  piété  se  fixoit  aux  lectures  saintes 
qui  n'avoient  rien  de  relevé  ni  de  curieux;  saint  François 
de  Sales  faisoit  ses  délices,  elle  aimoit  sa  simplicité,  sa  fran- 
chise et  même  son  vieux  langage  ;  elle  inspiroit  ce  même 
goût  h  ses  filles  de  Saint-Gyr.  "Je  vous  conjure,  leurdisoit- 
elle,  je  vous  conjure,  mes  chères  filles,  de  f;arder  une  [;rande 
simplicité  dans  le  choix  de  vos  livres;  attachez-vous  aux 
choses  que  vous  y  trouverez  et  point  aux  termes.  Lisez  pour 
profiter,  et  n'ayez  point  d'autres  vues,  elles  sont  toutes 
vaines  et  dangereuses,  et  nous  sommes  trop  heureuses 
d'être  obligées,  par  notre  sexe  et  notre  ignorance,  ii  être 
sim|)!es  et  soumises,  puisque  c'est  la  voie  ia  j)lus  facile  (>t 
la  j)lus  sûre.  »  Elle  aimoit  aussi  beaucoup  la  lecture  du 
Nouveau  Testament,  et  elle  la  recommandoit  à  ses  filles, 
mais  en  leur  disant  :  «  Irisez  avec  simplicih"  ;  ce  (|ue  vous 
n'entendez  pas,  adorez-le,  et  bornez-vous  i\  bien  nu,'ttre 
en  ])ratique  ce  que  vous  entendez.  » 

Ce  fut  cet  amour  pour  la  siuq)licité,  la  dociliU-  et 
l'obéissance  (|ui  lui  inspiia  de  tout  teuis  de  l'horreur  pour 
le  jansénisme  et  le  soin  (ur<>lle  prit  iVen  (;aranlir  sa  «-om- 
nuinaut(''.  I^lle  avoit  vu  naiti'e  les  dis|)utes  sur  cette  matière, 
et  avoit  connu  dès  sa  jeunesse,  par  la  sfx'ii'h'  des  personnes 
(pi'elle  fi(;(pi(Mitoit  \c.  plus,  toutes  les  ruses  et  les  ailresses 
dont  les  jansénistes  se  servent  ])our  attirei-  d(^s  ])i-osélyles , 
])our  décréditer  ceux  «pii  leiu"  sont  oppos('s,  cl  |>(»iu-  j'Iiuler 
toutes  les  décisions  de  riv".lise.  l'Jle  Innixa  le  roi  e;;aleni(Mi( 
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prévenu  contre  eux,  et  elle  servit  beaucoup  à  le  maintenir 
dans  cette  disposition,  et  à  lui  faire  éviter  ])lusieurs  pièges 
qu'ils  lui  tendoient  ;  mais  ce  à  quoi  elle  s'appliqua  plus 
particulièrement,  ce  fut  à  garantir  la  maison  de  Saint- 
Louis  de  tout  ce  qui  pouvoit  y  glisser  un  esprit  si  con- 
traire à  celui  de  l'obéissance  qui  seule  peut  maintenir  le 
bon  ordre  et  la  ferveur  dans  les  communautés.  Elle  ne  se 
contenta  pas  d'éloi{;ner  de  sa  maison  les  personnes  ou  les 
livres  connus  ])our  favoriser  ce  parti ,  elle  alla  jusqu'à 
craindre  les  liaisons  de  ceux  qui  en  étoient  soupçonnés. 
Une  dame  veuve  de  qualité,  d'un  âge  mûr,  ayant  de  grands 
biens  et  de  grands  talents,  voidnt  se  donner  à  sa  commu- 
nauté et  se  soumettre  même  au  noviciat.  Madame  de  Main- 
tenon  la  goùtoit  beaucoup  à  cause  de  sa  piété ,  de  son 
esprit  noble  et  de  son  caractère  doux  et  liant  ;  elle  croyoit 
même  avoir  besoin  d'une  femme  déjà  avancée  en  âge  pour 
l'associer  à  tant  de  jeunes  demoiselles  qu'elle  avoit  adop- 
tées pour  former  sa  maison.  Mais,  dans  une  conversation, 
cette  dame  s'expliqua  de  manière  à  lui  faire  concevoir  des 
doutes  sur  ses  sentiments.  Ce  soupçon  lui  suffit  pour  se 
tléfaire  d'elle  et  pour  se  priver  de  tous  les  avantages  (ju'elle 
s'étoit  promis  d'uTi  tel  sujet.  Elle  lui  fit  dire  lionnêtement 
de  se  retirer ,  et  elle  disoit  aux  autres  dames  qui  la  regret- 
toient  :  «  qu'il  étoit  important  que  des  demoiselles  qui 
dévoient  se  répandre  dans  tout  le  royaume,  entrer  dans 
toutes  les  familles,  y  porter,  selon  leur  éducation,  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Clirist ,  fussent  non-seulement  (jaranties  de 
la  séduction  de  l'erreur,  mais  qu'elles  eussent  assez  de 
lumières  et  de  zèle  pour  en  garantir  les  autres.  »  C'est  pour- 
quoi elle  n'aimoit  pas  entendre  dire  qu'on  ne  se  méloit  de 
rien ,  qu'on  ne  prenoit  aucun  parti ,  qu'on  vouloit  être 
neutre ,  et  une  dame  ayant  tenu  devant  elle  ce  discours  : 
«Quoi!  répondit -elle  avec  vivacité,  être  neutre  entre 
l'Eglise  et  le  parti  qu'elle  condamne?  Il  ne  faut  se  mêler 
de  rien  pour  disputer,  ajouta -t-elle,  mais  il  faut  se  mêler 
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de  tout   (|iuin(l   il    est    question    d'oheir   et   d'eu    donner 
l'exemple.  » 

Elle  raconta  un  jour  à  la  récréation  (|ue  M.  Bossuet, 
évêque  de  Meaux,  avec  qui  elle  venoit  de  converser,  lui 
avoit  dit  que  le  jansénisme  faisoit  du  progrès  dans  le 
royaume,  et  qu'entre  autres  singularités  qui  dominoient 
{)armi  ses  défenseurs,  ils  avoient  à  mépris  les  images  et  le 
chapelet,  que  même  quelques-uns  d'entre  eux  parloient  et 
préchoient  contre  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge  :  «Depuis, 
dit-elle,  que  j'ai  entendu  cela,  je  voudrois  m'environner 
d'images;  j'en  veux  (;arnir  ma  chambre,  et  je  veux  porter 
sur  moi  toujours  un  chapelet,  afin  que  si  je  meurs  subite- 
ment, on  me  reconnoisse  pour  vraie  fille  de  l'Église.  » 

La  maîtresse  d'une  des  classes  la  pria  de  vouloir  bien 
dire  quelque  chose  aux  demoiselles  qu'elle  avoit  sous  sa 
conduite  pour  les  instruire  et  les  prémunir  contre  le  jan- 
sénisme. Elle  lui  répondit  :  «  Je  leur  dirai  aisément  tout 
ce  que  je  sais  là- dessus,  car  ce  que  je  sais  est  très-j)eu 
de  chose,  et  ce  peu  de  chose  est  que  nous  sommes  trop 
heurfeuses  dans  notre  sexe  de  n'être  pas  obligées  à  rien 
savoir  pour  décider;  pourvu  que  nous  sachions  nous  sou- 
mettre et  obéir,  c'est  assez.  Il  est  vi'ai,  ajouta-t-elle ,  (jue 
je  sais  que  les  opinions  des  jansénistes  sur  la  prédestination 
et  sur  la  mort  de  Jésus-Christ  sont  très-dangereuses  dans 
la  pratique,  car  si  l'on  est  persuadé  que,  comme  ils  le 
disent,  Jésus-Christ  n'est  mort  pour  le  salut  que  du  petit 
nombre  prédestiné,  s'il  refuse  aux  autres  fidèles  les  moyens 
avec  lesquels  ils  peuvent  mériter  le  ciel ,  ('cla  tend  à  (h-cou- 
rager  le  plus  (;rand  nombre  et  à  le  |)orter  à  ne  pas  se 
mettre  en  peine  d  assuiei*  son  salut  ])ar  (h;  bonnes  oMivrcs.  " 

Ce  n'étoit  pas  seulement  dans  les  choses  de  la  foi  (|u  (;lle 
avoit  la  soumission  et  l'obéissance  pour  rè;;le  capital(>,  elK; 
aimoit  à  pratiquer  cette  vertu  en  toute  autre  cliose.  Ainsi 
le  roi  lui  avoit  doinié  par  j^revct  toute  autorit(i  dans  la 
maison  de  Saint-Louis,  avec  Ions  les  ])rivil('g('s  de  fonda- 
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trice  ;  M.  l'evéque  de  Chartres  lui  avoit  confie  en  quelque 
façon  toute  son  autorité  spirituelle  sur  cette  coniniutiauté, 
en  lui  donnant  j)ar  écrit  le  droit  de  rc'fjir  et  {jouverner  la 
maison  tant  au  spirituel  qu'au  temporel;  mais  elle  ne  s'en 
prévaloit  pas  ;  elle  consultoit  ce  prélat  en  tout  et  à  tout 
moment,  et  elle  disoit  «  que  c'ëtoit  un  moyen  sûr  d'attirer 
sur  elle  et  sur  la  maison  les  bénédictions  de  Dieu.  » 

On  voit  par  ses  lettres  à  l'abbé  (iobelin,  son  premier 
directeur,  quelle  fut  dès  le  cr)muiencement  sa  fidélité  à  lui 
rendre  compte  de  sa  conduite,  de  ses  dépenses,  de  ses 
amusements,  du  règlement  journalier  de  sa  vie,  pour  avoir 
par  son  avis  le  mérite  de  l'obéissance.  Ce  fut  lui  (pii  la 
détermina  à  rester  ;i  la  cour,  et  elle  lui  mandoit  souvent  : 
«  Si  vous  voulez  que  j'en  sorte,  j'obéirai  comme  un  enfant.  » 
Elle  eut  pour  M.  l'évêque  de  Chartres  la  même  obéissance 
que  ])our  l'abbc-  Co])(îlin.  L'on  voit  par  les  lettres  de  ce 
prélat  à  (jucls  (h'-taiis  elle  portoit  ses  consultations,  non- 
seulement  sur  ses  communions,  ses  pénitences  secrètes, 
ses  oraisons  et  ses  lectures  pieuses,  mais  aussi  sur  mille 
choses  où  elle  vouloit  sanctifier  sa  conduite  jiar  l'obéis- 
sance. «  Je  ne  trouve,  disoit-elle,  de  paix,  et  de  sùretci  que 
dans  la  soumission.  »  Pour  mettre  son'  directeur  plus  en 
état  de  juger  de  tout  ce  qui  se  passoit  en  elle,  elle  écrivoit 
ordinairement  chaque  joiu'  les  fautes  qu'elle  avoit  remar- 
quées en  elle  dans  la  journée,  et,  au  bout  du  mois,  elle 
lui  en  rendoit  compte  avec  une  humilité  et  ime  exactitude 
scrupuleuse  ' . 

Elle  n'a  cessé  d'inspirer  cet  esprit  de  docilité  et  d'obéis- 
sance à  ses  filles  de  Saint-Cyr,  et  elle  a  réussi  ii  v  mettre 
ce  goût  pour  la  sf)umission  et  la  dépendance,  comme 
étant  le  prùnt  capital  de  la  sainteté  et  de  la  perfection 
chrétienne.   Dieu  l'y  veuille  conserver  toujours  !   «  Obéis- 

1  II  reste  qnelqiies-uni-s  de  ces  redditions  de  compte.  M.  FI.  lîonliominc 
on  a  publié  une  ilans  ses  documents  sur  Aladatiie  de  Maiiitenon  et  sa 
J-amille ;  M.  Feuillet  de  Conclies  en  possède  une  autre,  etc. 
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sons,  disoit-elle ,  et  nous  serons  hénies  de  Dieu.  N'ai-ie 
])as  aussi,  ajoutoit-e!le  (jucKjueiois ,  mes  obédiences  et 
mes  règles  qu'il  faut  que  je  suive,  non  selon  ma  volonté, 
mais  celle  d'autrui?  Je  ne  suis  maîtresse  ni  de  mon  tems 
ni  de  mes  actions;  je  ne  sais  jamais  qu'à  dix  heures  du 
soir  ce  (}ue  je  dois  l'aire  le  lendemain,  et,  <juand  h;  roi 
sort  de  chez  moi,  je  reçois  mon  obédience  de  lui.  » 

C'est  dans  cet  esprit  qu'elle  aimoit  les  rèfjles  de  la 
maison,  et,  quand  elle  y  étoit,  elle  tàchoit  de  s'y  confor- 
mer autant  qu'il  lui  étoit  })ossible  ;  elle  se  rendoit  au  chœur, 
au  réfectoire,  aux  récréations  avec  la  communauté,  et  elle 
croyoit  devoir  donner  cet  exemple  de  ne  rien  faire  hors  de 
la  règle  ou  contre  la  règle  sans  en  avoir  rendu  compte  à  la 
supérieure.  Je  reviens  à  la  suite  de  son  histoire,  que  j'avois 
interrompue. 

Ce  fut  pendant  la  dispute  qu'occasionna  le  livre  de 
M.  de  Cambrai  que  la  paix  se  rétablit  dans  l'Europe, 
agitée  par  une  guerre  fort  longue  et  fort  ruineuse.  Le  roi 
ne  cessa,  nonobstant  ses  victoires  presque  continuelles,  de 
la  désirer,  de  la  proposer  même  à  des  conditions  assez 
avantageuses  à  ses  ennemis,  et  madame  de  ^laintenon 
n'oublia  rien  dans  le  secret  pour  nourrir  ces  sentin)ents 
dans  le  cœur  du  roi.  Elle  mandoit  un  jour  à  madame  de 
Brinon  ces  paroles  :  «  Toutes  nos  victoires  me  font  d'au- 
tant plus  de  plaisir  qu'elles  ne  changent  point  le  cœur 
du  roi  sur  ses  bonnes  intentions  pour  la  j)aix  ;  il  connoit  la 
misère  de  ses  peuples,  rien  ne  lui  est  caché  là-dessus; 
on  cherche  tous  les  moyens  de  les  soulager,  et  il  n'y  a 
qu'à  désirer  que  Dieu  éclaire  nos  ennemis  sur  la  folle 
assurance  (ju'ils  ont  d'abattre  la  France;  on  les  battra 
partout,  ("'est  la  cause.'  de  Di<Mi  (pie  le  roi  détend  (il  (-loit 
question  alors  du  roi  d'Angleterre  injustement  détroru"). 
Vous  seriez  bien  cont(Mite  si  vous  voyiez  la  mod(''ration  du 
roi ,  et  combien  il  est  persuadé  que  les  avantages  qu'il  rem- 
porte viennent  de  Dieu.  » 

26 
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Enfin,  en  l'année  1696,  le  duc  de  Savoie  écouta  les 
propositions  avantageuses  qui  lui  furent  faites  de  la  part 
du  roi  ;  il  se  détacha  de  la  ligue  et  donna  aux  autres  princes 
de  l'Europe  l'exemple  qu'ils  suivirent  l'un  après  l'autre 
peu  de  tems  après.  Le  ga{;e  précieux  de  cette  paix  avec  la 
Savoie,  ce  fut  la  princesse  Marie-Adélaïde,  fille  ainée  du 
duc,  qui  fut  destinée  pour  être  l'épouse  du  duc  de  Bour- 
gogne. La  paix  fut  signée,  et  la  princesse,  alors  âgée  seu- 
lement de  onze  ans,  fut  conduite  en  France.  Le  roi  étoit  à 
Fontainebleau  ;  il  alla  au-devant  d'elle  avec  toute  la  cour 
jusqu'à  Montargis,  où  la  princesse  arriva  le  4  novembre  de 
cette  année  1  696.  Elle  étoit  trop  jeune  pour  qu'on  pût  célé- 
brer alors  son  mariage;  il  fut  remis  au  mois  de  décembre 
de  l'année  1697,  On  résolut  en  même  tems  d'en  différer  la 
consommation  jusqu'à  deux  ans  par  delà.  Cependant  le  roi 
avoit  formé  la  maison  de  la  princesse  sur  le  pied  (juclle 
devoit  être  quand  elle  seroit  duchesse  de  Bourgogne,  et 
madame  de  Maintenon ,  qui  eut  grand  crédit  pour  le  choix 
des  dames  qui  dévoient  composer  sa  cour,  s'attacha  beau- 
coup à  faire  entourer  cette  princesse  de  personnes  de 
conduite  régulière  et  d'une  vie  exemplaire.  Elle-même  fut 
chargée  de  veiller  à  l'éducation  de  ce  précieux  enfant;  elle 
y  fut  intéressée  par  la  confiance  que  prit  en  elle  la  duchesse 
de  Savoie  ,  princesse  d'une  grande  sainteté ,  (pii ,  sachant 
quelle  étoit  la  piété  aussi  bien  que  le  crédit  de  madame  de 
Maintenon,  crut  devoir  lui  demander  ses  soins  pour  sa 
fille,  et  ordonner  à  celle-ci  d'avoir  pour  madame  d(;  Main- 
tenon la  plus  intime  confiance.  La  duchesse  de  Bourgogne 
eut  dans  la  suite,  lorsque  j'avois  l'honneur  d'être  à  son 
service,  la  bonté  de  me  laisser  voir  un  jour  les  avis  secrets 
que  la  duchesse  sa  mère  lui  avoit  donnés  par  écrit  pour 
régler  sa  conduite  à  la  cour  de  France,  et  un  de  ces  arti- 
cles lui  recommandoit  nommément  d'avoir  grande  atten- 
tion pour  madame  de  Maintenon,  de  lui  marquer  une 
amitié  et  une  confiance  entière,  et  de  prendre  goût  à  ses 
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conseils;  aussi  est-ce  à  lort  (jne  Larrev,  dans  son  His- 
toire de  Louis  XIV  \  a  dit  que  la  duchesse  de  Bourgogne 
n'avoit  eu  que  du  mépris  et  de  l'éloipnement  pour  madame 
de  Maintenon  jusqu'à  l'année  170(3,  qu'elle  commença  à 
s'attacher  à  elle,  .l'ai  été  pendant  quelques  années  témoin 
du  contraire. 

La  princesse  de  Savoie  arriva,  comme  je  viens  de  dire, 
le  4-  novembre  à  ^[ontargis,  où  le  roi  l'étoit  venu  recevoir; 
madame  de  Maintenon  ne  fut  pas  du  voyage  ;  soit  modestie, 
soit  infirmité,  elle  étoit  restée  à  Fontainebleau.  Le  roi  fut 
charmé  de  la  jeune  princesse  dès  qu'il  la  vit,  et  le  soir 
même  il  écrivit  à  madame  de  Maintenon  ce  qu'il  en  pen- 
soit";  elle-même  crut  ne  devoir  pas  différer  d'en  instruire 
madame  la  duchesse  de  Savoie,  et  dès  le  5  au  matin  elle 
lui  écrivit  cette  lettre  : 

«  Je  voudrois  qu'il  me  fût  permis  d'envover  à  Votre 
Altesse  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  du  roi.  Il  n'a  pu 
attendre  jusqu'à  ce  soir  à  me  dire  comment  il  a  trouvé  la 
princesse;  il  en  est  charmé;  il  conclut  par  ce  qu'il  voit  en 
elle  que  son  éducation  n'a  pas  été  négligée.  Il  se  récrie 
sur  son  air,  sa  grâce,  sa  politesse,  sa  retenue,  sa  modestie, 
^ladame  s'est  chargée  de  faire  savoir  à  Votre  Altesse  Royale 
tout  ce  que  je  lui  en  ai  dit,  ainsi  je  ne  le  lui  répéterai 
point.  Je  ne  saurois  comprendre  comment  Votre  Altesse 
Royale  a  pu  si  bien  tromper  sur  une  princesse  qui  a  été  vue 
de  tout  le  monde,  mais  il  est  certain  qu'on  l'a  trouvée 
bien  différente  des  portraits  que  Votre  xVltesse  Royale  a 
faits  d'elle  et  de  ceux  (ju'cile  a  envovés. 

»  La  ])rincesse  est  arrivée,  et  je  n'ai  cessé  de  désirer  que 
Vos  Altesses  Royales  pussent  voir  comment  on  l'a  reçue, 
et  à  (pie!  point  le  roi  et  Monseigneur  en  sont  contents.  Il 
n'est  pas  possible  de  se  tirer  de  celte  entrevue  conuiic  elle 

'  Tonio  m,  p.  082. 

2  La  lutirct  a  été  |iiil)Iiée,  (Vaurès  rau'0{;iaplic,  par  la  Société  de-  Iii!)lio- 
philes,  en  1822.  Paris,  Firmin  Diilot. 
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a  fait;  elle  est  parfaite  en  tout,  ce  qui  surprend  bien 
agréablement  dans  une  personne  de  onze  ans.  Je  n'ose 
mêler  mon  admiration  à  celles  qui  seules  doivent  être 
comptées,  mais  je  ne  puis  pourtant  pas  m'empéchei*  de 
dire  à  Votre  Altesse  Royale  que  cette  enfant  est  ini  pro- 
dige, et  que,  selon  toutes  les  aj^parences,  elle  sera  la 
gloire  de  son  tems.  Vos  Altesses  Royales  me  font  trop 
d'honneur  d'approuver  (|ue  j'v  donne  mes  soins;  je  crois 
qu'il  faut  les  borner  à  empêcher  (pion  ne  la  gâte,  et  prier 
Dieu  de  bénir  cet  ainiable  mariage. 

»  Monsieur  et  Madame  instruiront  Votre  Altesse  Royah; 
de  tout  le  détail,  et  il  ne  me  reste  qu'à  l'assurer  de  mon 
très-profond  respect.  » 

Le  lendemain,  0  novembre,  madame  de  Maintenon 
écrivoit  encore  une  lettre  à  la  duchesse  de  Savoie. 

«  Voici  une  lettre  qui  ne  convient  guère  au  respect  que 
je  dois  à  Votre  Altesse  Royale,  mais  je  crois  qu'elle  par- 
donnera tout  au  transport  de  joie  où  nous  sommes  du  trésor 
que  nous  recx'vons,  car  madame  la  duchesse  du  Lude,  (jui 
n'en  parle  j)lus  que  les  larnu's  aux  yeux,  dit  (pie  l'humeui- 
est  aussi  accomplie  (pie  ce  (pie  nous  voyons  ;  pour  l'esprit, 
elle  n'a  que  faire  de  parler  pour  le  montrer,  sa  manière 
d'écouter  et  tous  les  mouvements  de  son  visage  font  assez 
voir  que  rien  ne  lui  échappe.  Votre  Altesse  Royale,  quoi 
qu'on  puisse  lui  mander,  ne  croira  ])oint  jusqu'où  va  la 
satisfaction  du  roi.  Il  me  faisoit  l'honneur  de  me  dire  hier 
qu'il  falloit  (pi'il  fût  en  garde  contre  lui-même,  parce  qu'on 
la  trouveroit  excessive.  Elle  a  trouvé  (je  dis  la  princesse, 
car  je  ne  puis  finir  d'en  ])arler)  Monsieur  un  peu  gros,  mais, 
pour  Monseigneur,  elle  le  trouve  menu ,  et  le  roi  de  la  plus 
belle  taille  du  monde.  Elle  a  une  politesse  qui  ne  lui  p(îr- 
met  pas  de  rien  dire  de  désagréable  :  je  voulus  hier  m'op- 
poser  aux  caresses  qu'elle  me  faisoit  parce  que  j'étois  trop 
vieille;  elle  me  répondit  :  «Ah!  point  si  vieille!  »  Elle 
m'aborda  quand  le  roi  fut  sorti  de.  sa  chambre,  en  me  fai- 
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sant  l'honneur  de  m'embrasser;  ensuite  elle  me  fit  asseoir, 
ayant  remarque;  bien  vite  que  je  ne  puis  me  tenir  debout, 
et  se  mettant  d'un  air  (latteiu-  pres([ue  sur  mes  (lenoux, 
elle  me  dit  :  «  Maman  m'a  cliar^jee  de  vous  faire  mille  ami- 
»  tiés  de  sa  part  et  de  vous  demander  la  vôtre  pour  moi. 
»  Apprenez-moi  bien,  je  vous  prie,  tout  ce  qu'il  faut  faire 
M  pour  plaire  au  roi.  "  Ce  sont  ses  paroles,  madame:  mais 
l'air  de  douceur,  de  {jaieté  et  de  (jràce  dont  elles  sont 
accompa(jnées  ne  se  peut  mettre  dans  une  lettre.  Ouelque 
lonjjue  que  soit  celle-ci,  je  suis  persuadée  qu'elle  n'en- 
nuiera pas  Votre  Altesse  Royale,  ,1'aurai  l'honneur  de  lui 
en  écrire  d'autres,  quand  je  connoitrai  encore  mieux  l'ai- 
mable princesse  que  je  m'en  vais  voir. 

"  Françoise  d'Aubignk  Maintenox.  » 

On  voit  par  ce  récit  naïf  que  la  jeune  princesse,  tout 
enfant  qu'elle  étoit,  avoit  bien  compris,  selon  les  avis  de 
sa  sa^e  mère,  combien  il  lui  étoit  important  de  plaire  au 
roi ,  et  qu'elle  n'y  réussiroit  pas  sans  marquer  de  l'amitié  à 
madame  de  Maintenon.  Celle-ci,  malgré  le  désir  du  roi, 
avoit  (l'abord  montré  quelque  répugnance  à  se  (■hai(;er  de 
l'éducation  delà  princesse;  elle  en  craignoit  l'assujeltisse- 
ment,  parce  que  cela  la  détourneroit  de  ses  bonnes  o'uvres 
et  la  tireroit  de  sa  retraite  de  Saint-Cyr,  mais  son  coides- 
seur  la  pressa  d'obéir;  elle  consulta  l'évéque  de  Cliartres, 
qui,  à  l'occasion  de  l'Kvangile  ou  il  est  ])arlé  des  ouvriers 
que  le  père  de  famille  envoie  dans  sa  vigne,  lui  fit  celle 
réponse  : 

"  Tenez-vous,  madame,  sous  le  joug  de  l'obi-issance; 
vous  l(!  devez  au  roi,  vous  le  devez  aux  ministres  de  .h'sus- 
(dirist  aiixipiels  la  Proxidence  nous  a  soumise;  soNc/.-le 
donc  au  |)remier  comme  à  votre  maître  et  à  voire  cliel, 
aux  seconds  connue  ;i  vos  guides  et  aux  envovcs  de  Oicn 
(pii  tiennent  sa  place  j)onr  vous  cDiuluirc  au  clicinin  du 
salut.  Tiavaillez  à  la   vigne  (jui  nous  est  coiilicc;   don  ne/.- 
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vous  tout  de  nouveau  aux  peines  et  aux  fatigues,  aux 
embarras  de  votre  état;  non -seulement  votre  àme  est 
votre  vigne,  mais  la  paix  de  l'État  est  votre  vigne,  la 
princesse  est  votre  vigne,  Saint-Gyr  est  votre  vigne;  allez 
donc  à  votre  vigne,  portez-y  le  poids  du  jour  et  de  la 
chaleur.  Le  maître  de  la  vigne  vous  promet  une  grande 
récompense.  Oh  !  que  la  place  que  vous  occupez  dans  le 
rovaume  de  Dieu  est  grande  !  Qu'il  vous  est  aisé  de  vous 
avancer,  si  vous  le  voulez  !  Vous  êtes  un  grand  spectacle 
aux  anges  et  aux  hommes.  » 

Madame  de  Maintenon ,  déterminée  par  cette  leçon ,  se 
livra  de  bonne  loi  au  soin  cpi'on  lui  imposoit  do  surcroit. 
Elle  s'adonna  à  voir  fré{|uemment  la  princesse ,  à  l'amuser, 
à  outrer  dans  ses  intérêts,  dans  ses  désirs,  dans  ses  petites 
peines,  même  dans  ses  jeux,  et  toutes  ces  caresses  len- 
doient  à  former  son  caractère  de  manière  que  cette  prin- 
cesse pût  contribuer  un  jour  au  bonheur  du  royaume.  La 
jeune  duchesse  de  Bourgogne  répondit  parfaitement  à  ses 
caresses  et  à  son  amitié.  Voyant  autour  de  madame  de 
Maintenon  la  jeune  d'Aubigné ,  depuis  duchesse  de 
Noailles,  qui  la  nommoit  ma  tante,  elle  voulut  j)ar  émida- 
tion  l'appeler  aussi  du  même  nom,  comme  pour  ambi- 
tionner dans  son  amitié  la  même  part  qu'avoit  sa  nièce. 
Effectivement,  depuis  ce  moment  elle  ne  la  nomma  plus 
que  ma  tante. 

Madame  de  Maintenon  aimoit  par  goût  à  instruire  les 
enfants,  et  jamais  femme  ne  sut  mieux  les  instruire  en  les 
caressant  et  les  caresser  en  les  instruisant.  Tout  âgée 
qu'elle  étoit,  car  elle  passoit  alors  soixante  ans,  elle  mèloit 
encore  des  grâces  à  tout  ce  qu'elle  faisoit,  et  elle  en  eut 
assez  pour  s'attacher  la  jeune  duchesse.  Elle  lui  fit  con- 
noitre  la  maison  de  Saint-Cyr.  La  princesse  y  fut  reçue  la 
première  fois  avec  le  respect  et  les  cérémonies  dus  à  son 
rang  ;  mais  après  cela  elle  y  venoit  aussi  familièrement 
que  fréquemment  et   elle  s'y  plaisoit  beaucoup.    Elle  y 
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passoit  quelquefois  !a  journée  entière,  et  s'occupoit  dans 
les  différents  offices  de  la  maison ,  à  faire  ce  que  faisoient 
les  demoiselles,  car  elle  vouloit  qu'on  l'employât  comme 
elles,  et  s'assujettissoit  avec  grâce  au  silence,  aux  exercices 
et  aux  pratiques  usitées  parmi  elles  dans  les  récréations. 
Elle  s'occupoit  à  leur  ouvrage  dans  les  tems  du  travail , 
elle  écoutoit  les  instructions  et  les  leçons  qu'on  leur  don- 
noit,  et,  allant  de  classe  en  classe,  elle  recueilloit  de  chacune 
ce  qui  pouvoit  servir  à  orner  son  esprit  et  à  former  son 
cœur,  comme  une  abeille  qui,  voltigeant  de  fleur  en  fleur, 
ramasse  peu  à  peu  de  quoi  composer  son  miel. 

Madame  de  Maintenon  s'étoit  proposé  deux  objets  dans 
les  amusements  qu'elle  lui  procuroit  dans  la  maison  de 
Saint-Louis  :  l'un  de  lui  inspirer  l'amour  de  la  vertu ,  la 
piété  envers  Dieu,  la  compassion  envers  les  pauvres,  la 
bonté,  l'humanité,  la  générosité,  vertus  qui  font  le  mérite 
des  reines  et  l'ornement  du  trône,  l'autre  d'affectionner 
cette  princesse  à  la  maison  de  Saint-Louis,  et  de  procurer 
à  cette  maison  naissante  une  protection  puissante  lors- 
qu'elle-même  ne  vivroit  plus,  car,  hélas!  elle  n'imaginoit 
pas  qu'elle  dût  elle-même  survivre  à  cette  enfant  et  pleurer 
sur  son  tombeau  ! 

Outre  ces  voyages  de  Saint-Cyr  qui  étoient  assez  fré- 
quents dans  les  commencements  quand  le  roi  étoit  à  Ver- 
sailles, la  duchesse  de  Bourgo(;ne  se  rendoit  tous  les  jours 
sur  le  soir  chez  madame  de  Maintenon  ,  et  y  passoit  depuis 
six  heures  jusqu'à  dix  heures.  Là,  elle  étoit  avec  le  roi  et 
madame  de  Maintenon  jusqu'à  son  souper.  Outre  cela, 
dans  la  jcmrnée  elle  venoit  presque  à  tout  moment  chez 
cette  dame,  leurs  appartements  étant  fort  voisins;  scjuvcnt 
même  elle  dinoit  avec  elle.  Madame  de  Maintenon  étoit 
sa  confidente  et  sa  ressource  dans  les  petites  disputes 
d'enfance  qui  arrivoient  de  tems  à  autre  entre  un  mari 
de  seize  ans  et  une  femme  de  (jualorziî,  cl  elle  |)ri  litoil 
de   tout  pour  former   la    ](niuo    duchesse   à   cet  csj)rit  de 
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raison,  de  justesse  et  d'équité  qui  doit  dominer  dans  toutes 
les  actions,  surtout  dans  celles  des  (jrands.  La  princesse, 
de  son  côté,  ne  s'ennuyoit  pas  de  ses  avis,  parce  que 
madame  de  Maintenon  savoit  les  assaisonner,  pas  même 
de  ses  reproches,  car  elle  lui  en  donnoit  souvent  des  occa- 
sions par  sa  vivacité  et  spécialement  par  son  goût  trop 
ardent  j)our  le  jeu.  On  verra  ici  avec  plaisir  deux  lettres 
de  cette  princesse  à  madame  de  Maintenon  dont  la  dat(î 
ne  m'est  pas  connue,  qui  peijjnent  (ort  naturellement  tout 
ce  que  j'ai  raconté  de  la  confiance  de  la  jeune  princesse, 
et  du  soin  de  madame  de  Maintenon  pour  l'instruire  et 
la  corriger  de  ses  défauts  : 

Il  Je  suis  au  désespoir,  ma  chère  tante,  de  ce  que  vous 
êtes  fâchée  contre  moi.  Je  vous  assure  que  je  ne  le  mérite 
pas,  et  que  je  ne  songe  depuis  le  matin  pisqu'au  soir  qu'à 
vous  plaire  et  me  rendre  de  plus  en  plus  digne  de  votre 
amitié,  par  ne  point  faire  de  sottise.  Je  vois  bien  que  c'est 
par  la  tendresse  <pie  vous  avez  j)our  moi,  que  vous  êtes  si 
vive  siu'  ce  cpii  me  regarde;  je  vous  assure  <pie  je  ne  m'en 
plains  point  ;  tout  au  contraire  j'en  suis  ravie  et  je  voudrois 
bien  que  cela  ne  diminuât  j)as  par  tout  ce  qu'on  vous  dit 
de  moi,  dont  )e  puis  vous  assurer  (ju'il  y  en  a  bien  qui  ne 
sont  point  vraies.  Je  vois  bien  (ju(!  vous  commencez  à  vous 
dégoûter  de  moi,  et  que  dans  peu  de  tems  vous  ne  m'ai- 
merez plus.  Vous  auriez  raison  de  ne  me  plus  aimer  s'il 
étoit  vrai  que  je  me  cachasse  de  vous,  et  si  je  ne  vous 
disois  pas  la  vérité,  comme  vous  commencez  à  le  croire; 
mais  je  vous  assure  qu'il  n'est  point  vrai  et  jamais  je  ne 
vous  ai  tant  aimée  ;  je  suis  bien  malheureuse  que  vous  ne 
croyiez  plus  ce  que  je  vous  dis.  Voyez  jusqu'où  cela  ira  si 
vous  me  croyez  menteuse,  car  il  est  impossible  que  vous 
n'ayez  pas  de  mépris  pour  moi,  d'abord  que  vous  aurez 
cette  opinion-là  de  moi.  Quand  je  songe  que  je  vais  perdre 
votre  amitié  je  suis  au  désespoir,  et  ce  n'est  pas  tant  par 
ma  faute  que  par  de  faux  rapports.  Je  suis  prête  à  faire 
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tout  ce  que  vous  voudrez  pour  que  cela  ne  ni'urrive  ()as. 
Monseijjueur  m'avoit  conviée  à  retourner  mardi  à  Meudon 
parce  (pie  je  n'avois  pas  pu  me  promener  aujourd'hui,  et 
que  s'il  faisoit  beau  je  pourrois  le  iaire,  sinon  s'il  l'aisoit 
vilain  l'on  joueroit.  Voyez,  ma  clière  tante,  ce  (|ue  vous 
voulez  que  je  lasse;  si  vous  vouK.'z  cpie  je  n'v  aille  pas,  je 
manderai  à  Monsei^'jueur  que  je  le  prie  de  m'excuser,  mais 
que  je  ne  saurois  y  aller.  Enfin  il  n'y  a  rien  cpie  j(.'  ne  fasse 
pour  pouvoir  yarder  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi ,  que 
je  me  flatte  qui  n'est  pas  tout  à  ("ait  partie.  » 

L'autre  est  dans  le  même  {^out. 

"  Vendredi  à  minuit. 

»  Je  suis  au  désespoir,  ma  chère  tante,  de  faire  toujours 
des  sottises,  et  de  vous  donner  lieu  de  vous  plaindre  de 
moi.  Je  suis  bien  résolue  de  me  corri^^er,  et  de  ne  plus 
jouer  à  ce  malheureux  |eu  (pii  ne  sert  qu'à  nuire  à  ma 
réputation,  et  à  diminuer  votre  amitié,  ce  qui  m'est  plus 
précieux  que  tout.  Je  vous  prie,  ma  chère  tante,  de  n'en 
point  j)arler  en  cas  que  je  tienne  la  résolution  (jue  j'ai 
prise.  Si  je  manque  une  seule  fois,  je  serai  ravie  (pie  le  roi 
me  le  défende,  et  d'éprouver  ce  (ju'une  telle  inq)r(»ssi()n 
peut  faire  contre  moi  sur  mon  esprit.  Je  ne  me  consolerai 
jamais  d'être  la  cause  de  vos  maux,  et  je  ne  pardonnerai 
point  à  ce  maudit  lansquenet.  Pardonnez-nKU  donc,  ma 
chère  tante,  mes  folies  passées;  j'espèie  cpie  dorénavant 
ma  conduit(-'  réparera  ({énéralement  mes  sottises,  et  (pu;  \v 
mériterai  votre  amiti(''.  Tout  ce  (pie  |e  sonhaiterois  au 
monde,  c(;  seroit  d'être  une  princesse  estimable  j)ar  ma 
conduite,  ce  (pie  |e  tâcherai  de  mériter  à  l'avenii-;  |e  me 
llatte  (jue  mon  â(;e  n'est  pas  encore  troj)  avance-,  ni  ma 
ré[)utation  assez  ternie  ])our  (ju'avec  le  Icms  je  n  \  jiuisse 
parv(;nir.  Je  suis  comblée  de  tontes  vos  boules,  et  de  ce 
(jue  vous  m'avez  envoyé  pour  achever  de  payer  nus  dettes; 
j'ai  été  bien  làché(,'  tantcJt  de  ne  pouNoir  xons  en  parler,  et 
comme  j(;  ne  ferois  (pie  recdinniciicer  ce  (pie  |  ai  dil  lanl 
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de  fois,  j'ai  cru  qu'il  valoit  mieux  vous  écrire,  afin  de  ne 
vous  point  donner  encore  un  nouveau  sujet  de  vous  faire 
mal.  Je  suis  au  désespoir  de  vous  avoir  déplu  ;  j'ai  aban- 
donné Dieu,  et  il  m'a  abandonnée  ;  j'espère  qu'avec  son 
secours ,  que  je  lui  demande  de  tout  mon  cœur,  je  me  cor- 
rigerai de  tous  mes  défauts,  et  vous  rendrai  une  santé  qui 
m'est  si  chère  et  que  je  suis  la  cause  que  vous  avez  perdue 
pour  mon  malheur.  Je  n'oserois  me  flatter  que  vous  ovdjliiez 
mes  fautes,  ni  vous  redemander,  ma  chère  tante,  votre 
amitié  dont  je  me  suis  rendue  indigne;  j'espère  pourtant, 
qu'avec  bien  du  tems  je  la  remériterai  ;  c'est  la  seule 
occu])ation  que  je  vais  avoir.  » 

On  voit  par  ces  lettres  que  madame  de  Maintenon  ne 
flattoit  pas  la  jeune  duchesse  sur  ses  fautes,  et  qu'elle  le 
faisoit  avec  tant  de  douceur  et  d'amitié,  que  la  duchesse 
l'aimoit  nonobstant  ses  reproches.  Madame  de  Maintenon 
ne  se  borna  pas  à  des  avis  de  vive  voix  donnés  selon  lOcca- 
sion  ;  elle  voukit  mettre  entre  les  mains  de  la  duchesse  de 
Bourgogne  des  instructions  par  écrit,  qui  servissent  à  diri- 
ger sa  conduite  quand  elle  ne  seroit  plus  au  monde;  car 
madame  de  Maint(;iion,  au  milieu  de  sa  faveur,  envisageoit 
sans  cesse  sa  fin  et  croyoit  toujours  sa  mort  prochaine,  et 
qu'elle  lui  étoit  annoncée  par  ses  fréquentes  infirmités. 
Ces  avis  dressés  pour  la  duchesse  de  Bourgogne  se  trou- 
vèrent à  sa  mort  dans  sa  cassette.  Le  roi  les  lut  et  les 
goûta  beaucoup  ;  il  vouloit  les  garder,  disant  qu'ils  dévoient 
appartenir  aux  enfants  de  la  princesse  défunte.  La  modestie 
de  madame  de  Maintenon  s'y  opposa;  elle  trouva  moyen 
de  les  obtenir  du  roi,  les  remit  entre  les  mains  de  made- 
moiselle d'Aumale  qui  étoit  présente  ;  celle-ci  les  garda  et 
les  a  communiqués  aux  dames  de  Saint- Louis  après  la 
mort  de  madame  de  Maintenon  ' . 

^   J'ai   inséré  ces  avix   dans    les    Confeih  et   iiiHriiclions  de   madiime  de 
Maintenon  aux  demoiselles  de  Saint-Cjr,  t.  I,  p.  159  et  suivantes. 


LIVRE   DOUZIÈME, 


Dispute  occasionnée  par  le  livre  des  B('JJt'xin)i.<:  morales  du  père  Qncsnel. 
—  Le  cardinal  de  Noailles  approuve  ce  livre.  —  L'cvêque  de  Chartres 

en  relève   les   erreurs.  —  Le  royaume  est  affliççé   de   divers   flé.uix.  

Sensii)ilité  de  madame  de  Maintenon  dans  les  misères  publiques.  —  Elle 
inspire  au  roi  une  patience  chrétienne  au  milieu  des  dispraccs  qu'il 
éprouve.  — ■  Quelques  évêques  condamnent  le  livre  île  Quesnel.  —  Le 
cardinal  de  Noailles  entreprend  de  le  soutenir. 


Les  attentions  que  donna  madame  de  Maintenon  à 
l'éducation  de  la  jeune  duchesse  de  Bourgogne  ne  l'empê- 
chèrent point  d'en  donner  à  l'alfaire  du  (juiétisme,  dont 
j'ai  parlé  ci-devant,  car  cette  affaire  avoit  commencé  avant 
l'arrivée  de  la  princesse  de  Savoie  et  ne  finit  qu'en  IGUD, 
par  la  condamnation  du  hvre  de  l'archevêque  de  Gaml)rai  ; 
mais  je  n'ai  point  cru  devoir  partager  ce  (|ue  j'avois  ii  en 
raconter.  Peu  d'années  après,  il  s'éleva  une  autre  affaire 
qui  n'intéressoit  pas  moins  la  religion ,  et  qui  a  eu  tles 
suites  hien  plus  longues  et  plus  fikheuses.  Ce  fut  ccile  du 
livre  des  liéflexions  morales  sxir  le  Nouveau  lestatnent, 
composé  par  le  père  (Juesnel,  célèhre  entn;  les  défenseius 
de  Jansénius.  La  part  (ju'eut  madame  de  Maintenon  dans 
cette  alfaire,  et  la  sage  conduite  (pielle  y  linl ,  exige  de 
moi  ((ue  |'cn  parie  d'une  manière  aussi  hrève  (|u'il  me  sera 
possible. 

Le  père  Pasquier  Quesnel  étoit  un  prèlre  tle  la  congré- 
gation de  l'Oratoire,  fort  prt'venu  <'n  fiveur  des  opiuions 
de  Bains  et  de  Jansénius.  Il  (|uilta  cette  coujfii-galion 
lorsque,  dans  son  assemJjlée  générale  de  l'année  ]()78, 
pour  prévenir  les  progrès  que  te  jansénisme  commencoit  ii 
faire  dans  son  sein,  elle  régla  tjue  tous  ceux  (pii  s'y  (-loienl 
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associes  souscriroient  le  formulaire  établi  par  le  pape  et  le 
cler^jé  de  France  pour  la  condamnation  du  livre  de  Jansé- 
nius  sur  la  grâce.  Quesnel  ne  put  s'assujettir  à  la  loi  portée 
dans  sa  confjrégation ,  et  comme  tous  les  membres  qui  la 
composent  sont  entièrement  libres  et  ne  sont  liés  par  aucun 
vœu,  pas  même  par  des  vœux  simples,  il  s'en  retira  sans 
peine  et  sans  obstacle ,  craignant  sans  doute  la  vigilance 
du  roi  et  la  sévérité  de  ses  ordres  envers  ceux  qui  s'éle- 
voient  contre  les  décisions  de  l'Eglise.  Il  se  retira  en  Hol- 
lande, près  de  M.  Arnaud,  alors  regardé  comme  le  chef 
de  ceux  (pii  défendoient  la  doctrine  de  Jansénius  :  c'étoit 
lui  qui  primoit  dans  ce  ])arti  j)ar  la  science  et  par  les 
talents,  et  (|ui  y  avoit  le  principal  crédit. 

Quesnel,  plusieurs  années  avant  sa  sortie  de  France, 
avoit  composé  un  pelit  livre  de  réflexions  morales  sur  les 
Evangih^s  ;  c'étoit  un  in-dou/.e  assez  mince.  Il  le  fit  approu- 
ver, en  JG71,  par  M.  de  Vialar,  évéque  de  Cbàlons  en 
Ghampa{jne,  et  le  fit  imprimer  en  1072,  sous  le  titre 
d'Abrégé  de  la  morale  de  l'Evangile.  Ce  livre  ne  contenoit 
point,  à  beaucoup  près,  toutes  les  erreurs  que  l'on  v  a 
condanniées  depuis,  (piand  il  a  été  enflé  |US(ju'à  en  faire 
quatre  gros  volumes  in-octavo.  En  examinant  cette  pre- 
mière édition,  je  n'y  ai  trouvé  que  cinq  des  cent  une  j)ro- 
positions  qui  ont  fait  l'objet  de  la  censure  de  Clément  XI. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  ces  cinq  propositions  aient 
échappé  à  l'attention  du  prélat ,  premier  approbateur 
d'un  écrit  (pii  n'étoit  encore  qu  un  livret  (piand  il  lui  fut 
présenté. 

Quesnel  grossit  successivement  son  livre  et  en  fit  trois 
éditions  nouvelles,  en  1674,  1679  et  1687.  Enfin  le  livre 
parut  complet  en  l'année  1602,  et,  les  années  suivantes, 
en  quatre  gros  volumes  in-octavo;  mais,  par  une  infi- 
délité remarquable ,  on  mettoit  toujours  à  la  tête  de  ces 
éditions  nouvelles,  ces  mots  trompeurs  :  «  Imprimé  par 
l'ordre  de  M.  l'évéque  de   Cbàlons  » ,   (pioicjue  ce  prélat 
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n  ('lit  aj)proiivc  <|ii(>  le  iiiincc;  volume  ii  lui  j)rc'S<,'iité  on  Hil \ 
et  imprimé  en  1G72.  On  en  a  usé  de  même;  à  la  tète  des 
éditions  qui  ont  été  données  longtemps  après  sa  mort, 
car  ce  prélat  mourut  en  1G80,  et  l'on  donrja  ainsi  an 
public,  comme  appuvé  de  l'autoilh'-  d'un  e\('(|ue  (pie  sa 
vie  réfjulière  avoit  rendu  resj)ectai)l(;,  mi  ouvrage  «pii  n'a 
été  composé  et  publié  complet  (]ue  plus  de  douze  ans 
après  sa  mort. 

Ce  fut  peut-être  cette  fraude  qui  tiompa  M.  le  cardinal 
de  Noailles  lorsqu'il  apprf)uva  trop  facilement  l'ouviage 
complet  d(is  Réflexions  morales,  et  qu'il  en  recommanda  la 
lecture  à  son  diocèse  de  Châlons-sur-Marne,  par  un  man- 
dement du  mois  de  juin  1G95,  approbation  qui  a  été  la 
première  cause  de  tontes  les  divisions  qui  ont  a^jité  l'E^jUse 
de  France  et  qui  l'agitent  encore,  sans  <{u'on  sache  quand 
elles  pourront  être  entièrement  apaisées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Noailles,  alors  évêque  de  Châ- 
lons,  ne  comprit  pas  sans  doute  la  malifjnité  de  ce  livre  et 
ne  conmit  pas  les  erreurs  et  l'artifice  qui  y  dominoient  ;  il 
donna  soil  mandement  pour  l'approuver,  et,  peu  de  mois 
après,  ce  prélat  fut  élevé  sur  le  siège  de  Paris,  c'est-à-dire 
au  mois  d'août  de  la  même  année  1695.  Soit  par  jalousie, 
soit  par  zèle,  on  examina  alors  avec  plus  de  soin  le  livre 
des  Réflexions  morales,  dont  le  nouvel  arcli(;vèqne  de  Paris 
venoit  de  se  faire  le  panc'gyriste.  L'auteur  étoit  conim  de 
tout  le  monde,  et  ne  pouvoit  niancpier  d'étr(;  suspect  à 
ceux  qui  savoient  la  conduite  qu'il  avoit  lenue  autrefois, 
le  lieu  où  il  s'étoit  relin-  avec  M.  Arnaud,  les  intrigues 
qu'il  avoit  noniries  |)our  soutenir  le  j)arli  |anséniste,  les 
voyages  cpi'il  avoit  faits  secrètement  à  Paris,  tantôt  (l(',';uisé 
en  bénédictin  et  tantôt  en  religieux  de  Sainte-Oeiuîviève. 
Par  les  sentiments  qu'on  lui  connoissoit  sur  la  doctrine  de 
Jansénius,  il  n'étoit  ])as  difficile  de  la  reconnoitre  dans  un 
livr(;  (|ui  n'avoit  été  conq)osé  (jue  j^our  I  y  répandre. 

M.   Godet  Desmarets,  évêque  de  <'di;utres,   lut  un   des 
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premiers  qui  en  prit  l'alarme;  mais,  avant  de  faire  aucune 
démarche,  il  fit  examiner  le  livre  par  ])lusieurs  docteurs, 
et  ceux-ci  firent  un  extrait  du  livre  contenant  deux  cents 
propositions  qu'ils  jugèrent  répréhensibles ,  soit  à  raison 
des  erreurs  qu'elles  contenoient,  soit  à  raison  des  expres- 
sions captieuses  qui,  sous  une  apparence  de  vérité,  cachoient 
le  venin  déguisé  du  jansénisme. 

Alors  la  dispute  sur  madame  Ouion  et  les  conférences 
tenues  à  Issy  avoient  commencé  une  union  étroite  entre 
M.  l'évcque  de  Chartres  et  le  nouvel  archevêque  de  Paris. 
L'évéque  suffragant,  en  même  tems  qu'il  travailloit  à  révé- 
ler, avec  son  métropolitain,  les  erreurs  du  quiétisme,  crut 
qu'il  étoit  aussi  de  son  devoir  de  pénétrer  celles  que  con- 
tenoit  le  livre  des  llc'jhxions  tnorales,  et  il  ne  laissa  pas 
ignorer  à  M.  de  Paris  combien  l'approbation  de  ce  livre  le 
rendoit  suspect  à  tous  ceux  qui  avoient  de  l'horreur  pour 
la  doctrine  de  Jansénius. 

L'archevêque  ne  put  se  résoudre  h  toucher  à  uu  livre 
qu'il  avoit  approuvé  si  solennellement;  il  sut  même  mau- 
vais gré  de  ces  avis  aux  jésuites,  qu'il  croyoit  être  la  cause 
des  soupçons  (ju'on  formoit  contre  sa  doctrine.  Il  n'ai- 
moit  pas  leur  société ,  et  il  n'ignoroit  pas  que  le  père  de 
la  Chaise  avoit  contredit  son  élévation  au  siège  de  Paris  ; 
il  regarda  donc  tout  ce  qu'on  disoit  contre  lui  comme 
l'effet  d'une  cabale  formée  par  les  jésuites,  et  qui  faisoit 
agir  l'évéque  de  Chartres.  Cependant,  pour  se  laver  de 
tout  soupçon  sur  le  jansénisme,  il  publia  un  mandement 
célèbre  pour  condamner  un  autre  écrit  où  les  erreurs 
de  Jansénius  étoieut  assez  clairement  développées.  Ce 
livre,  que  quelques-uns  attribuoient  au  père  Ouesnel, 
étoit  intitulé  :  Traité  de  la  grâce  et  de  la  prédestination. 
Ce  que  l'archevêque  avoit  regardé  comme  un  remède  à 
sa  réputation  tourna  à  mal  pour  lui.  Tandis  que  les 
bons  catholiques  s'affligeoient  de  ce  qu'il  épargnoit  le 
livre  des  Réflexions  morales,  les  jansénistes  se  trouvèrent 
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mortellement  blessés  par  la  condamnalioii  du  livn;  de  la 
grâce  et  de  la  prédestination,  et  voici  la  vengeance  (in'ils 
en  tirèrent  : 

Le  père  Gerberon,  ])énédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  s'étoit  réfugié  en  Hollande,  afin  d'v  professer  plus 
librement  la  doctrine  de  Jansénins  et  d'y  écrire  sans  con- 
trainte pour  la  défense  de  ses  errems.  Il  composa  un  écrit 
sous  le  titre  de  Problème  ecclésiastique,  dans  lequel,  faisant  la 
comparaison  de  la  doctrine  du  livre  des  Réflexions  morales, 
ap[)rouvé  par  M.  de  Noailles,  avec  celle  du  livre  de  la  pré- 
destination et  de  la  grâce,  condamné  par  le  même,  et  mon- 
trant assez  palpablement  que  c'étoit  la  même  doctrine, 
les  mêmes  princi[)es,  les  mêmes  expressions  dans  l'un  et 
l'autre  livre,  il  demandoit  malignement  à  qui  on  devoit 
croire  :  ou  à  M.  de  Noailles,  évêque  de  Ghàlons,  ap[)r()u- 
vant,  ou  à  M.  de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  condam- 
nant, ra])probation  et  la  condamnation  portant  sur  la  même 
doctrine.  Le  père  Gerberon  trouva  moyen  de  faire  tomber 
son  manuscrit  entre  les  mains  d'un  jésuite  de  Flandre 
qui  crut  rendre  un  grand  service  à  l'Eglise  en  le  faisant 
imprimer  furtivement  en  Flandre,  d'où  l'écrit  vola  en  peu 
de  tems  à  Paris.  Là,  il  fut  bientôt  recherché  par  les  deux 
partis,  qui  en  triomphèrent  chacun  à  sa  manière,  parce 
que  chacun  d'eux  étant  blessé  par  la  conduite  de  l'arche- 
vêque,  se  trouvoit  vengé  par  la  contradiction  humiliante 
qu'on  lui  attribuoit  dans  ce  libelle.  Tous  ces  faits  sont  con- 
nus et  constants,  et  le  père  Gerberon,  revenu,  dans  la 
suite,  de  ses  erreurs,  a  avoué,  avant  sa  mort,  et  la  compo- 
sition du  Problème,  et  l'artilice  donl  il  avoit  usi'  |>our  en 
faiie  tomber  le  rc.'proche  sur  les  jésuites. 

iVarclievêfjue  de  Paris  fut  outré  de  chagrin  en  voyant 
ce  livret.  Il  jeta  feu  et  flammes,  et  ayant  fait  faiic  des 
recherches,  il  découvrit  enfin  que  des  j('suites  l'avaient 
fait  imprimer  et  colport(;r  |)arlout.  C'en  fut  assez  pour 
juger  (pie  c'étoient  les  jésuites  (pii  étoient  auteurs  de  cet 
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écrit,  pour  redoubler  de  haine  contre  la  société  et  pour  se 
croire  en  droit  dans  la  suite  de  lui  imputer  tout  ce  (]u'il 
éprouvoit  de  contradictions.  Cependant  le  ministère  public 
essaya  de  venger  le  prélat  de  l'injure  qui  lui  avoit  été  faite. 
Le  livre  fut  déféré  au  Parlement,  qui  le  condamna  au  feu, 
et  ordonna  des  informations  contre  ses  auteurs  et  ses  dis- 
tributeurs. 

Madame  de  Maintonon  fut  plus  afflifjée  que  personne  de 
l'injure  qu'on  avoit  faite  à  un  prélat  dont  elle  avoit  ])ro- 
curé  l'élévation  ;  mais  en  même  temps  elle  sentit  vivement  ce 
qui  résultoit  de  tout  cela,  savoir  :  <pie  le  livre  des  Rrflexiojis 
morales  restoit  apj)rouvé  ,  et  (ju'il  étoit  n'pandu  dans  les 
mains  de  tout  le  monde,  tandis  (pie  le  livre  condamné 
n'étoit  presque  ])as  connu.  M.  l'évéque  de  Chartres  l'excita 
à  se  joindre  à  hii  pour  enjjayer  l'archevêque  à  examiner  de 
nouveau  ce  livre,  et  à  en  procurer  au  moins  une  autre 
édition  ,  où  ,  laissant  dans  ce  livre  ce  qu'il  y  avoit  de  ])on  , 
on  en  retrancheroit  ce  qu'il  y  avoit  de  dangereux  et  de 
suspect. 

Ouoi(jue  madame  de  Mainlenon  évitât  de  se  mêler  des 
affaires  publiques,  cependant,  (juand  la  religion  y  étoit 
intéressée,  elle  ne  refusoit  pas  d'y  donner  ses  soins  et  d'y 
emplover  son  crédit,  surtout  quand  son  saint  directeur 
parloit.  Elle  conféra  donc  avec  l'archevêque;  mais  d'abord 
elle  ne  gagna  rien  sur  lui,  et  il  prit  même  ses  avis  poiu'  des 
reproches.  Alors  l'évéque  de  Chartres  engagea  madame  de 
Maintenon  à  en  parler  au  roi,  pour  qu'il  pressât  lui-même 
l'archevêque  de  corriger  le  livre  qu'il  avoit  approuvé. 
M.  de  ^oailles  ne  put  résister  à  l'autorité  d'un  prince  à  qui 
lui  et  sa  maison  dévoient  tout  et  de  qui  elle  avoit  tout  à 
attendre  ;  il  laissa  espérer  une  nouvelle  édition  avec  des 
corrections,  et  parut  y  faire  travailler. 

M.  l'évéque  de  Meaux,  qui  étoit  en  liaison  étroite  avec 
l'archevêque  de  Paris  et  l'évéque  de  Chartres  à  l'occasion 
du  quiétisme,  fut  instruit  de  ce  qui  se  passoit  sur  le  livre  des 
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Réjîexions  ynoralcs;  il  connrjissoil  fort  jxni  co  livre,  et,  sur 
quelques  téinoi(;na{;es  de  {;eiis  de  bien,  (jui  n'eu  aj)j)rol"on- 
dissoient  pas  l'artifice,  il  en  avoit  parlé  d'abord  avec- 
quelques  éloges.  Il  en  conféra  ])lusieurs  fois  avec  l'évéque 
de  Chartres,  et  bientôt  il  fut  au  fait  des  erreuis  du  livre 
et  de  l'artifice  (|ui  v  domiuoit;  mais  en  niénie  tcnis  il  jnjjca 
le  remède  facile.  Il  crut  (ju'on  pouvoit  se  r(''duire  à  la  cor- 
rection et  au  changement  d'un  certain  nond)re  de  |)ro- 
positions  évidemment  fausses  ou  malignes,  et  cuie  l'on 
])Ourroit  donner  un  bon  tour  à  toutes  les  autres  qui  étoient 
équivoques  ou  ca])tieuses,  en  les  réduisant;!  un  bon  sens, 
et  en  mettant  pour  cela  ;i  la  tète  du  livre  un  avertissement 
ou  préface  théologique  dans  laquelle  l'archevêque  de  Paris 
établiroit  clairement  le  dogme  catholique  contraire  aux 
erreurs  de  Jansénius.  Il  fournissoit  ainsi  à  l'archevêque  d(î 
Paris  un  expédient  pour  corriger  le  livre  sans  être  obligé 
d'en  venir  ou  à  une  censnre  ou  à  un  nouveau  mande- 
ment, (pii  auroit  paru  être  une  rétractation  du  premier 
(ju'il  avoit  donné. 

Cet  expédient  plut  à  l'archevêque  de  Paris,  car,  lundis 
qu'il  pressoit  l'archevêque  de  Cambrai  de  se  rétracter,  il 
n'avoit  pas  de  {;<>iit  jjour  j)rendre  lui-même  une  potion 
pareille  à  celle  (|n'il  ])r(''sentoit  ii  son  confrère;  il  consentit 
même  que  M.  l'évêcjue  deMeaux  travaillât  aux  corrections. 
Ce  ])rélat  fit  à  ce  sujet  un  petit  écrit  que  les  jansénistes  ont 
publié  depuis  sa  mort  sous  son  nom,  et  sous  le  faux  titi'c 
de  Justification  du  lii<re  dos  Réflexions  inorc/lcs.  Ils  I  avoicnl 
mal  examiné  quand  ils  le  publièrent,  car  jamais  éciil  ne 
fut  plus  fatal  à  leur  cause,  .l'ai  fait  voir  dans  plusieurs  de 
mes  ouvrages  ^  que  sur  chacune  des  erreurs  de  lîains  el 
de  Jans('nius  M.  lîossuet,  dans  cet  ('cril  ,  donnoil  le  coiqi 
mortel  à  C(!s  erreurs,  et  (pi'en  justifiant  ou  excus.inl  quel- 
ques ex|)r(îssions  du  livre  des  licflcxions  inora/rs,  que  1  on 

'  ViMi-  le  Jit'ctieit  (li-.t  ouvrcKfcs  polrinii/uci  de  I,aii(;nrt  île  (;i'i;;v,  2  vnl. 
in-lnlio.  Si'iis,  17'(S. 

27 


418  MÉMOIRES 

critiqunit  peut-être  avec  trop  de  vigueur,  et  montrant  le 
bon  sens  dans  lequel  il  falloit  prendre  ces  expressions,  il 
tranchoit  enfin  par  un  mot  décisif  en  faveur  de  la  vérité 
catholique.  Je  l'ai  si  bien  et  si  clairement  démontré  que  les 
défenseurs  de  Quesnel  se  sont  trouvés  réduits  à  abandonner 
cet  écrit,  et  à  dire  avec  esprit  «  que  M.  Bossuet  n'avoit  pas 
assez  bien  étudié  ces  matières-là,  et  qu'il  n'étoit  pas  en 
droit  de  l'aire  des  articles  de  foi  »  . 

^I.  Bossuet  dressa  donc  cette  préface  explicative  et  livra 
à  l'archevêque  de  Paris  la  liste  des  propositions  à  changer 
et  à  corriger.  Mais  1N[.  de  Noailles,  qui  étoit  entouré  de 
gens  favorables  au  jansénisme,  se  laissa  aller  au  conseil 
qu'ils  lui  donnèrent  de  commimiquer  au  père  Quesnel  la 
liste  des  corrections  demandées.  G'étoit,  comme  on  dit, 
se  confesser  au  renard,  et  commi.mi(juer  ;i  une  partie  le 
projet  de  l'anêt  qui  devoit  le  condamner.  M.  de  Noailles 
devoit  prononcer  en  juge  sur  la  doctrine  de  (Juesnel ,  sui- 
vant l'avis  de  ses  confrères  et  de  ses  suffragants,  et  non 
demander  au  novateur  la  pcrniissiou  d(?  le  blâmer  ou  de  le 
réformer.  Aussi  arriva-t-il  (jue  cet  homme  jiUmii  de  lui- 
même,  et  encore  plus  enflé  de  cette  condescendance,  ne 
voulut  user  d'aucune  déférence  pour  un  conseil  aussi  res- 
pectable; lui  qui  a  dit  dans  la  suite  que  les  «  cent  et  une 
propositions  condamnées  étoient  cent  et  une  vérités  capi- 
tales "  ,  dès  lors  jugea  et  décida  que  son  livre  ne  méritoit 
aucune  correction. 

On  ne  put  cacher  à  l'évéque  de  Meaux  la  résistance 
qu'apportoit  le  père  Quesnel  à  la  correction  de  son  livre; 
il  en  fut  indigné,  et  retira  son  projet  de  préface  ou  d'aver- 
tissement des  mains  de  M.  l'archevêque  de  Paris.  Tous 
ces  faits,  que  beaucoup  de  gens  ignoroient,  m'ont  été  déve- 
loppés par  M.  l'abbé  de  Saint-André,  qui  avoit  été  long- 
tems  confident  de  M.  Bossuet,  son  confesseur  et  son  grand 
vicaire  dans  le  diocèse  de  Meaux ,  et  il  me  les  a  certifiés 
dans  une  lettre  qu'il  m'a  permis  de  rendre  publique  et  que 
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j'ai  effectivement  insérée  en  le  noiumant  tlans  un  de  mes 
ouvra(}(îS  ' . 

Cependant  M.  de  Noailles  se  voyoit  pressé  de  corri('er 
le  livre,  d'un  côté  par  le  roi  et  par  madame  de  Maintenou, 
et  de  l'autre  par  l'évéque  de  Chartres;  il  parut  se  rendre 
aux  conseils  de  son  suffra.<;ant,  conseils  appuyés  de  raut(;- 
rité  de  Louis  XIY  et  de  madame  de  Maintenou  :  il  fit  faire 
une  édition  nouvelle  des  Réflexions  morales,  où  il  fit  quel- 
ques chau(>ements  pour  complaire  au  roi,  et  ne  corrigea 
prescjue  rien  pour  ne  pas  déplaire  à  Qiîesnel.  En  effet,  ces 
corrections  se  réduisoieut  à  huit  propositions  entre  toutes 
celles  qui  ont  été  condamnées  depuis,  et  il  épargna  toutes 
les  autres  ;  c'est  en  cet  état  que  parut  en  1G99  la  nouvelle 
édition  qui  fut  imprimée  par  son  autorité,  et  qui  ne  con- 
tenta pas  le  zèle  de  ceux  qui  s'intéressoient  à  la  foi  et  à  la 
religion. 

Environ  vers  ce  tems-là,  M.  de  Noailles  fut  revêtu  de  la 
pourpre  romaine ,  et  presque  aussitôt  il  alla  à  Uome  pour 
l'élection  du  pape  Clément  XI ,  élection  qui  se  fit  à  la  fin 
de  1700..  Le  nouveau  relief  que  lui  donna  son  éminente 
dignité,  et  la  grande  élévation  de  sa  maison  <pie  le  roi 
favorisoit  au-dessus  de  toutes  les  autres,  amortirent  pen- 
dant quelque  tems  les  murmures  et  les  plaintes  contre  le 
livre  des  Réflexions  morales  et  contre  son  approbateur. 
Cependant  l'évéque  de  Chartres  revenoit  de  tems  en  tems 
à  la  charge  auprès  de  son  métropolitaii)  ;  il  lui  dit  même 
un  jour,  (pie  u'étoit  le  resj)ect  (pi'il  av<;it  j)our  lui,  il  con- 
damneroitce  livre  solennellement,  mais  qu'il  lui  promettoit 
de  ne  pas  lui  faire  cette  injure  ;  parole  dont  il  a  dit  depuis 
qu'il  se  repentoit  heaucoiq) ,  (juand  il  vit  dans  la  suite  le 
cardinal  de  Noailles  déterminé  à  tont  sacrifier  pour  soutenir 
le  livre.  Ce  prélat  même  a  rapporté  à  quel(pu*s-uns  île  ses 
amis,  par  f[ui  je  l'ai  appris,  que  l'amour-propre  du  cardi- 
nal étoit  blessé  quand  ou  lui  parloit  contre  ce  livre,  et  ipi'uu 
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jour  lui  ayant  dit  qu'il  auroit  le  cha^jriu  de  le  voir  cou- 
damné  ])ar  le  ,saiut-.sié(]e,  le  cardinal  lui  répondit  avec 
dépit  :  "  Eh  bien ,  si  cela  arrii'c,  je  ferai  sc/a'sine  »  ,  parole 
échappée,  sans  doute,  à  un  esprit  sans  réflexion,  dont 
néanmoins  nous  aurions  ])u  voir  le  funeste  accomplisse- 
ment, si  l)i(Mi  n'avoit  touché  le  cœur  de  ce  ])rélat  avant  sa 
mort,  en  lui  donnant  le  courajjc,  (pioique  hien  lardif,  de 
se  soumettre  aux  décrets  du  saint-sié[>e  contre  le  livre  de 
Quesnei. 

Cependant  madame  de  Maintenon ,  quelcpu'  attachée 
qu'elle  IVil  il  II  ramille  de  Noailles,  (jémissoit  sur  les  liai- 
sons (pie  le  cardinal  avoit  avec  les  jansénistes,  et  sur  la 
protection  ((u'il  j)aroissoit  accorder  aux  (jens  de  ce  parti 
dans  sou  diocèse.  En  1703  ou  1704,  je  fus  envoyé  vers 
elle  par  l'évéque  de  (lliartres  pour  lui  rendre  compte  de 
(piehjucs  affaires  secrètes.  Elle  me  donna  rendez-vous  à 
Saint-Cyr,  ou  elle  me  retint  j)ar  une  conversation  de  près 
de  deux  heures.  Sans  doute  que  l'évéque  de  Chartres  l'avoit 
prévenue  à  mon  avanta;;c  plus  (pie  |e  n(;  le  méritois,  cai" 
(îlle  m'ouvrit  son  c(vur  sur  le  cluijjrin  (prelle  ressentoil 
louchant  la  religion  et  les  désordres  (pie  le  jansénisme  y 
causoit  et  sur  la  protection  (pie  les  ])artisans  de  cette  erreur 
trouvoient  auprès  du  cardinal  de  Noailles.  Ce  fut  à  cette 
occasion  (]u'elle  m'avoua  ce  (jue  |'ai  ra])port(;  ])his  haut  du 
re^jret  (pi'elle  avoit  d'avoir  conlrihué  à  le  ])lacer  sur  le  sié{j,e 
de  Paris;  mais  ce  regret  n'alloit  ])as  jusqu'à  le  détruire 
dans  l'esprit  du  roi;  elle  respectoit  sou  archevêque;  elle 
estimoit  sa  piété  et  la  régularité  édifiante  de  ses  mœurs  ; 
elle  sentoit  combien  il  étoit  nécessaire  pour  le  bon  gouver- 
nement de  Paris  (pie  l'archevêque  eût  quelque  ])art  à  la 
confiance  du  roi  ;  et  ne  voulant  pas  s'élever  au-dessus  de 
ce  que  son  sexe  lui  prescrivoit  de  retenue  et  de  modération 
dans  les  choses  de  la  religion,  elle  se  bornoit  à  gémir  dans 
son  cœur  du  mal  qu'elle  apercevoit,  et  elle  abandonnoit 
à  la   Providence  d'v  apporter  remède  selon   ses  ressorts 
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secrets.  C'est  de  là  (jii'esl  Acmie  ra!li;iiice  de  ces  deux 
caiactères  ([u'on  a  lemanjiu's  eu  elle  dans  tout  ce  tems-la, 
d'estime  et  de  protection  qu'elle  accordoit  au  cardinal  d(; 
Noailles,  et  du  mécontentement  réel  qu'elle  ressentoit  du 
penchant  de  ce  prélat  j)our  les  partisans  d'une  secte  (ju'eilc 
avoit  ajipris  à  détester. 

L'ailaire  du  livre  des  Réjiexinns  morales  ne  dormit  pas 
lon^jtems.  Dès  l'année  1704,  r('vë(|ue  d'Apt  condamna  le 
livre  comme  contenant  les  erreurs  de  Jansénius,  et  les 
plaintes  que  faisoient  plusieurs  personnes  de  France 
contre  le  dan*;er  de  ce  livre  allèrent  jusqu'à  Rome.  Le 
cardinal  attrihuoit  tout  aux  jésuites,  et  il  vovoit  dans 
leur  cœur  une  antipathie  éyale  à  celle  que  lui-même  nour- 
rissoit  coirtre  eux.  Cependant  les  jésuites  n'étoient  pas  les 
seuls  qui  s'alarmassent  de  ce  livre  et  de  l'allectatiou  avec 
laquelle  le  parti  en  répandoit  les  exemplaires  et  eu  multi- 
plioit  les  éditions.  Jamais  livre  ne  fut  tant  proné,  tant 
imprimé,  tant  distribué  que  celui-là  :  on  le  donnoit  à  vil 
prix,  et  on  le  répandoit  même  gratuitement,  dans  l'espé- 
rance que  le  peuple,  séduit  par  le  ])eau  langage,  la  morale 
austère  et  la  tendre  dévotion  que  ce  livre  présentoit,  pren- 
droit  feu  pour  son  auteur,  si  jamais  l'Eglise  entreprenoit 
de  le  proscrire. 

Clément  XI  en  lut  instruit.  C(^  pape  connoissoit  hien  le 
jansénisme  de  longue  main,  et  il  en  crai(;uoit  les  artifices. 
Nonobstant  la  considc-ratiou  (pu;  l'on  a  a  llonie  pour  les 
cardinaux,  et  l'amitié  personjicllc  (pie  ce  pa|»('  a\"()il  lii'c 
avec  1(!  cardinal  de  Noailles,  il  voulut  (|u'un  livre  (|ui  lai- 
soit  tant  (h;  bruit  en  France  fût  (!xamin(' par  rin'(|uisilion  ; 
il  v  fut  en  efl(;t  (h'h'-ré,  et  en  170S  il  eu  sortit  \\\\  (h'-cret 
(|ui  condamna  le  li\re  des  Hi-flcx/otis  xioialcs  u  eoiiiine  con- 
teiuuit  lUK,'  tiaduction  \ieieuse  eu  plusieurs  |)(iints  el 
contraire  au  texte  sacr('' ,  connue  ayant  adoplf-  une  version 
francoise  déjà  condamnée  (c'étoit  celle  de  M(>u>  ;  edunne 
remplie  de  réilexions  pieuses  en  a[»|iareiiee  ,  Miai>  lendanto 
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à  anéantir  le  vrai  esprit  cîe  la  piété  ;  dans  lesquelles 
réflexions  on  trouve  plusieurs  doctrines  et  propositions 
séditieuses,  téméraires,  pernicieuses,  erronées,  déjà  con- 
damnées, sentant  manifestement  les  hérésies  du  livre  de 
•lansénius.  »  Telle  fut  la  teneiu*  du  décret  solennel  rendu 
alors  par  le  souverain  pontife,  car  ce  fut  en  sa  présence 
que  le  rapport  en  fut  fait,  et  par  son  ordre  exprès  qu'il 
fut  publié. 

J'interromps  la  suite  du  récit  de  ce  qui  se  jiassa  au  sujet 
de  ce  livre  des  Réjlexions  morales ,  pour  dire  ici  un  mot  de 
la  guerre  qui  commença  en  1701,  et  qui  fut  occasionnée 
par  la  succession  de  la  monarchie  d'Es])a.';ne,  guerre 
longue  et  raineuse  pour  le  royaume,  où  la  France,  après 
quelques  années  de  prospérité,  tomba  tout  à  coup  du  haut 
point  de  gloire  où  Louis  XIV  l'avoit  portée,  et  pensa  suc- 
comber à  ses  malheurs.  Les  batailles  qu'elle  perdit,  les 
conquêtes  qui  lui  furent  enlevées ,  l'épuisement  des  peuples 
par  les  impôts  nécessaires,  ne  furent  pas  les  seuls  malheurs 
dont  le  royaume  fut  affligé  ;  au  milieu  de  tout  cela  arriva 
une  famine  cruelle,  en  1709,  causée  par  la  rigueur  de 
l'hiver  par  où  cette  année  commença;  et  après  la  famine 
succédèrent  des  maladies  qui  firent  périr  des  milliers 
d'hommes  de  tout  état.  Cependant  les  ennemis  de  la 
France,  conjiu'és  et  réunis  contre  elle,  insultoient  à  ses 
malheurs;  et  comme  le  roi,  touché  des  soxdfrances  de  son 
peuple,  vouloit  la  paix,  les  alliés  la  lui  voulurent  faire 
acheter  à  des  conditions  si  odieuses  et  si  impossibles  qu'on 
vovoit  bien  que  ce  n'étoit  pas  la  paix  qu'ils  vouloient, 
mais  qu'ils  espéroient  envahir  la  France  et  l'Espagne.  Il 
est  vrai  que  ces  insultes  des  nations  conjurées  contre  la 
France  firent  son  salut,  car  ces  conditions  intolérables 
réveillèrent  le  courage  de  la  nation  et  son  attachement 
pour  son  roi  ;  en  sorte  que  dans  la  suite,  ce  prince,  après 
avoir  fait  les  plus  grands  efforts  pour  se  relever  de  ses 
pertes,  conclut  enfin  en  1714  une  paix  favorable,  où  la 
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France,  conservant  !a  meilleure  partie  des  conquêtes  du 
roi,  maintint  son  ])etit-fll.s  sur  le  trône  d'Espa/jne.  Mais 
avant  que  cette  paix.  IVil  conclue,  le  roi,  et  madame  de 
Maintenon  avec  lui,  poi  la  longtems  le  poids  de  tant  de 
malheurs  accumulés. 

Madame  de  Maintenon  en  fut  vivement  touchée  :  sa 
tendresse  pour  le  roi,  et  sa  compassion  naturelle  j)our  les 
personnes  dans  l'affliction,  les  lui  firent  ressentir  au  douhie, 
dès  qu'elle  en  vit  les  commencements  et  qu'elle  en  prévit 
les  suites.  On  la  trouva  un  jour  seule  dans  sa  chamhre  à 
Saint-Gyr,  (pi'elle  fondoit  en  larmes.  Elle  dit  à  la  demoi- 
selle qui  la  surprit  dans  sa  douleur,  et  qui  en  lut  alarmée  : 
«  J'envisajje  une  famine  prochaine,  et  l'horreur  de  cet  état 
me  fait  frémir.  »  Mais  en  même  tenis  elle  profita  de  l'oc- 
casion de  ces  malheurs  pour  inspirer  au  roi  les  sentiments 
(pie  la  religion  forme  dans  un  cœur  chrétien ,  et  elle  l'en- 
{]a(>ea  à  envisager  dans  ces  événements  fâcheux  la  ])unilion 
de  ses  désordres  passés.  Il  se  soumit  à  la  main  de  Dieu  cpii 
l'affligeoit,  et  il  regarda  tous  ses  revers  comme  une  puni- 
tion salutaiie.  Il  pourvut  au  hesoin  de  ses  peuples  dans  le 
tems  de  la  famine  ;  il  n'épargna  ni  inquiétudes  ni  dé[)enses 
pour  faire  venir  de  tous  côtés  des  hlés  (jui  sauvèienl  \e 
royaume;  il  répandit  des  aumônes  ahondanles  de.  toutes 
parts.  Madame  de  Maintenon  fit  de  son  côté  ce  (pi'elle 
pouvoit,  non-seulement  en  ins])irant  au  roi  ces  lihéralités, 
mais  (Ml  y  conlrihuant  de  tout  son  revenu.  Elle  retrancha 
ce  qu'elle  put  de  sa  dépense  déjà  assez  modique;  elle 
engagea  sa  vaisselle  d'argent  pour  avoir  de  quoi  fournir 
plus  ahondarament  aux  hesoins  publics  ;  elle  se  refusa  les 
})his  légitimes  commodités  poui'  secourir  les  |)auvres;  au 
défiiut  de  son  revenu  trop  court  |)Our  tant  de  gens  (|ui 
imploroient  son  assistance,  elle  s'adressoit  au  roi,  et  1  en- 
gageoit  à  prodiguer  en  bonnes  œuvres  les  fonds  (pie  1  ou 
fournissoit  cluupie  mois  à  sa  cassette,  selon  la  couluine, 
pour   ses  meiuis   plaisirs,   et  ces  fonds  (pii   avnicnl    servi 
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autrefois  à  nourrir  ses  passions,  se  trouvèrent  épuisés  sou- 
vent par  (les  lilîéralités  aussi  saintes  que  celles  de  sa  jeu- 
nesse avoient  été  criminelles. 

La  douleur  que  madame  de  Maintenon  conçut  du  mau- 
vais état  des  alïaires  du  roi  et  de  la  misère  qu'éprouvoient 
les  peuples,  jiensa  lui  coûter  la  vie;  ses  charités  abondantes 
et  celles  qu'elle  enpa(jeoit  le  roi  de  répandre  ne  la  conso- 
loient  pas  :  elfe  étoit  d'une  tristesse  et  d'un  abattement 
qui  parurent  non-seulement  dans  son  humeur  et  sur  son 
visage,  mais  encore  dans  sa  santé;  elle  devint  languissante 
et  accablée,  au  ])oiiit  tralanner  les  personnes  qui  l'appro- 
choient.  Alors  ses  amis  crurent  (jii'il  ialloit  l'en^jager  à  se 
dissiper  ])ar  quelque  amusement  :  on  sera  surpris  de  voir 
celui  qu'elle  choisit,  et  qui  réussit. 

La  cour  étoit  ;i  Fontainebleau.  Nous  avons  vu  (pie 
ma(hun(î  de  ^raiiitcnoii  avoit  étal)li  autrefois  à  Avon,  vil- 
lage près  de  Fontain('l)leau ,  deux  écoles,  une  de  garçons, 
l'autre  de  filles.  Elle  y  alloit  assez  souvent  dans  les  com- 
mencements de  l'établissement,  afin  de  voir  le  succès  de 
ces  écoles  pour  l'éducation  des  pauvres.  Le  délassement 
donc  et  la  dissipation  (pi'on  lui  conseilloit  d(;  chercher, 
ce  ne  fut  ni  dans  les  spectacles,  ni  dans  le  |eu  ,  ni  dans 
la  musi(pie  (pTelle  les  chercha;  elle  les  trouva  dans  ces 
écoles.  Elle  se  remit  à  y  aller  tous  1(!S  jours,  à  y  inter- 
roger les  enfants,  à  leur  distribuer  des  robes  et  des  habits 
pour  leur  récompense,  et  cette  assiduité  eut  tout  le  succès 
qu'on  en  pouvoit  espérer.  Ce  qui  eut  dégoûté  d'autres 
personnes  à  cause  de  la  malpropreté  des  pauvres  et  de  1  en- 
nui de  leur  conversation,  satisfit  le  goût  de  la  dame  cha- 
ritable; elle  reprit  sa  gaieté  et  ses  forces  dans  ce  j)ieux 
exercice,  et  l'incpûétude  où  le  roi  étoit  lui-même  pour  elle 
se  dissipa. 

Ce  fut  dans  ce  tems  de  calamité  que  je  fus  témoin  moi- 
même  d'une  action  de  piété  de  madame  de  Maintenon  (pu 
mérite  d'être  rapportée,  et  qui  prouve  combien  cette  piété 
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étoit  solide,  et,  si  j'ose  le  ilire,  coniine  ii;»tiirclle  en  elle,  et 
avec  quelle  bonne  foi  elle  tlésiroit  l'inspirer  aux  autres. 

Au  mois  de  janvier  de  l'année  170'J,  dans  le  tems  de 
ces  froids  ri{]Oureux  qu'on  n'avoit  j)aséj)rouvés  depuis  lon;)- 
tenis,  la  marquise  d'Heudicourt ',  veuve  du  piaiid  Imive- 
tier,  tomba  malade  à  Versailles  d'une  (Inxion  de  j)()iliine. 
Madame  de  Mainteuon  étoit  et  avoit  été  de  tout  tems 
amie  de  cette  dame,  qui  étoit  de  l'illustre  maison  de  Pons 
d'Albret.  Les  fréquentations  de  la  |euue  veuve  Scarron  à 
l'bôtel  d'Albret  les  avoient  liées  d'amitié  l'une  à  l'autre; 
madame  d(;  Maiutenon  dans  sa  fortune  ne  l'oublia  point; 
elle  lui  j)i-ocura  et  à  ses  enfants  plusieurs  traces  du  roi, 
elle  la  menoit  souvent  avec  elle  à  Saint-Gyr,  et  elle  l'ad- 
mettoit  dans  sa  familiarité  la  plus  secrète.  C'étoit  une 
bonne  femme,  demi-dévote  et  demi-iuondaine,  et  madame 
de  Maiutenon  désiroit  fort  la  conduire,  par  l'amitié  (pi'elle 
lui  témoi[;noit,  à  une  vie  plus  parfaite  et  plus  sainte;  son 
zèle  pour  son  salut  redoubla  quand  elle  la  vit  malade  et  en 
danjjcr.  Cette  fenmie  redoutoit  la  mort  avec  un(;  crainte 
(jui  alloit  juscju'à  la  petitesse  et  ;i  l'enfance,  et  ou  contoit 
à  ce  sujet  des  histoires  très-risibles  de  la  peur  (pi'elle  avoit 
de  tout  ce  qui  pouvoit  réveiller  eu  elle;  rid(''e  de  la  mort. 
Cependant  il  ialloit  (pi'elle  y  vint,  (|u'elle  la  prévit  et 
qu'elle  s'y  préparât.  "  O  mort,  dit  le  sckjc,  que  tit  es  aitirre  à 
celui  nui  vit  en  j)aix  dans  son  ubondunce ,  »  et  encore  plus  a 
ceux  qui,  enivrés  de  la  faveiu-  dont  ils  jouissent  sui-  la 
terre,  s'occupent  vivement  de  ses  biens! 

Madame  de  Maiulenou  cMlrcprit  de  j)réparer  à  la  mort 
cette  fenuue  si  peureuse,  et  <'onune  j'en  étois  assez  connu 
et  même  ami,  le  même  tiessein  m'associa,  |)ai'  liasaid  ,  a 
cett(!  bonne  (euvrc.  Klle  se  bala  de  persuader  a  son  anuc 
de.  recevoir  les  sacrements  de  ri'.;;li.se  des  les  preuiieis 
jours  d(!  sa  maladie.  La  malade  dt'léia  a  ce  conseil,  n»ais 
ce  secours  salutaire  ne  lit  (prau(;menler  st)n  trouble  et  ses 

^    Voir  |)a[|c  lis. 
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frayeurs.  C'est  à  les  calmer  que  madame  de  Maintenon 
trayailla,  et  elle  le  fit  en  réveillant  dans  le  cœur  de  cette 
dame  les  sentiments  de  confiance  en  la  miséricorde  de 
Dieu  et  de  soumission  à  sa  volonté.  Étant  obligée  de  la 
quitter  pour  aller  rendre  au  roi  ses  assiduités  ordinaires, 
et  es|)érant  que  son  amie  iroit  encore  assez  loin,  elle 
me  confia  le  soin  de  continuer  ce  qu'elle  avoit  com- 
mencé avec  succès.  Je  passai  le  jour  et  la  nuit  avec  la 
moribonde,  qui  me  consola  fort  en  persévérant  dans  les 
dispositions  saintes  de  résignation  que  madame  de  Main- 
tenon  lui  avoit  inspirées.  Elle  passa  constamment  toute  la 
nuit  dans  ces  sentiments,  et  eUe  s'en  occupoit  avec  une 
connoissance  parfaite,  lorsque  sur  les  six  beures  du  matin, 
nonobstant  les  ténèbres  de  la  nuit  et  les  horreurs  du 
froid,  madame  de  Maintenon  arriva  dans  l'appartement 
de  la  mourante  et  y  fut  bientôt  suivie  par  sa  jeune  et  bril- 
lante ïiièce,  la  comtesse  de  Caylus.  C'étoit  un  peu  à 
regret  que  celle-ci  donnoit  à  sa  tante  et  à  l'amie  de  sa  tante 
cette  marque  de  sa  complaisance  ;  car  aimable  et  jeune 
comme  elle  étoit,  on  ne  se  seroit  pas  imaginé  qu'elle  se 
fut  levée  si  matin  pour  assister  à  l'agonie  d'une  personne 
aussi  vieille  que  l'étoit  alors  madame  d'Heudicourt. 

Madame  de  Maintenon  s'assit  au  pied  du  lit  de  la  mou- 
rante, et,  pendant  deux  beures  entières,  elle  l'entretint 
avec  une  éloquence  divine  du  bonheur  de  la  mort,  dtîs 
joies  célestes  du  paradis,  du  peu  de  regret  que  mérite  le 
monde,  de  l'avantage  qu'il  y  a  de  le  quitter  pour  être 
affranchi  du  joug  du  péché,  des  délices  de  cet  amour 
éternel  qui  nous  unira  avec  Dieu.  J'écoutois  avec  admira- 
tion, et  à  peine  osois-je  mêler  quelques  mots  pour  sug- 
gérer des  actes  à  la  mourante  qui  répondissent  aux  senti- 
ments que  madame  de  INIaintenon  lui  inspiroit.  Celle-ci 
goûta  tout  le  fruit  de  son  zèle,  car  la  malade  vit  venir  la 
mort  avec  constance,  et  avec  un  courage  et  une  résignation 
qu'on  n'auroit  osé  attendre  d'elle.  Elle  conserva  la  cou- 
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noissance  presque  jusqu'au  l)()ut;  elle  s'aperçut  cjuanti  ses 
yeux  s'obscurcirent,  quanti  la  sueur  de;  la  mort  se  n-paudit 
sur  elle;  elle  nous  avertissoit  elle-même  des  svmj)l()mes 
qu'elle  éprouvoit  et  (pii  hii  annonçoient  sa  fin  prochaine; 
en  sorte  que  cette  clame  (pie  le  mot  de  mort  effrayoit  au|)a- 
ravant,  parut  vis-à-vis  de  la  mort  pour  ainsi  dire  comme 
si  c'eût  été  une  ancienne  connoissance  à  laquelle  elle  fût 
accoutumée. 

Quelques  convulsions  la  saisirent.  Je  commençai  les 
recommandations  de  l'âme  pendant  icscpielles  la  vieille 
mourante  devint  un  spectacle  alïreux.  Madame  de  Main- 
tenon,  à  (jenoux  auprès  du  lit,  ne  peidit  rien  ni  de  ce 
spectacle,  ni  des  prières.  Enfin,  madame  d'Heudicourt 
expira,  et  la  mort  ne  l'embellit  pas.  Quand  j'eus  récité  le 
De  profiindis  avec  madame  de  Maintenon ,  je  sortis  un 
moment  avec  elle  pour  aider  à  la  consoler,  car  elle  fondoit 
en  larmes.  La  comtesse  de  Cayîus  se  hâta  de  sortir  aussi 
avec  nous,  mais  quand  on  fut  dans  l'antichambre,  les 
porteurs  de  madame  de  Maintenon  ne  s'y  trouvèrent  j)as  ; 
peut-être  étoient-ils  allés  se  recoucher,  car  à  peine  (;toit-il 
jour.  Madame  de  Maintenon ,  obligée  de  rester,  choisit 
pour  les  attendre  la  place  qu'une  persoinie  moins  sainte  et 
moins  courageuse  qu'elle  n'auroit  jamais  choisie.  Elle  ren- 
tra dans  la  petite  chambre  où  le  cadavre  affreux  (ÎLoit 
étendu  sur  son  lit  avec  toutes  les  horreurs  de  la  mort 
répandues  sur  un  visage  sec,  décharné,  décoloré,  défi- 
guré, qu'on  n'avoit  pas  encore  couvert.  Madame  de  Main- 
tenon se  mit  de  sang-froid  et  sans  émotion  i\  (;enoux  en 
prières  à  côté  de  ce  s[)ectre.  La  comtesse  de  Caylus, 
engagée  par  bienséan(;e  à  tenir  compagnie  à  sa  tante,  crui 
beaucoup  faire  de  la  suivre  dans  cette  triste  cluunhre,  et 
ne  se  crut  pas  obligée  de  rej)aitre  ses  yeux  ilc  cet  ohjet 
hideux.  Elle  se  plaça  donc  vers  le  coin  du  lit,  cachc'c  der- 
rière les  rideaux,  dans  lesquels  elle  enveloppoit  sa  irayeur 
et  son  déj)it.  Madame  de  Maintenon  aperçut  sa  dc-licatesse. 
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et  j)oiir  que  cette  ehère  nièce  ne  perdit  rien  de  la  leçon 
<|u  elle  devoit  prendre  auprès  de  ce  cadavre,  elle  se  leva, 
et  sans  rien  dire  elle  ouvrit  le  rideau  qui  cachoit  la  morte 
à  la  jeune  dame,  et  la  laissa  dans  une  situation  où  mal- 
gré elle  elle  devoit  voir  ce  (jui  blessoit  ses  yeux  ;  ajirès 
(|uoi  madame  de  Maintenon  se  remit  tranquillement 
et  sans  dire  mot  à  penoux  ])our  continuer  sa  prière, 
.l'étois  présent,  et  peut-être  n  ëtois-je  {juère  plus  content 
du  spectacle  affreux  qui  étoit  sous  nos  yeux  ;  mais  je  ne 
pus  m'ciiupèclicr  d'admirer  moi-même  cette  ferveiu'  coura- 
{feuse  (le  madame  <1(î  Maintenon,  que  la  présence  de  la 
mort  n'alarmoit  pas  au  milieu  de  l'éclat  de  sa  fortune,  et 
aussi  c<îtte  malice  sainte  dont  elle  usoit  ])our  forcer  sa  nièce 
il  tirer  de  ce  spectacle  des  réflexions  salutaires,  et  ii 
apprendre  par  cet  exemple  que  la  moit  effaceroit  nu  jour 
les  (;ràces  qui  étoieiit  en  elle ,  connue  elle  venoit  d'effacer 
|)our  jamais  les  traits  d'une  femme  qui  dans  sa  jeunesse 
avoit  été  un(î  beauté. 

Je  nîvicns  aux  calamités  qui  affli{;e()ient  h;  royaume 
dans  ces  années  1708  et  1700,  famcuises  par  nos  j)ertes 
et  nos  misères.  Le  peuple,  qui  souffroit,  ne  souffroit  pas 
toujours  patiemment,  et,  sans  tenir  compte  à  madame  de 
Maintenon  de  ses  libéralités,  il  rejetoit  sur  elle  une  partie 
de  ses  malluMUs  aussi  bien  (jue  sur  les  ministres  du  roi.  Je 
ne  dois  |)oint  dissiuuder  ici  ce  que  l'on  disoit  d'elle  à  cette 
occasion,  et  ce  que  Larrey,  dans  son  Histoire  de  Louis  XIV, 
a  recueilli  peut-être  trop  légèrement.  On  disoit  donc  que, 
(•om|)tant  la  perte  du  roi  comme  le  j)lus  f;rand  malheur 
qui  pût  arriver  à  l'Ktat,  et  craifjiuuit  que  sa  santé  ne  fût 
altérée  par  les  nouvelles  des  fâcheux  événements  qui  se  sui- 
voient  coup  sur  coup,  de  concert  avec  les  ministres,  elle 
lui  en  cachoit  la  plus  (jrande  [)artie,  et  que  de  là  résultoit 
que  le  roi,  mal  instruit  de  l'accablement  de  ses  peuj)les, 
ne  faisoit  pas  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  pour  les  soula- 
{jer,  ou  pour  leur  procurer  la  paix.  Ces  bruits  se  ré])an- 
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tloieiit  mémo  à  hi  cour  de  mon  Icins;  mais  ou  a  ])ii  voir, 
par  ce  que  j'ai  rapporte,  (pi'ils  étoient  mal  ioiidcs,  car, 
premièrement,  ou  ue  |)ouvoit  cacher  au  roi  ni  la  prise 
des  villes  que  les  alliés  lui  enlevoient  l'une  après  l'autre, 
ni  la  d(''route  de  ses  lroup(;s,  (pii  s'(''l()i('ril  Irouvc'es  ohli- 
gées  d'abandonner  succ(;ssivemeut  l'Kspajjne,  l'Italie,  la 
Bavière  et  une  partie  de  la  Flandi-e.  Il  n'en  étoit  j)as  de 
Louis  XIV  comme  de  ces  rois  <pii  font  ré{;ler  tout  dans 
leur  conseil  sans  s'y  trouver,  et  qui  abandon uent  ;i  des 
vizirs  le  dc'tail  de  toutes  les  alïaires.  Louvois  n'étoit  plus, 
et  chacun  des  ministres  et  des  secrétaires  d'l">tat  travaillant 
selon  son  département  seul  avec  le  roi  (outre  les  cojiseils 
communs  (pi'il  tenoit  en  personne  av(;c  eux) ,  ces  ministres, 
dis-|e,  n'étoieut  à  son  é[jard  que  comme  des  premiers 
commis,  et  le  roi  étoit  seul  ;i  réunir  leurs  diverses  opéra- 
tions et  ii  les  amener  à  un  même  ])oint.  Il  n'auroit  j)u  rien 
ré{}ler  avec  espérance  de  succès,  s'il  eût  ignoré  l'état  de  ses 
tron])es,  le  nombre  et  la  force  de  ses  bataillons,  la  situa- 
tion des  villes  qu'il  avoit  à  pourvoir  et  des  garnisons  (|u'il 
y  devoit  employer,  ni  prévoir  les  o])érations  d'une  cam- 
pagne. Le  nombre  de  ceux  avec  qui  le  roi  tiavailloit  seul  (.'t 
sé[)arément  étoit  grand  ;  ils  Ji'auroient  pu  si  bien  concerter 
entre  eux  le  secret  qu'il  ne  fût  ])én(''tré,  et  le  roi  eût  éclaté 
contre  ceux  qui  l'auroient  trompe;.  D'ailletus,  le  roi  dislri- 
buoit  journellement  des  récomp(;nses  aux  gén<5raux  et  aux 
officiers  de  ses  troupes;  il  le  laisoit  avec  disc<Mneuient  e( 
en  pleine  connoissance  des  faits;  et,  <]uoi(pi(;  la  laxcur  y 
eût  j)art  souveni  ,  plus  souvent  encore  il  accordoil  les 
grâces  aux  services  réels,  aux  belles  dc-fenses  de  phu'cs, 
aux  retraites  |)rudent(\s,  aux  attafpies  coura;;(Mises.  Il  esl 
constant  de  même  (pie  le  roi  iri;;iioia  poinl  I  clal  des 
finances,  la  chert('' des  grains  et  la  misère  du  |)('iiple.  Les 
auiiKHies  (pi'il  n'pandit  |)artoul  et  l(;s  ordres  (|iril  donna 
justifient  (pi'il  (mi  avoit  la  connoissance,  et  f|ii  il  en  cloil 
toucln'' ;  il   v  avoil   même  des  |)risomia;;es   (|iii  se   laisoieiil 
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un  mérite  dans  le  moîide  de  dire  hardiment  au  roi  l'état 
de  ses  peuples,  et  le  mot  de  M.  de  llarlay,  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Paris,  est  célèbre.  Le  roi  lui  de- 
manda ,  par  conversation ,  s'il  n'y  avoit  rien  de  nouveau 
à  Paris  :  c'étoit  le  tems  de  la  cherté  et  de  la  mortalité;  ce 
j>rand  majjistrat  lui  répondit  :  «  Sire,  les  pauvres  meurent, 
et  les  riches  prennent  leur  place.  »  Ainsi,  je  ne  crois  pas 
qu'il  eût  été  possible  de  cacher  au  roi  l'état  de  ses  peuples, 
de  ses  armées,  de  ses  pertes,  de  ses  malheurs,  quand  même 
madame  de  Maintenon  en  eut  eu  le  désir,  et  le  soupçon 
qu'on  a  formé  sur  elle  me  paroit  sans  autre  fondement  que 
le  dépit  des  peuples  oppressés  qui ,  respectant  encore  la 
majesté  du  trône,  font  tomber  leurs  soupçf)ns,  leurs  juge- 
ments et  leurs  murmmes  sur  ceux  qui  en  approchent  ' . 

Larrey,  tout  étranj^er  et  tout  protestant  qu'il  étoit , 
ra])portant  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus  ,  ne  laisse  pas  de  rendre 
justice  à  Louis  XIV  sur  le  désir  qu'il  montra  d'avoir  la 
paix,  sur  les  démarches  qu'il  fit  faiie  par  Ghamillard  et 
Torcypour  s'aboucher  avec  les  chefs  des  Hollandois,  sur 
le  ridicule  et  l'impossible  des  conditions  de  paix  que  les 
alliés  vouloient  exiger  par  préliminaires.  Vn  des  premiers 
ai'ticles  de  leur  demande  étoit  qu'avant  que  les  conditions 
de  la  paix  fussent  convenues,  le  roi  donneroit  passade  à 
travers  son  rovaume  à  quarante  mille  hommes  des  alliés 
pour  aller  détrôner  le  roi  d'Es])a{jne  son  petit-fils  ;  qu'il 
y  joindroit  son  armée,  et  qu'il  iroit  faire  avec  eux  cette 
horrible  entreprise,  après  leur  avoir  livré  un  certain 
nombre  de  places  de  son  royaume  pour  leur  sûreté.  On 
exifjeoit  même  de  lui  ces  conditions  par  provision,  remet- 
tant à  régler  les  autres  articles  de  la  paix  quand  celui-là 
seroit  accompli.  Louis  XIV  fut-il  condamnable  de  rejeter 

1  Toute  la  correspondance  de  madame  de  Maintenon  répond  victorieu- 
sement à  ces  absurdes  accusations,  principalement  celle  qu'elle  entietint 
avec  le  duc  de  INoailles,  le  comte  d'Ilarcourt,  la  princesse  des  Ursins,  etc. 
Elle  démontre  qu'elle  était  animée,  comme  le  roi,  des  sentiments  les  plus 
patriotiques. 
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de  pareilles  propositions?  et,  si  madame  de  >raiiiteiioii  v 
a  eu  part,  a-t-elle  eu  tort  de  soutenir  le  roi  dans  la  réso- 
lution qu'il  prit  de  continuer  la  (jnerre  plutôt  que  de  la 
finir  par  des  voies  si  odieuses  en  elles-mêmes  et  si  incer- 
taines dans  le  succès?  Mais  revenons  à  l'affaire  eccU-sias- 
tique,  à  laquelle  madame  de  Mainteiion  eut  plus  de  part 
qu'à  celle  dé  la  (guerre,  parce  qu'elle  intéressoit  la  relijpon 
et  l'Eglise,  (ju'elle  avoit  à  cœur  par  préférence.  Elle  v 
étoit  engagée  nécessairement,  d'un  coté  par  les  conseils 
de  l'évéque  de  Chartres,  et  de  l'autre  par  le  respect  et 
l'estime  qu'elle  avoit  pour  son  archevêque. 

Le  décret  que  l'Inquisition  avoit  porté  contre  le  livre 
des  Réflexions  morales  blessa  vivement  le  cardinal  de 
Noailles,  mais  ne  le  changea  point.  Il  attribua  encore  ce 
coup  aux  jésuites,  et  il  les  en  haït  davanta.'-e,  mais  il  n'osa 
encore  éclater.  Alors  le  père  de  la  Chaise  vivoit  et  avoit 
une  bonne  part  dans  la  confiance  du  roi.  Il  mourut  au 
mois  de  janvier  1709,  et  il  faUut  lui  choisir  un  successeur. 
Le  roi  n'en  voulut  point  prendre  ailleius  (pie  chez  les 
jésuites,  et  il  en  voulut  un  qui  fût  inconnu  à  la  cour,  ipii 
ne  se  mêlât  point  dans  ses  intrigues,  et  qui  fut  assez  éclairé 
pour  aider  Sa  Majesté  à  être  en  garde  contre  les  surprises 
des  jansénistes.  Le  choix  du  roi  fut  fix('  par  le  conseil  de 
madame  de  Maintenon  ,  et  celle-ci  fut  guidée  ])ar  l'évéque 
de  Chartres  et  par  le  curé  de  Saint-8nlj)ice  :  c'étoit  alors 
M.  delà  Chétardie,  homme  de  condition,  fort  respecte''  par 
son  mérite.  L'un  et  l'autre  lui  peignirent  le  père  Letellier 
tel  <jue  le  roi  le  désiroit,  et  leur  suffrage  fixa  le  choix.  Le  )"oi 
trouva  en  ce  religieux  ce  (pi'il  désiroit.  C'etoit  un  honun(>  de 
basse  naissance,  sinq:)le  dans  ses  manières,  (pii  avoit  passe* 
sa  vie  dans  l'étude  et  dans  ra|)plicatioii  du  cabinet,  maisepii 
ayaul  jx-u  connucrcf;  avec  les  honuncs  ne  les  conuois-^oit 
pas,  et  ('toit  eu  daii/jcr  d'être  souvent  ti-()inp(''  par  eux.  Il 
étoit  honnne  de  bien;  il  fit  profession  d'uue  grarnle  modes- 
tie dans  la  place  ou  il  fut  ('levé,  et  cotte  uiodcsiic  aiignicula 
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la  confiance  (jue  le  roi  j)nt  en  sa  piété.  Ce  père  étoit 
animé  d  un  ^land  zèle  contre  le  jansénisme,  et  peut-être 
son  zèle  fut-il  trop  vif.  Le  peu  d'expérience  de  ce  relifjieux 
dans  les  usages  du  monde  et  dans  la  manière  d'attirer  les 
hommes  lui  fit  faire  bien  des  démarches  (pii  ai;;rirent  les 
disputes.  Le  cai'dinal  de  ^oailles,  qui  n'avoit  eu  aucune 
part  au  choix  de  ce  confesseur,  com])rit  qu'on  lui  avoit 
suscité  un  ennemi  en  sa  personne,  et  il  lui  fit  une  part 
abondante  de  l'antipathie  qu'il  avoit  conçue  depuis  lonj;- 
tems  contre  la  société.  L'antij)alhie  fut  rcjciprocpio,  <>t 
chez  l'un  et  chez  l'autre  elle  etoit  enveloppée  sous  les 
motifs  les  plus  saints.  Le  cardinal  re^ardoit  les  jésuites 
comme  des  gens  d'une  morale  ou  relàclK'e  ou  dangereuse, 
et  les  jésuites  rejjardoient  ce  j)rélat  connue  le  fauteur  et  le 
protecteui-  diui  parti  odieux  à  l'Egdise,  révolté  contre  son 
autorité  et  funeste  à  ses  doctrines. 

Cepeiulant  h;  bref  de  Home  qui  avoit  condamné  le  livre 
de  Quesnel  enhardit  quelques  évêques  à  le  censurer  aussi 
dans  leur  diocèse.  L'évè([ue  d'Apt,  comme  je  l'ai  dit, 
l'avoit  d(''|à  coudanmé  ;  les  (''vé(|ues  de  Luçon  et  de  la 
Uochelle  s'unirent  j)our  le  condamner  aussi  par  un  man- 
dement commun  ;  l'évéque  de  Gap  suivit  leur  exemple. 
Ce  fut  en  1710  que  ces  divers  mandements  parurent.  Le 
cardinal  en  fut  vivement  piqué,  et  plus  particulièrement 
de  celui  des  deux  évétpies  de  Luçon  et  de  la  Uochelle.  Ce 
mandement  avoit  été  affiché  dans  Paris.  L'usage  est  que 
les  affiches  qui  annoncent  des  livres  nouveaux  s'affichent 
i)ar  tous  les  lieux  les  plus  fréquentés,  et  spécialement  aux 
murs  de  la  cathédrale,  dans  la  prennère  cour  de  l'arche- 
vêché de  Paris  et  aux  portes  de  son  palais.  On  fit  entendre 
au  cardinal  que  c'étoit  pour  le  braver  et  lui  faire  insulte 
que  l'on  avoit  affiché  à  sa  porte  la  censure  d'un  livre  qu'il 
protégeoit.  Les  deux  prélats  avoient  chacun  un  neveu  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice ,  où  ils  faisoient  leurs  études  de 
Sorbonne.  Le  cardinal  de  Noailles,  j)ar  une  petite  et  sté- 
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rile  vengeance,  donna  ordre;  au  .sii|)c'ri('ar  de  ce  .séminaire 
de  les  en  exclure  sur-le-cliainp ,  el  il  l'ut  olx-i. 

Les  deux  prélats  crurent  devoir  se  plaindre  de  lui  au 
roi  même  et  lui  exposer  la  justice  de  la  ceusuri;  ( pi" ils 
avoient  portée  contre  le  livre  de  Quesnel,  le  tort  nue 
l'archevêque  de  Paris  faisoit  à  ri''{;lise  et  à  la  loi  en  se 
déclarant  si  vivement  protecteiu-  de  ce  livre,  qui  renou- 
veloit  tous  les  princi})es  pernicieux  de  Jansënius  et  les 
mettoit  dans  les  mains  du  jîeuple,  et  cela  sous  l'écorce 
du  stvie  le  plus  séduisant.  Ils  ajoutoient  que  de  tout  tems 
c'étoit  par  les  évêques  des  villes  impériales  que  les  erreurs 
s'étoient  accréditées.  La  lettre  devint  ljient(U  puhlicpie  par 
les  copies  (pi'on  en  tira,  et  le  cardinal  de  ^«oailles  ne  poii- 
voit  manquer  d'en  être  outré.  Il  le  lut  en  elïét  ;  il  en  porta 
à  son  tour  ses  plaintes  au  roi,  et  lui  demanda  justice  contre 
les  deux  prc'lats.  Le  roi  le  reçut  avec  honte  et  lui  Fit  espé- 
rer la  justice  (pi'il  demandoit  ;  il  lui  promit  même  à  ce 
sujet  une  audience  particulière  à  Marl\  ,  ou  Sa  Majesté 
devoit  aller.  Mais  l'archevêque  de  Paris  ne  crut  pas  devoir 
l'attendre  :  il  se  hâta  de  publier  un  mandement  contre 
l'instruction  pastorale  des  deux  évê(pies,  et  il  se  donna  la 
liberté  de  la  condanuier  solennellement  et  d'en  délendre  la 
lecture  dans  sf)n  diocèse.  Pour  justifier  sa  censun;,  il  pré- 
tendit avoir  trouvé  des  erreurs  dans  cette  instruction;  il 
prétendit  même  y  avoir  trouvé  (pieltpies-unes  des  erreurs 
de  Jansénius  et  de  celles  de  Haius  ;  car,  (jue  ne  tiouve-t-on 
pas  dans  un  écrit  (piOn  lit  avec  (]('|)it  et  avec  (Mi\ie  de  le 
critiquer  ? 

Ce  mandcMuent  (I('|)lut  au  roi,  et,  \v.  '.i  mai  171  J,  il  lit 
écrire  au  cardinal  de  Noailhîs  j)ar  M.  de  Pontcharlrain , 
secrétaire;  d'I^lat,  ([iic  puisqu'il  s'c'loil  l'ail  jii.slirc  liii-iiifinc 
il  n'en  avoit  [)oint  a  demander  il  Sa  Ma|('slc,('l  (|ii  d  I  a\cr- 
tissoit  (h;  sa  part  de  ne  j)oiiit  venir  à  Marl\  .  Le  cardinal 
voidut  justifier  sa  démarche:  il  ('crixil  au  roi  cl  a  uiadami^ 
(h;  MainteuoM  |K)ur  faire  l'apolo^dc  de  sa  censure,  (icilc-ci, 

28 


431  MÉMOIRES 

usant  du  droit  que  lui  donnoit  sur  le  cardinal  l'amitié  et 
l'estime  qu'elle  avoit  toujours  conservées  pour  lui ,  lui 
manda  tout  naturellement  que  son  mandement  faisoit  un 
fort  mauvais  elTet  ;  qu'elle  avoit  été  blessée  comme  lui  de 
la  lettre  injurieuse  des  deux  évéques,  mais  que  le  mande- 
ment nouveau  le  mettoit  dans  son  tort.  «Hier,  écrivoit- 
elle,  on  disoit  tout  haut,  dans  le  salon  de  Marly,  que 
jusque-là  vous  faisiez  pitié,  mais  qu'on  ne  pouvoit  plus 
vous  excuser.  »  Elle  ajoutoit  :  «  J'avois  vu  votre  mande- 
ment, et  je  croyois  tout  simplement  qu'il  ménajjeoit  les 
évéques;  on  se  moque  de  moi,  et  l'on  prétend  qu'ils  en 
seront  très-oflonsés  ;  tout  cela  me  passe  ;  mais,  encore  une 
fois,  ne  vous  brouillez  pas  avec  le  roi.  Vous  connoissez  sa 
reiifjion ,  sa  bonté  pour  toute  votre  famille  et  son  estime 
particulière  pour  vous;  est-il  possible  que  vons  vouliez 
aujjmenter  ses  peines,  et  qu'un  intérêt  personnel  vous 
puisse  faire  rompre  avec  lui?  » 

Cependant  le  cardinal,  quoiqu'il  se  fût  vengé,  vouloit 
encore  que  le  roi  le  vengeât  de  nouveau  de  l'insulte  que 
les  deux  évoques  lui  avoient  faite  ;  il  ne  cessa  de  crier,  de 
se  plaindre  et  d'intéresser  par  ses  lettres  madame  de  Main- 
tenon  dans  sa  cause.  Le  roi  étoit  alors  sur  le  point  de  con- 
voquer une  assemblée  extraordinaire  du  clergé  au  sujet 
du  dixième  qu'il  imposoit  sur  tout  son  royaume,  et  il  étoit 
convenable  de  déférer  la  présidence  de  cette  assemblée  au 
cardinal  de  Noailles.  vSa  Majesté,  pour  se  débarrasser  de 
l'affaire  des  évéques,  la  renvoya  à  M.  le  Dau])liin  ',  et  sou- 
haita que  M.  le  cardinal  de  Noailles,  content  d'un  juge  si 
éclairé,  si  impartial,  ne  limportunàt plus  de  son  différend 
personnel.  Le  cardinal  ne  fut  pas  satisfait,  et  il  réitéra  ses 
sollicitations  et  ses  plaintes  auprès  du  roi  par  madame  de 
IMaintenon.  Elle  se  prétoit  par  bonté  à  ses  désirs,  quelque 
importuns  qu'ils  pussent  lui  paroitre;  mais  le  roi  ne  voulut 
rien  entendre,  en  sorte  qu'elle  eut  charge  de  demander  au 

'   Le  duc  (le  Bourgogne. 
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cardinal  de  suspendre  sa  querelle  jusqu'à  la  fin  de  l'assem- 
blée. Elle  le  fit,  et  elle  ajoutoit  :  «  Voilà  la  dernière  fois 
que  je  vous  écrirai  de  cette  malheureuse  affaire;  j'ai  trop 
de  raisons  de  ne  m'en  pas  mêler.  Je  re|)rendrai  le  person- 
nage que  je  dois  faire ,  qui  est  de  prier  Dieu  que  tout  se 
passe  à  sa  (jloire,  au  l)ien  de  l'E^jlise  et  au  vôtre  particu- 
lier, monseigneur,  qui  m'intéresse  vivement.  » 

Madame  de  Maiiitenon  tint  parole  :  elle  se  renferma 
autant  qu'elle  put  dans  le  personnage  que  son  sexe  lui 
imposoit,  et  que  sa  modestie  lui  faisoit  aimer.  Alors  son 
saint  directeur,  Godet  Desmarets,  étoit  mort  '.  Il  s'étoit  \u 
dépérir  de  langueur,  et  avoit  eu  le  loisir  d'indiquer  à  la 
confiance  de  cette  dame,  pour  diriger  sa  conscience,  M.  de 
la  Chctardie,  curé  de  Saint- Sulpice.  Dans  la  même  vue, 
il  avoit  substitué  l'évêque  de  INIeaux^  (depuis  cardinal  de 
Bissy)  dans  la  confiance  du  roi ,  et  il  avoit  conseillé  à  Sa 
Majesté  de  prendre  les  avis  de  ce  prélat  dans  les  affaires 
de  la  religion,  lui  répondant  de  sa  droiture,  de  sa  piété  et 
de  son  zèle  contre  les  nouveautés  du  jansénisme.  Une  des 
premières  marques  que  le  roi  donna  de  sa  confiance  à 
l'évêque  de  Meaux,  ce  fut  de  l'adjoindre  au  Dauphin 
comme  conseil,  avec  l'archevêque  de  Bordeaux,  dans 
l'affaire  du  cardinal  de  Noailles,  que  le  roi  avoit  remise  es 
mains  de  ce  prince;  il  ajouta  M.  le  duc  de  Bcauvilliers  et 
MM.  Voisin  et  Desmarets,  conseillers  d'État.  Ce  fut  en 
conséquence  des  conférences  que  ce  prince  eut  avec  les 
prélats  et  les  autres  commissaires,  (pi'il  proposa  au  cardinal 
de  Noailles,  par  forme  d'accommodement,  de  faire  un 
mandement  pour  condamn(>r  le  livie  dcsBrfIcxions  vioroles, 
moyennant  quoi  il  l'assuroit  d'une  satisfaction  entière  de 
la  part  des  deux  évêques  de  laiçon  et  de  la  Rochelle. 

Tout  eût  ét(''  fini  si  le  cardinal  avoit  goûté  rexp(''dient  ; 
et  cotiihicn  de  maux  efit-il  ('parjjiH's  à  l'Egliso  de  Erance, 
s'il  eut  bien  voulu  dans  ce  moment  se  rendre  maitre  tie 

*  En  1709.  —  -  Bossuet  était  mort  en  1704. 
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son  amour-propre,  et  censurer  pour  le  bien  de  l'Eglise  ce 
qu'il  avoit  approuvé  avec  trop  de  facilité  !  On  n'auroit  eu 
besoin  ni  de  Rome  ni  de  Constitution,  et  l'affaire  du  livre 
des  Réflexions  morales  eût  été  étouffée  comme  celle  du 
livre  des  Maximes  des  saints.  Il  ne  falioit  pour  cela  que 
verser  dans  le  cœur  du  cardinal  de  Noailles  quelque  por- 
tion de  cette  courajjeuse  docilité  dont  M.  de  Fénelon  lui 
avoit  doiHu;  l'exenqile  douze  ans  auparavant.  Le  prince 
|»arla  en  vain.  L'évêque  de  Meaux  et  le  curé  de  Saint- 
Sulpice  exhortèrent,  j)ressèrcnt,  coiqurèrent  le  cardinal 
de  donner  à  l'Eglise  la  satisfaction  qu'elle  attendoit  de  lui  ; 
ils  ne  purent  réussir  ni  même  l'ébranler.  Madame  de  Main- 
tenon  V  cmplova  aussi  iiuililement  toute  l'aniilif'  (pi'ello 
conservoit  encore  pour  un  archevêque  <jui  lui  dcn  oit  toute 
sa  fortune,  mais  le  cardinal  jicrsista  à  croire;  (pi'il  seroit 
déshonoré  s'il  rétractoit  authentiquemcnt  l'appioljation 
imprudente  (pi'il  avoit  donnée  aulrelois. 

Ce  qui  rendoit  le  cardinal  si  ferme  dans  sa  résolution, 
c'étoit  l'idée  cpi'il  s'étoit  formée,  connue  je  l'ai  dil  ,  (|ue  Uîs 
jésuites  étoient  les  seuls  auteurs  de  la  persécution  (pie  ce 
livre  éprouvoit,  et  il  attribuoit  h  leurs  intrifjues  tout  ce 
qui  se  passoit  là-dessus  à  la  cour,  à  Paris,  ;i  Home.  C  étoient 
les  jésuites,  selon  lui,  «pii,  j)()ur  lui  faire  (h'pil ,  lui  snsci- 
toient  ces  contradictions,  et  il  regardoit  connue  lui  ])oint 
d'honneur  de  ne  pas  reculer  devant  une  société  (ju'il  haïs- 
soit  et  qu'il  crovoit  conjurée  à  sa  perte.  Le  père  Letellier, 
confesseur  du  roi,  étoit,  selon  lui,  le  promoteur  de  toute 
l'intrigue;  le  pape  et  le  roi,  les  prélats  et  les  docteurs  qui 
blàmoient  ce  livre,  le  Dauphin  lui-même  et  madame  de 
Maintenon,  n'étoient  à  ses  yeux  que  les  échos  de  la  société, 
et  il  crut  que  le  moyen  de  se  débarrasser  de  toutes  ces 
importunités  seroit  de  faire  ])erdre  au  religieux  la  confiance 
du  i"oi  et  de  lui  donner  ini  autre  confesseur.  Il  espéra  que 
madame  de  Maintenon,  qui  n'avoit  jamais  eu  grande 
liaison  avec  les  jésuites,  le  serviroit  dans  ce  dessein,  et  il 
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saisit,  |)()ur  ic-nssir,  une  occasion  (jnc  le  liasard  lui  pré- 
senta, li'abbé  Jiochard,  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris,  étoit  neveu  de  r(''vé<pie  de  Glermont;  il  s'avisa 
d'écrire  h  son  oncle ,  comme  de  concert  avec  le  père  Le- 
tellicr,  pour  l'enpajjer  ;i  faire  au  roi  une  lettre  dont  il  lui 
envoyoit  un  projet,  ou  il  picndroit  la  défense  des  deux 
évéques  de  Luçon  et  de  la  Rochelle,  et  marcpieroit  à 
Sa  Majesté  combien  le  livre  des  Réflexions  vwrales  méritoit 
d'être  censuré.  Le  père  Letellier,  disoit  cette  lettre,  étoit 
instruit  qu'un  fjrand  nombre  d'évê(pies  pensoient  de  même 
sur  l'un  et  l'autre  point,  et  il  se  flattoit  que  plus  de  soixante 
écriroient  des  lettres  pareilles,  qu'il  en  avoit  déjà  un  grand 
nombre  en  main. 

On  ne  sait  par  quelle  aventure  cette  lettre  tomba  es 
mains  du  cardinal  de  Noailles,  qui  s'efforça  d'en  tirer  bon 
parti.  Il  crut  pouvoir  démontrer,  j)ar  cette  lettre,  que  ce 
n'étoit  qu'à  la  sollicitation  du  père  Letellier  que  les  évé- 
ques marquoient  du  zèle  contre  le  livre  de  Quesnel,  et  que 
le  confesseur  du  roi  régloit  la  conscience  et  la  religion  de 
tout  le  clergé  de  France.  Il  envoya  cette  lettre  au  roi,  à 
M.  le  Dauphin,  à  madame  de  Maintenon,  et  l'accompagna 
des  déclamations  les  ])lus  violentes  contre  le  père  Letellier 
et  contre  la  société  entière.  Non  content  de  ces  premières 
lettres,  il  en  écrivit  encore  d'autres  où  il  s'efforçoit  de 
persuader  au  roi  de  renvoyer  le  père  Letellier,  en  l'assu- 
rant «  qu'il  ne  méritoit  pas  la  conhance  dont  Sa  Majest** 
l'honoroit;  qu'il  étoit  incapable  de  la  conduire  dans  la 
voi(î  du  ciel,  et  (pie  la  conscience  du  roi  n"('toil  pas  eu 
sûret('>  entie  ses  mains  ;  il  l'accusoit  de  trom]>er  le  loi , 
de  séduire  1(îs  évéques,  et  d'abuser  de  sou  crt'dit  pour 
les  diviser  (!t  exposer  l'Eglise;  à  un  schisme.  »  Il  diiclaroit 
«que  ce  prince  ne  ])ouvoit  en  conscience  laisser  son 
âme  en  d(;  telles  mains,  et  (pu;  lui,  arclu^vêque,  ne  j)ou- 
voit  laisser  l(;s  ])ou\'oirs  (îcc:lésiasti<pi(;s  à  un  bomuK!  (pu 
en   faisoiL  un   si   mauvais  usage.   »    P>nFiu   il   ajouta   «  (pie 
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dans  une  autre  lettre  il  dëniasqueroit  encore  les  jésuites 
sans  ménagement  et  les  montreroit  attachés  opiniâtre- 
ment à  leur  dangereuse  morale,  pleins  d'un  esprit  de 
hauteur  et  de  domination,  divisant  l'épiscopat  et  même 
l'avilissant  par  les  sujets  foihles  et  quelquefois  mauvais 
qu'ils  y  font  entrer ,  trompant  le  roi  et  abusant  de  sa 
confiance.  » 

Le  cardinal  écrivit  dans  le  même  style  à  madame  de 
Maintenon,  mais  ses  lettres  n'eurent  pas  le  succès  qu'il  on 
espéroit.  Ilien  de  plus  vif  ni  de  phis  aigre  que  les  lettres  du 
cardinal,  rien  de  plus  modéré  que  la  réponse  qu'il  reçut  de 
madame  de  Maintenon.  «  Bien  des  raisons,  lui  disoit-elle, 
doivent  me  retenir  de  parler.  Ce  n'est  point  à  moi  à  juger 
et  à  condamner,  je  n'ai  qu'à  me  taire  et  prier  por.r  l'Eglise, 
pour  le  roi  et  pour  vous,  monseigneur,  dont  les  intérêts 
me  sont  chers.  J  ai  donné  votre  lettre,  elle  a  été  lue  d'un 
bout  à  l'autre,  et  c'est  assurément  tout  ce  (jue  je  puis  vous 
en  dire.  Je  crois  que  le  secret  sera  gardé  de  ce  côté-là; 
l'on  ne  pense  pas  tout  à  fait  comme  vous,  mais  j'espère 
que  l'affaire  s'accommodera  et  que  le  tems  adoucira  les 
esprits.  C'est,  monseigneur,  tout  ce  que  j'ai  eu  la  force 
d'écrire  aujourd'hui ,  étant  plus  abattue  de  tristesse  et 
d'incommodité  qu'à  l'ordinaire.  » 

On  voit  par  cette  réponse  que  madame  de  Maintenon 
n'étoit  pas  disposée  à  favoriser  le  dessein  du  cardinal  et  à 
contribuer  à  faire  renvoyer  le  père  Letellier.  Ce  n'étoit 
pas  l'avis  de  l'évéque  de  Meaux  ni  du  curé  de  Saint-Sul- 
pice  ;  aussi  le  père  Letellier  resta  confesseur  du  roi  ;  le 
cardinal  lui-même  n'osa  lui  refuser  le  renouvellement  de 
ses  pouvoirs ,  et  le  Dauphin  prit  le  parti  de  conseiller  au 
roi  de  renvoyer  l'affaire  au  pape.  En  effet,  Sa  Majesté 
consentit  que  les  deux  évéques  dont  le  cardinal  avoit  cen- 
suré le  mandement  réclamassent  le  jugement  du  saint-siége 
et  demandassent  l'examen  du  livre  des  Réflexions  morales. 
Le  roi  se  joignit  à  la  demande  des  évéques,  et  fit  prier  le 
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Saint-Père,  ])ar  .sf)n  ambassadeur,  de  vouloir  bien  porter 
un  ju(>einent  sur  le  livre  qui  occasionnoit  la  querelle.  Il  se 
flatta  de  procurer  dans  ses  Etats  une  obéissance  respec- 
tueuse au  décret  qui  interviendroit  de  la  j)art  du  vicaire  de 
Jésus-Christ,  et  de  prévenir  par  ce  moyen  la  division  qu'il 
voyoit  avec  douleur  s'élever  dans  le  clergé  de  son  royaume. 

Ce  fut  peu  de  tems  après  ces  mouvements  que  le  roi, 
qui  avoit  déjà  perdu  le  premier  Dauphin ,  son  fils  unique, 
eut  la  douleur  de  voir  mourir  encore  sous  ses  yeux,  en  peu 
de  tems,  le  second  Dauphin,  son  petit-fils,  la  Dauphine  son 
épouse,  et  le  fils  aîné  du  Dauphin,  tous  trois  d'une  maladie 
qui  parut  être  la  même ,  et  dont  fut  attaqué  dans  le  même 
tems  le  second  fils  du  Dauphin,  qu'on  nommoit  le  duc 
d'Anjou,  qui  est  le  roi  qui  règne  aujourd'hui.  La  Dauphine 
moiu'ut  la  première,  le  Dauj)hin  son  époux  six  jours  a])rès, 
et  le  Dauphin  leur  fils  prestpie  aussi  promptement,  en  sorte 
(pie  les  trois  corps  fvnent  portés  ensemble  à  la  sépulture 
dans  le  même  chariot  funèbre.  Ce  triste  événement  arriva 
au  mois  de  février  de  l'an  1712.  Il  appartient  à  l'histoire 
de  Louis  XIV,  et  je  laisse  à  ceux  qui  l'écriront  à  en  faire  le 
détail;  il  n'aj)j)artient  à  celle  de  madame  de  Maintenon 
que  par  la  vive  douleur  qu'il  lui  causa,  et  le  soin  qu'elle 
prit  d'aider  le  roi  à  se  consoler  cbrétiennement  dans  une 
})erte  si  étrange  et  si  subite. 

Rien  n'avoit  été  plus  aimable  que  la  jeunesse  de  la  Dau- 
phine, et  madame  de  Maintenon,  qui  s'étoit  appliquée;  à 
lui  inspirer  des  sentiments  nobles  et  chrétiens,  qui  avoit 
profité  pour  cela  de  la  confiance  (jue  cette  j)rincesse  lui 
tém()i(;iioit,  s'f'foif  ;ir([ins  le  droit  de  lui  donner  les  avis  cpie 
demandoiL  sa  grande  |('unesse,  et  de  le  faire  sans  hii  déplaire. 
Elle  avoit  réussi  au  j)oint  (jnelle  avoit  eu  la  consolation  de 
voir  (pie  la  princesse  étoit  devenue,  en  avançant  en  âge, 
aussi  raisonnable  dans  sa  conduite  qu'elle  avoit  ('t(''  aimable 
dans  son  enfance.  l{ap|)roeb('!e  tout  d'un  eou|)  du  trcuic  par 
la  mort  précipitée  du  Dauphin  son  beau-père,  et  devenue 
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Dauphine,  elle  avoit  voulu  se  concilier  les  cœurs  des  (jrands 
et  du  peuple  dont  elle  devoit  être  un  jour  la  reine.  Elle  y 
avoit  réussi  :  on  ne  parloit  que  de  sou  affabilité,  de  sa 
douceur,  de  l'envie  qu'elle  marquoit  de  faire  plaisir  à  tous, 
de  sa  compassion  pour  le  ])euj)le,  de  son  (généreux  désin- 
téressement, et  c'étoit  autant  par  {joiit  que  jiar  intérêt 
qu'on  s'empressoit  de  lui  faire  sa  cour. 

Le  Dauphin  son  époux ,  de  son  côté ,  se  rendoit  recom- 
mandal)le  ])ar  une  pii'-té  ("minente,  |oint(;  à  un  esj)rit 
suhlinu?,  occupt'  coiitiinu;llenu'iit  de  tout  ce  qui  pouvoit 
le  former  ii  un  hon  (louvcrnement.  Il  entroit  assidûment 
dans  tous  les  détails  de  l'état  du  royaume,  pour  en  connoître 
la  force  et  pour  en  réparer  les  malheurs.  Il  sacrifioit  tout 
pour  secourir  h.'s  pauvres,  juscpi'à  s(i  refuser  ;i  liii-ménie 
toute  dépense  d'amusement  ou  même  de  coinuiodité. 

Madame  de  ^laintenon  étoit  le  témoin  et  la  confidente 
la  ])lus  ordinaire  des  sentiments  des  deux  époux.  Il  ne  se 
i)assoit  presque  point  de  jour  <jue,  à  l'exemple  du  roi,  ils 
n'allassent  chez  elle,  souvent  même  la  Dauphine  y  alloil 
dîner  et  n'en  sortoit  point  le  reste  du  jour,  ])arce  qu'elle 
se  trouvoit  là  plus  lihre  et  plus  à  son  aise  que  dans  son 
appartement  et  au  milieu  de  la  cour.  Quelle  consolation 
n'étoit-ce  ])as  pour  madame  de  Maintenon  de  pouvoir 
espérer  qu'un  jour,  à  un  roi  aussi  chrétien  <[ue  Louis  XIV 
succéderoit  un  autre  roi  qui  seroit  encore  plus  saint,  qui 
feroit  revivre  sur  le  trône  les  vertus  et  les  exemples  de 
saint  Louis,  qui  édifieroit  les  peuples  par  sa  sainteté,  en 
même  tems  qu'il  les  {jouverneroit  ])ar  sa  sagesse  et  les  sou- 
la[}eroit  par  sa  honte  ! 

Dieu  en  avoit  disposi-  autrement,  et  il  voulut,  par  ces 
pertes  affli^jeantes ,  sanctifier  1(>  roi  et  lui  faire  expier  siu' 
la  terre  les  fautes  trop  éclatantes  de  sa  jeunesse.  Madame 
de  Maintenon  ne  quitta  presque  point  la  Dauphine  pendant 
sa  maladie  ;  elle  y  venoit  avant  le  jour  et  ne  sortoit  d'au- 
près d'elle  que   bien   avant  dans  la   nuit.    Sa   principale 
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attention  fut  de  lui  procurer  le  hoiilicup  (h;  recevoir  les 
sacrements  de  l'E^jlise,  et  elle  niéna,';ea  poni"  cela  le  peu 
de  jours  où  cette  princesse  eut  la  tête  véritablement  libre. 
La  Dauphin(î  reçut  avec  fermeté  et  avec  résijjnation  l'avis 
(jue  madame  de  Maintenon,  et  ensuite  le  père  de  la  Iiiie, 
son  confesseur,  lui  doinui  du  danger  procbain  où  elle 
étoit,  et  elle  se  préj)ara  à  la  mort  en  faisant  à  Dieu  un 
sacrifice  courageux  de  sa  vie  ;  elle  passa  à  diverses  fois  des 
tems  considérables  avec  son  confesseur,  et  après  environ 
un  jour  et  demi  dune  espèce  de  délire  dans  lequel  elle 
tond)a  après  avoir  reçu  les  sacrements,  la  connoissance 
lui  étant  revenue  (juelques  (piarts  d'heure  avant  sa  mort, 
elle  les  employa  h  tourner  son  cœur  vers  Dieu  avec  soumis- 
sion ,  et  h  embrasser  le  crucifix  rpi'on  lui  présentoit.  Je  fis 
cette;  triste  fonction,  étant  actuellement  auprès  d'elle  en 
quartier  de  service,  et  je  fns  le  témoin  de  la  piété  qu'elle 
témoigna  dans  ses  derniers  moments.  Dans  l'agonie  même 
elle  répondit  avec  dévotion  à  tous  les  actes  que  je  hù  sug- 
gérois  de  moment  à  autre,  et  ce  fut  presque  en  produisant 
ces  actes  qu'elle  expira. 

Le  roi  s'étant  retiré  aussitôt  à  Marly  avec  le  Daiq)lùn  , 
celui-ci  y  mourut  aussi  peu  de  jours  après,  et  mourut  avec: 
les  sentiments  les  plus  héroï([ues  de  ferveur  et  d'amour  de 
Dieu,  tels  qu'ils  ont  ét('  éciits  par  le  père  Marlineaii ,  son 
confesseur. 

Le  roi  sentit  vivement  la  peite  qu'il  laisoit  d(î  ce  (pi'il 
avoit  de  plus  cher  sur  la  terre,  mais  il  le  sentit  en  chré- 
tien. Il  se  vit  pomsuivi  |)our  ainsi  dire  par  la  mort  (pu  infes- 
toit  tour  à  tour  ses  domiciles,  et  il  sentit  (ju'elle  (^xerçoit 
sui-  lui  l(,'s  vengeances  de  Dieu.  .Madanu;  de  Maintenon  ne 
lui  dissimula  pas  (ju'il  dcNoit  envisager  ;i  ce  point  de  vue 
ces  év('iiements  tragicpu's,  et  (ju'il  devoit  y  trouver  même 
sa  cf)nsolation  ,  |)uis(pie  Dieu  a  coutume  de  n(>  punir  ses 
enfants  en  ce  monde;  (pie  |)our  les  ('pai'gner  en  l'autre.  Ce 
fun.'ul   en  effet  hvs  sentimenis   de  ce  roi  ,  ])lus  grand  dans 


442  MÉMOIRES  SUR  M^-'^  DE  MAINTENON. 

l'adversité  qu'il  ne  l'avoit  été  au  milieu  des  triomphes,  et 
je  ne  doute  pas  cpie  les  sentiments  chrétiens  avec  lesquels 
il  se  soumit  aux  fléaux  de  Dieu  ne  lui  aient  attiré  le  bon- 
heur qu'il  eut,  peu  d'années  après,  de  faire  lui-même  une 
mort  chrétienne  et  édifiante. 

Si  le  roi  fut  vivement  touche»  de  la  mort  de  la  jeune  Dau- 
phine,  madame  de  Maintenon  ne  le  fut  })as  moins.  Elle 
avoit  en  tendre  affection  cette  aimable  j)rincesse,  et  celle-ci 
lui  marquoit  tant  d'attachement  et  tant  de  confiance  qu'elle 
fut  sensible  à  sa  jierte  comme  à  celU;  d'une  enfant  ])ien- 
aimée.  Ainsi,  outre  la  douleur  du  roi  (jui  péiiétroit  son 
cœur,  elle  avoit  encore  la  sienne  proj)re,  (|ui  l'auroit  jetée 
dans  la  désolation  si  elle  s'y  étoit  livrée.  Mais  la  piété  vint 
à  son  secours,  et,  quoiqu'elle  pleurât  la  morX  de  cette 
princesse,  elle  disoit  aux  dames  de  Saint- Cyr  :  «  Qu'elle 
est  heureuse  que  Dieu  l'ait  retirée  de  bonne  heure  de  ce 
monde,  et  dans  des  dispositions  oii  il  y  a  aj)parence  qu'il 
l'aura  reçue  dans  sa  miséricorde  !  Peut-être  qu'elle  se  seroit 
perdue  si  elle  avoit  vécu  davantajje.  Si  Dieu,  ajoutoit-elle, 
me  dcmandoit  ])résentenient  :  Voulez-vous  (pie  je  vous  la 
rende?  il  me  semble  que  je  ne  le  voudrois  pas,  car  je  la 
crois  plus  en  sûreté  qu'elle  ne  seroit,  vivante,  exposée  à 
raille  dangers  comme  le  sont  ces  personnes-là.  » 


LIVRE  TREIZIÈME. 


Suite  de  la  dispute  sur  le  livre  de  Que.snel.  —  Bulle  du  pape  qui  condamne 
ce  livre.  —  Division  (jue  forme  le  cardinal  de  Noailles.  —  Conduite  que 
tient  madame  de  Main  tenon   dans  cette  affaire.  —  I,e  roi  fait  la  paix. 

—  Il  tombe  malade.   —  Madame  de  Maintenon  le  dispose  à  la  mort. 

—  Elle  se  retire  à  Saint-Cvr. 


Le  roi,  au  milieu  des  malheurs  de  l'État,  ne  pouvoit  être 
frappé  d'une  plaie  plus  sensible  que  celle  qu'il  reçut  dans 
son  cœnr  par  la  mort  précipitée  du  Dauphin  et  de  la  Dau- 
phine;  mais  il  eut  des  sentiments  si  chrétiens  sur  ces  tristes 
événements,  qu'il  eut  éprouvé,  au  milieu  de  ses  peines, 
une  vraie  joie  si  le  cardinal  de  Noailles  eût  voulu  alors 
rendre  la  paix  à  l'Eylise  de  France,  en  abandonnant, 
comme  on  l'en  sollicitoit  de  toutes  parts,  le  malheureux 
livre  du  père  (Juesnel.  G'étoit  tout  ce  que  le  roi  demandoit 
de  lui,  comme  aussi  de  rendre  aux  jésuites  le  pouvoir  de 
prêcher  et  de  confesser,  que  le  prélat  leur  avoit  ôté  en  les 
interdisant  presque  tons,  et  le  roi  qui  ne  voyoit  dans  cette 
.sévérité  cju'une  ven^jeance  indigne  d'un  homme  d(;  bien, 
espéroit  qu'à  sa  prière  le  cardinal  pourroit  hniv  pardon- 
ner. Mais  ce  lut  eu  vain.  Le  prélat  vint  ii  Marly  ponr 
faire  sa  cour  au  roi  et  lui  mar([uer  la  part  cpiil  prenoit  à 
sa  douleur.  Le  prince,  tpioicpie  mécontent  du  cardinal,  le 
reçut  avec  bonté;  il  lui  dit  même  avec  tendresse  et  les 
larmes  aux  yeux  :  «  Quoi  !  ne  voulez-vous  rien  sacrifier 
pour  adoucir  ma  douleur?  »  Le  cardinal  ne  se  tira  d'une 
j)rièr<;  si  touchante  ([u'en  alléguant  sa  conscience,  et  pro- 
mettant de  faire  et;  (ju'elle  lui  iii(li(|ueroit.  Cette  conscience 
trompée  ne  lui  disoit  donc  pas  (pi'il  IblloiL  pardonnera  ses 
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ennemis,  et  condamner  l'erreur  aux  dépens  d(î  son  amour- 
])ropre  ! 

Madame  de  Maintenon  lui  en  faisoit  souvent  des  re- 
proches ,  et  toujours  sans  succès  ;  car  écoutant  son  ancienne 
tendresse  pour  lui,  et  respectant  en  lui  la  qualiti'  de  son 
archevècpie,  elle  ne  rompit  jamais  avec  lui,  lui  écrivoit 
souvent ,  et  espéroit  toujours  (jue  le  })rélat  se  rendroit  aux 
conseils  pacifiques  qu'elle  lui  suy^jéroit.  «  Vous  ne  vous 
tromperez  |amais,  monsoifjneur,  lui  disoit-elle  dans  ime 
lettre  du  mois  de  juillet  de  cette  funeste  année,  vous  ne 
vous  tromperez  jamais  quand  vous  compterez  sur  ce  (pie 
vous  appelez  mes  bontés  :  je  ne  puis  jamais  cesser  de 
respecter  mon  archevécjue,  d'estimer  vos  vertus,  et,  si 
j'ose  le  dire,  d'aimer  votre  personne.  Mais  il  est  vrai  que 
tous  ces  sentiments  ne  me  donnent  plus  que  de  l'amertume. 
Je  ne  répondrai  point  à  tous  les  articles  de  votre  lettre, 
parce  que  nous  les  avons  traités  cent  fois  inutilement.  Il  y 
eu  a  un  que  vous  ne  touchez  pas ,  monseigneur,  c'est  celui 
des  jésuites,  que  le  roi  ne  regarde  pas  comme  intéressant 
votre  conscience ,  mais  comme  une  j)ure  ven(jeance  que 
vous  pourriez  lui  sacrifier,  soit  que  vous  ayez  voulu  en 
effet  vous  venger  ou  les  punir  de  manque  de  respect 
poiu"  vous.  » 

Quelques  mois  a[)rès  elle  lui  écrivit  encore  en  ces  termes 
et  dans  le  même  esprit  :  "  Mou  cœur  ne  peut  se  résoudre  à 
vous  flatter,  et  mon  respect  ne  me  permet  j)as  de  m'expli- 
quer  sincèrement.  Vous  traitez  l'affaire  des  jésuites  d'affaire 
spirituelle,  et  Sa  Mîijesté  la  regarde  comme  un  procédé 
particulier,  comme  une  vengeance  contre  des  gens  que 
vous  avez  cru  qui  vous  offensoient,  et  qui  vous  ont  offensé 
en  effet.  C'est  le  ressentiment  de  cette  ven'geance  que  le 
roi  voudroit  que  vous  sacrifiassiez  à  ce  que  vous  lui  devez, 
et  à  l'amitié  qu'il  a  toujours  eue  pour  vous  ;  car  de  dire  que 
les  jésuites  sont  incapables  de  confesser,  il  n'est  pas  pos- 
sible qu'ils  soient  devenus  tels  en  un  moment.  " 
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Ces  Ira^monls  de  lotires  sont  de  nouvelles  ])reuves  du 
zèle  qu'avoit  madame  de  Maintenon  pour  la  pureté  de  la 
foi,  et  de  la  modeste  retenue  avec  laquelle  elle  entroit  dans 
cette  altaire,  car  elle  étoit  continuellement  attentive  à  ne 
j)oint  s'élever  au-dessus  de  son  sexe,  à  ne  point  jn,';er  par 
elle-même,  et  à  se  contenir  dans  les  bornes  du  respect 
(ju'elle  (Toyoit  devoir  aux  pasteurs  de  l'K^jlise.  Ainsi  elle 
allioit  celui  qu'elle  croyoit  devoir  à  son  archevêque  avec  le 
juste  éloi(jnement  <[u'elle  ressentoit  pour  le  livie  (|ui  avoit 
occasionné  la  dispute,  selon  K's  instructions  (pi'elle  avoit 
reçues  du  défunt  évêque  de  Chartres;  et  sans  se  mêler  de 
juyer  des  personnes,  elle  donnoit  à  la  foi,  d'une  part,  ce 
qui  lui  appartenoit  de  fidélité,  tandis  qu'elle  donnoit  à  la 
charitc'  ce  que  cette  vertu  paroissoit  exiger  d'elle. 

Cependant  le  pape  avant  reçu  la  dénonciation  des 
évéques  contre  le  livre  des  lié  flexions  jnoralcs,  s'appliqua 
sérieusement  à  l'examen  de  ce  livre.  Il  nomma  unecon{|ré- 
{jation  de  cardinaux  pour  y  tiavailler  avec  des  théologiens 
tirés  de  différents  ordres  religieux;  les  jésuites  n'y  avoient 
pas  plus  de  crédit  (jue  les  autres,  ils  en  avoient  même  bien 
moins  que  les  jacobins  qui  tiennent  à  Rome  les  premières 
places.  Aussi  est-ce  une  calomnie  aussi  ridicule  que  gros- 
sière qu'avancent  les  jansénistes,  quand  ils  disent  <pie  la 
constitution  Ihiigeniius  a  été  à  Rome  et  (mi  France  l'ou- 
vrage des  jc'suites;  les  jacobins  et  les  thomistes  n'ont  pas 
eu  moins  de  part  (pi'eux  ;i  la  composition  de  cette  bulle 
et  à  sa  défense.  Or,  tandis  (|u\)ii  examinoit  à  Rome, 
on  travailloit  en  France  à  amener  le  cardinal  à  faire  ([uel- 
(pie  démarche  qui  le  réconciliât  avec  \v.  roi,  cl  (pii  mit 
la  |)aix  parmi  les  (hcologiens;  mais  ce  fut  inutilcnuMit. 
l'^nlin,  la  bidic  arn\a  à  i'onlaiuchlcau  an  mois  de  sci)- 
lend)re  17],'};  le  li\r('  des  lu-flexions  niofa/cs  (-loit  l'on- 
damnc',  ave('  c(!nt  et  une  projiositious  (pii  en  éloient 
(îxtrailes  et  (pii  ('loient  cpialilic-cs  dv  »  fausses,  cap- 
tieuses,   mal.souiianlcs,    pcrMicicuses ,    tcimcraircs ,     inpi- 
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rieuses  à  l'E^jlise  et  aux  puissances  séculières  et  ecclésias- 
tiques, séditieuses,  blasphématoires,  sentant  l'hérésie, 
favorables  ii  l'hérésie  et  au  schisme,  enfin  erronées  et 
hérétiques  respectivement;  »  c'est-à-dire  que  chacune  de 
ces  cent  et  une  propositions  avoit  mérité  quelqu'une  des 
qualifications  que  le  pape  leur  attribuoit  en  gros,  que  les 
unes  étoient  hérétiques  ou  erronées,  et  d'autres  n'étoient 
que  captieuses  ou  téméraires,  et  qu'en  même  tems  il  n'y 
avoit  aucune  de  ces  qualifications  qui  ne  pût  être  appliquée 
à  quekju'une  de  ces  projxjsitions,  d'où  il  résultoit  (ce  qui 
pouvoit  suffire  j)our  l'instruction  des  fidèles)  qu'ils  dé- 
voient se  défier  et  être  en  garde  contre  ces  propositions,  et 
encore  plus  contre  le  livre  qui  les  avoit  répandues. 

INIadanie  de  Maintenon,  dès  l'arrivée  de  la  bulle  Unige- 
jiùiis,  en  manda  la  nouvelle  aux  dames  de  Saint-Gyr  par 
la  lettre  suivante,  écrite  à  madame  du  Pérou,  où  elle  relève 
par  ironie  tout  ce  qu'on  disoit  contre  le  défunt  évêque  de 
Chartres,  à  cause  du  hvre  condamné  : 

«  Je.  veux  triompher  avec  vous,  ma  chère  fille,  sur  la 
constitution  du  pape  contre  le  livre  de  (Juesnel.  Vous  la 
verrez  dès  (ju'elle  sera  traduite  ;  il  v  a  plus  de  cent  propo- 
sitions condamnées.  Et  voilà  le  merveilleux  livre  que  notre 
saint  évêque  condamnoit  à  tort  j)ar  des  scrupules,  disoit- 
on,  et  une  âpreté  trop  grande  contre  le  jansénisme  dont 
il  se  faisoit  un  fantôme.  Il  lui  en  a  coûté  la  vie;  mais  il 
en  est  bien  récompensé  présentement,  et  M.  de  Meaux 
m'assure  qu'il  est  sensible  dans  le  ciel  à  la  joie  de  le  voir 
condamné  ' .  » 

Cependant,  dès  que  la  constitution  fut  arrivée,  le  cardi- 
nal de  Noailles  se  crut  obligé,  selon  la  parole  qu'il  en  avoit 
donnée,  d'abandonner  le  livre  de  Quesnel.  Il  fit  aussitôt 
un  mandement,  c'est-à-dire  dès  le  28  du  même  mois  de 
septembre,    «  portant   révocation    de   rapprol)ation    qu'il 

*   Voir  dans  les  Lettrex  fii.itoiir/iic.s-  et  édifiantes ,  t.   II,  une  autre  lettre 
sur  le  même  sujet,  du  29  octobre  ITl^J. 
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avoit  donnée  au  livre  des  Réflexions  morales,  et  défendant 
la  lecture  de  ce  livre  à  ses  diocésains.  »  Il  envoya  le  projet 
de  son  mandement  à  M.  Voisin,  ministre,  pour  le  com- 
muniquer au  roi,  mais  il  lui  recommanda  qu'il  ne  fut  vu 
de  personne,  et  surtout  du  père  Letellier.  Le  roi  l'ayant 
approuvé,  il  le  publia  aussitôt,  et  tout  le  monde  applaudit 
à  cette  démarche,  quoique  imparfaite,  car  ce  mandement 
ne  contenoit  aucune  condamnation  du  livre  ni  de  ses 
erreurs,  mais  une  simple  défense  de  le  lire.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  mandement  fut  cause  que  le  roi,  prenant  confiance 
aux  dispositions  du  cardinal  de  Noailles,  le  destina  pour 
présider  l'assemblée  du  cler{;é  dans  laquelle  la  bulle  devoit 
être  lue  et  acceptée  solennellement.  Cette  assemblée  se 
composa  de  cinquante  évéques.  Ce  qui  s'v  passa  ne  regarde 
pas  mon  histoire  ;  je  dirai  seidement  ce  qui  peut  être  né- 
cessaire à  ce  que  j'aurai  à  écrire  encore  et  qui  a  rapport 
aux  événements  qui  suivirent. 

L'archevêque  de  Paris,  après  bien  des  incidents,  prit 
enfin  le  parti  de  refuser  l'acceptation  de  la  bulle,  et  de 
déclarer  (pi'il  vouloit  se  pourvoir  auprès  du  pape  même 
pour  lui  demander  des  explications.  Sept  prélats  se  joi- 
gnirent à  lui;  mais  les  autres,  au  nombre  de  quarante- 
trois,  ayant  à  leur  tête  le  cardinal  de  Rohan  et  le  cardinal 
de  Bissy,  reçurent  la  constitution. 

Ce  fut  là  le  commencement  de  cette  division  qui  a  dure 
jusqu'à  ce  jour,  et  qui  a  enfanté  dans  la  suite  tant  de 
monstres.  La  constitution  fut  adoptée  par  environ  soixante- 
dix  autres  évéques,  et  le  petit  parti  du  cardinal  ne  put  se 
.grossir  que  jusqu'à  quatorze  ou  (piinzo;  mais  il  dimiima 
beaucoup  dans  la  suite  par  le  retour  ou  la  mort  de  plu- 
sieurs d'entre  eux;  en  sorte  (pi'aujoui-d  hui  cpie  j'écris', 
il  n'y  a  plus  dans  le  royaume  qu'un  scnd  chèque  apj)elant 
de  cette  bulle,  et  de])uis  vingt-six  ans  qu'elle  a  été  donnée, 
aucun  autre  évè(jue  dans  tout  le  monde  chrétien  ne  la 
«  K.i  1740. 
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contredite.  Au  contraire,  on  a  les  monuments  certains  de 
toutes  les  métropoles  de  l'Europe,  (jue  cette  constitution  a 
été  connue  et  reçue  sans  contradiction  dans  toutes  les 
Eglises.  Cinq  papes  consécutivement  l'ont  autorisée,  et  un 
d'entre  eux  l'a  fait  dans  un  concile  de  toute  l'Italie  ;  deux 
autres  conciles  tenus  en  France,  à  Embrun  et  à  Avijjnon, 
en  ont  porté  le  même  jugement,  en  sorte  qu'on  ne  peut 
nier  qu'elle  ne  soit  autorisée  par  le  concert  général  des 
premiers  pasteurs  que  le  Saint-Esj)rit  a  établis  évêques 
])Our  gouverner  l'I^glise  de  Dieu. 

La  lésoliilion  du  cardinal  de  Noailles  offensa  extrême- 
ment le  roi,  et  jeta  la  const(;rnation  et  la  douleur  dans  le 
cœur  de  madame  de  Maintenon.  Elle  aimoit  le  cardinal, 
mais  elle  aimoit  encore  plus  l'I^glise  de  Dieu.  I^a  simpli- 
cité et  la  droiluie  de  sa  loi  la  portèrent  naturellement  à  la 
soumission  envers  le  vicaire  do  Jésus-Cbrist.  Elle  contri- 
bua beaucoup  à  maintenir  le  roi  dans  les  mêmes  senti- 
ments, mais  elle  servit  aussi  beaucoup  à  le  détourner  des 
partis  violents  (jue  diverses  personnes  lui  suggéroient.  Il 
se  contenta  do.  renvover  dans  leurs  diocèses  les  évêques 
qui  avoient  lonné  la  scission,  et  de  détendre  au  cardinal 
de  venir  à  la  cour.  Il  écouta  volontiers  tous  ceux  qui  s'en- 
tremirent pour  tâcher  de  négocier  un  accommodement 
entre  le  cardinal  de  Noailles  et  les  prélats  acceptants. 

Il  y  eut  bien  des  expédients  proposc's,  bien  des  per- 
sonnes employées,  bien  des  mouvements  mis  en  œuvre 
pour  former  cette  conciliation.  Le  cardinal  parut  tantôt 
s'y  prêter  et  tantôt  s'y  rendre  difficile,  mais  jamais  il  ne 
se  départit  de  ce  point  capital  qu'il  avoit  résolu  d'em- 
porter ;  savoir  :  ou  que  le  pape  donnât  des  explications , 
ou  (ju'il  son! (rit  que  lui,  cardinal,  n'acceptât  qu'avec  celles 
qu'il  publieroit  en   acceptant. 

Madame  de  Maintenon  ne  voulut  point  entrer  dans  ces 
négociations;  elle  les  regardoit  comme  au-dessus  de  son 
état  et  de  son  sexe,  et  elle  crut  devoir  se  renfermer  dans 
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les  saj^es  conseils  (|u'('ll('  doimoit  au  roi  pour  calmer  son 
ressentiment,  et  dans  \v.s  reproches  d'amitit"  qu'elle  fuisoit 
au  cardinal  sur  le  danj^er  ou  il  mettoit  la  religion,  sur  le 
cbaf'rin  qu'il  dornioit  au  roi  et  qui  minait  sa  santé.  Ce  fut 
une  (ois  son  terme,  dont  le  cardinal  |)arut  hiesse;  madame 
de  Maintenon  lui  en  ('crivit  ainsi  :  u  C'est  vme  expression 
de  ma  peine,  Monseij^jneur,  qui  m'a  lait  demander  si  vous 
vouliez  miner  le  roi ,  car  je  suis  très-persuadée  que  vous 
voudriez  prolonfjer  ses  jours.  Je  n'ai  rien  à  dire  sur  K;  reste 
<le  votre  lettre ,  Monsei{;neiu-,  et  mon  respect  pour  vous 
m'empêche  d'y  riipondre.  Je  ne  puis  (pie  ])rier  Dieu 
d'éclairer  ceux  qui  sont  prévenus;  mais.  Monseigneur, 
vous  avez  le  pape  et  bien  des  évêques  contre  vous,  et 
c'est  dans  ce  cas-l;i  (pie  le  n(jtre  peut  nous  être  suspect. 
Je  n'en  voulois  ])as  tant  dire,  et  suis  avec  respect,  Mon- 
seigneur, votre,  etc.  » 

Madame  de  Maintenon  se  tint  si  fort  éloignée  de  toutes 
ces  négociations  qui  se  succédoient  les  unes  aux  autres  sans 
succès ,  que  le  cardinal  de  Polignac ,  (pii  pendant  un  tems 
fut  avec  le  cardinal  d'Estrées  un  des  négociateurs,  avant 
vouhi  la  voir  poui-  lui  en  rendre  com[)te ,  non-seulement 
elle  lui  refusa  modestement  de  l'entendre,  mais  elle  ne 
voulut  pas  même  que  sa  nièce  la  comtesse  de  Caylus  reçût 
sa  visite  à  ce  sujet,  et  «  elle  lui  Ht  dire,'  par  celte  dannî 
qu'elle  ne  s'occupoit  (pi'à  prier  Dieu  tous  les  jours,  et  à 
faii(;  pri(,'r  Dieu  ])ar  toutes  les  personnes  de  piété,  qu'il 
ius|)iràt  an  ciU'diiial  de  Noailles  de  (juittcr  randievêché  de 
l'aris  et  de  suivre  rexeinple  àv.  M.  de  Pontchartrain  ,  chan- 
celier, (|ui  depuis  peu  s'étoit  ch'-mis  de  sa  digiiilé.  " 

Les  négociations  <pu  se  faisoient  (mi  France  n'en 
empêchoicnl  pas  d'aulrcs  ipii  s(.'  faisoient  ix  J{ojue,  mais 
avec  aussi  peu  de  succès.  Le  saint-])ère  n'c'loit  pas  moins 
offensé  (pie  j^ouis  \IV  de  la  r('-sistance  du  cardin;d,  mais 
sa  prudence  remjx'choit  d'éclaler,  de  peur  d'occasituiner 
ïin  schisme   dans   h'   lovaiuue.    C'est  ce   (pii    fil    ('coûter  à 
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Rome  plus  |)ai.sil)lement  et  plus  patiemment  les  divers 
expédients  cpie  chacun  proposoit,  luéme  en  prévoyant 
qu'aucun  ne  réussiroit. 

Au  fond ,  ceux  qui  essayoient  de  néjjocier  cette  affaire 
n'avoient  pas  bien  j)énétré  les  vraies  dispositions  du 
cardinal  de  Noailles,  et  c'est  ce  qui  les  fit  échouer,  et 
ces  dispositions  secrètes  ne  fment  hien  connues  (ju(î  de 
ceux  (pii  surent  les  démêler  à  travers  les  discours  de  paix 
et  de  concorde  dont  il  n'étoit  pas  avare.  Madame  de  Main- 
tenon  qui  le  connoissoit  mieux  <pie  personne,  prédit  tou- 
jours que  le  cardinal  ne  se  rendroit  jamais,  à  moins  qu'on 
n'épaqjnàt  au  livre  qu'il  avoit  appiouvé  la  flétrissure  (pie 
ce  livre  avoit  reçue  par  la  bulle.  Ce  fut  en  effet  uniipie- 
ment  dans  cette  vue  et  par  ce  motif  que  sa  vanité  lui 
suggéroit,  que  dans  tous  les  projets  qu'il  dressa  pour  faire 
une  sorte  d'accepfalion  ,  il  évitoil  toujours  (ju'il  v  eut  rien 
qui  parut  attribuer  au  livre  même  de  Quesuel  le  mauvais 
sens  des  propositions  condamnées,  et  surtout  jamais  il  ne 
vouloit  consentir  à  dire  (jue  ce  livre  renouveloit  le  erreurs 
d(;j;i  condamnées  dans  Jansénius.  Il  ne  refusoit  pas  de 
porter  des  censures  assez  précises  contre  les  erreiu's  eu 
elles-mêmes,  même  contre  celles  de  Jansénius,  mais  il  ne 
vouloit  pas  qu'on  pût  dire  que  de  son  aveu  Quesnel 
les  avoit  enseignées;  il  ne  se  voulut  jamais  départir  do  ce 
point,  et  il  couvroit  l'odieux  de  sa  résistance  j)ar  les  plus 
belles  protestations  qu'il  faisoit  sans  cesse  de  vouloir  con- 
damner toutes  les  erreurs.  C'est  son  attachement  à  ce  point 
c[ui  lui  fit  dire  un  jour,  au  sujet  d'une  forme  d'acceptation, 
que  le  père  Massillon,  de  l'Oratoire,  fait  depuis  évêque  de 
Glermont,  vouloit  l'engager  à  adopter  :  «  qu'on  ne  lui  pro- 
posoit (pie  des  choses  impossibles;  (ju'il  y  avoit  longtems 
qu'il  ])révoyoit  qu'on  ne  lui  ouvriroit  jamais  pour  sortir 
d'affaire  que  la  porte  du  déshonneur.  »  Ainsi  toutes  les 
négociations  venoient  à  échouer  contre  ce  point  d'honneur 
que  le  cardinal  s'étoit  fait  de  sauver  le  livre,  et  de  ne  pas 
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avouer  (ju'ii  avf)it  eu  tort  de  raj)j)roHvei'.  Funeste  point 
d'honneur  qui  a  mis  la  religion  en  [)éril  dans  ce  royaume, 
et  dont  les  suites  ne  turent  |)as  même  arrêtées  par  la  sou- 
mission trop  tardive  du  cardinal.  C  étoit  cette  soumission 
que  madame  de  Maintenon  désiroit  uniquement  et  ce  qui 
faisoit  l'objet  de  ses  prières;  mais  elle;  n'eut  pas  la  conso- 
lation d'en  être  témoin  ;  elle  mourut  aA  ant  le  |0ur  où  Dieu 
toucha  le  cœur  du  cardinal  ;  elle  mourut  après  avoir  (;émi 
lon(^;tems  sur  les  résistances  de  ce  prélat,  qui  lui  devoit  son 
élévation  ;  et  elle  s'afflif^ea  jusqu'à  la  mort  d'avoir  aidé  à 
placer  sur  le  siège  de  Paris  un  homme  qui ,  après  avoir 
édifié  la  capitale  du  royaume  par  sa  conduite  pieuse  et 
régulière,  mettoit  le  rovaume  entier  en  combustion  par 
sa  résistance  au  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Si  le  roi  ne  put  réussir  à  la  paix  de  l'Église  de  France, 
il  eut  la  consolation  de  voir  celle  de  l'Europe,  et  de  finir 
une  guerre  (pi'il  n'avoit  soutenue  si  longtems  que  j)ar 
nécessité,  et  dont  il  désiroit  ardemment  de  voir  la  fin  poiu" 
procurer  du  repos  à  son  peuple.  Il  l'avoit  désirée  de  si 
bonne  for,  que  dès  l'année  1709  il  l'avoit  fait  proposer 
aux  puissances  alliées  à  des  conditions  très-dures  pour  lui- 
même,  pour  sa  gloire  et  pour  les  ])riuces  de  sa  maison; 
car  il  consentoit  alors  à  rap[)eler  le  roi  d'Esj)agne  et  à 
abandonner  cette  monarchie  au  [)rince  de  la  maison 
d'Autriclu!  qui  la  disputoit  à  son  |)etit-fils.  Ses  démarches 
lurent  m(''|)ris('es ,  et  les  oITres  (pi'il  faisoit  furent  regardées 
par  les  puissances  alliées  connue  une  niar(pie  de  l'extrême 
foiblesse  où  il  étoit  n'-duil.  Ses  enuenùs  se  Hatlèrent 
d'achever  de  l'écraser  et  de  se  partager  ses  provinces.  On 
ne  se  contenta  pas  de  la  promesse  qu'il  faisoit  de  rappeler 
le  roi  d']vs[)agne,  on  de  l'ahatidouner  aux  altarpuvs  des 
puissances  ennemies,  en  cas  (puM-e  |)rinc('  xoulul  conserver 
son  trône  ;  on  <;xigeoit  (Micore  de  Louis  XI\'  (|u'il  louinit 
une  armée  [)our  accompagnei-  celle  de^  alliés  ([ui  iroit 
envahir  l'Ivspaguc;,  cpi'il  fournit  un  passage  à  cette  arun-e 
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par  le  milieu  de  son  rovamiie,  et  que  pour  siireté  il  livrât 
en  otafje  quelques-unes  de  ses  princi})ales  villes.  Or,  ceux 
qui  faisoient  ces  propositions  aussi  ridicules  qu'odieuses, 
ne  comptoient  pas  que  la  fortune  reviendroit  favoriser  les 
armes  des  rois  de  France  et  d'Espaj^ne,  et  <pie  Dieu, 
satisfait  de  l'humiliation  d'un  prince  pénitent,  lui  rendroit 
sa  protection  et  le  délivreroit  enfin  d'une  oppression  qu'il 
avoit  portée  avec  un  courage  héroïque  et  une  patience 
vrainKMit  chrc'ticnne.  C'est  pourtant  ce  (|ui  arriva. 

Après  tant  d'anni'es  de  défaites  et  de  misères,  le  roi  eut 
la  consolation  de  jouir  de  «pielques  succès  cpii  rétahlirent 
la  gloire  de  ses  armes.  Les  Espagnols,  fidèles  à  leur  roi 
au-dessus  de  toute  es|)érance,  le  maintiment  par  1(hu'  fer- 
meté sur  sou  trône;  les  Anglais  se  détaclièicnt  du  leste 
d(i  la  ligue  et  devinrent  les  arhitres  de  la  j)aix.  Enfin 
Louis  XIV  la  conclut  avec  gloire  et  avec  de  grands  avan- 
tages ;  il  conserva,  à  (pieKjues  villes  près,  toutes  les  con- 
quêtes qui  avoient  excité  la  |alousie  de  ses  voisins;  il 
maintint  son  j)etit-Hls  dans  la  possession  des  Espagncîs  et 
des  Indes,  et  le  fit  reconnoitre  pour  roi  par  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe. 

Mais  ce  prince  ne  devoit  pas  longtems  jouir  du  repos 
qu'il  avoit  procuré  à  la  France.  Deux  ans  après,  sa  santé 
commença  à  s'affoihiir,  et  enfin,  au  mois  d'août  de  l'an- 
née 1715,  environ  vers  la  fête  de  l'Assomption,  il  tomba 
malade. 

Il  y  avoit  longtems  qu'il  se  préparoit  à  la  mort  par  une 
vie  chrétienne  et  par  beaucoup  de  boimes  œuvres,  car 
depuis  que  madame  de  Maintenon  avoit  eu  le  ])rincipal 
crédit  sur  son  esprit,  elle  avoit  travaillé  à  lui  communi- 
quer les  sentiments  chrétiens  (pii  étoient  dans  son  propre 
cœur.  Elle  avoit  ("omjjris  que  Dieu  ne  l'avoit  élevée  au 
rang  où  elle  se  trouvoit  que  pour  aider  le  roi  à  faire  suc- 
céder la  piété  et  la  vie  réglée  et  vertueuse  aux  passions 
qui  l'avoient  dérangé  pendant  sa  jeunesse ,  et  elle  y  avoit 
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réussi.  On  a  vu  par  plusic'urs  traits  de  sa  vie,  que  j'ai  rap- 
portes clans  ces  Mémoires,  et  par  les  diseoTirs  pleins  de 
piété  et  d'humilité  ({u'il  a  teiuis  plusieurs  fois  en  prc'sence 
des  dames  de  Saint-J^ouis,  le  pio^jrès  (ju'avoieut  lait  dans 
son  co'ur  les  maximes  les  plus  pures  de  l'Évangile.  J'en 
rap[)orterai  encore  ici  deux  ou  trois  traits. 

Lorsfpi'il  partit  pour  le  siège  de  Mons,  madame  de 
Maintenon  étoit  iiKpiiète  des  périls  qu'il  alloit  courir  en 
attaquant  cette  place  qu'on  disoit  imprenable;  il  lui  dit  : 
«  Pourvu  que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse  en  moi  et 
dans  mes  entreprises,  je  serai  content,  quoi  que  ce  soit 
qu'il  permette  (pi'il  m'arrive.  » 

Quand  il  marcha  pour  faire  le  siège  de  Namur,  il  voulut 
que  madame  de  Maintenon  fût  du  voyage  et  qu'elle  ne 
s'éloignât  pas  de  l'armée,  et  il  lui  en  dit  cette  raison  :  «  Afin 
que  vous  me  rendiez  quelque  assistance  si  je  tombe  malade, 
car,  ])our  les  autres  cœcidents,je  m'abandonne  à  la  Pro- 
vidence. » 

Quaiul  il  j)erdit  coup  sur  coup  ce  <(u'il  avoit  de  plus 
cher  dans  sa  famille,  le  Dauphin  sou  petit-fils,  la  Dauphine 
et  le  troisième  Dauj)hiu  ,  fils  de  l'un  et  de  l'autre,  et  (pi'il 
vit  j)rét  à  périr  le  dernier  rejeton  de  cette  illustre  tige,  il 
s'humilia  sous  la  main  de  Dieu  (pii  le  puuissoit  j)ar  l'en- 
droit le  plus  sensible,  et  dit  au  cardinal  de  Jansou  qui 
étoit  allé  à  Marly  pour  le  consoler  :  «  Il  y  a  longtems,  mon- 
sieur le  cardinal,  que  je  suis  ])réparè  à  recevoir  de  la  main 
de  Dieu,  dans  ma  ])(msouu(!  et  dans  ma  famille,  tout  ce 
(lu'il  lui  piail  (h.'m'envover  pour  l'expia I  ion  de  nu's  |)('cli('s.  » 

Au  retour  d'une  canq)a;|ue  (ju'il  lit  sans  auciui  succès, 
parce  que  ses  projets  avoient  ciô  év(;ntès  et  pn'venus  |)arles 
ennemis,  comme;  il  étoit  à  Saint-Cvr,  madame?  de  J.oubert 
lui  t(''nu)igiia  la  joie  (|ue  I oui c  la  maison  avoit  de  son  ictour  ; 
il  lui  dit  :  «  Il  laudroil  |)lutot  en  èlre  fàt:hè,  car  je  n'ai  rien 
fait.  »  Idle  lui  rc'pondit  (pie  s(îs  officiers  avoient  agi  pour 
lui.  Il  répondit  modestement  :  «  Ils  font  mieux  que  moi.  » 
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On  a  appris  de  madame  de  Maintenon  (ju'il  avoit  pris 
depuis  lon^tems  l'habitude  de  se  faire  lire  par  elle  tous  les 
jours  un  chapitre  de  l'Evangile  ou  du  Nouveau  Testament, 
et  que  c'étoit  là  que  ce  prince  puisoit  journellement  les 
sentiments  pieux  qui  paroissoient  re[}ler  ses  démarches  et 
ses  résolutions. 

Madame  de  Maintenon,  qui  s'occupoit  volontiers  de  la 
mort,  qui  renvisageoit  toujours  comme  prochaine,  et 
encore  |)his  dans  les  derniers  tems,  à  cause  de  son  âge  et 
de  ses  infirmités ,  avoit  accoutum(';  le  roi  à  renvisa(jer  aussi 
avec  fermeté  et  avec  une  j)rudence  chrétienne,  et  on  le 
reconnut  à  sa  deinière  maladie,  lorsqu'il  en  soutint  les 
approches  avec  une  résolution  si  di^jne  et  si  humble  tout 
ensend)le.  Louis  XIV  avoit  pensé  d'une  manière  plus  j>ar- 
ticulière  h  ce  dernier  moment  en  faisant  son  testament.  Il 
Tavoit  concerté  avec  M.  Voisin,  deveini  chancelier  depuis 
quelque  tems,  et  avec  madame  de  Maintenon.  Voisin  étoit 
conseiller  d'I'^tat,  et  en  cette  (jualité  il  avoit  été  chargé  du 
détail  des  affaires  de  la  maison  de  Saint-Louis,  et  il  s'en 
étoit  acquitte''  au  gn''  de  madame  de  Maintenon  aussi  bien 
que  du  roi.  Elle  avoit  remarqué  en  lui  un  génie  élevé,  un 
es})rit  laborieux  et  un  grand  éloignement  j)our  le  parti 
janséniste;  c'est  ce  qui  lui  servit  ])our  j)asser  à  la  charge 
de  secrétaire  d'Ktat  de  la  guerre,  et  jieu  après  il  fut  revêtu 
de  la  dignité  de  chancelier  par  la  retraite  et  la  renonciation 
volontaire  de  M.  de  Pontchartrain,  M.  Voisin  eut  alors  le 
principal  crédit  auprès  du  roi,  et  comme  celui-ci  voidut 
pourvoir  à  l'état  du  royaume  après  sa  mort,  il  crut  le  faire 
sûrement  ])ar  un  testament  qu'il  concerta,  comme  je  l'ai 
dit,  avec  le  chancelier  Voisin  et  madame  de  Maintenon. 
On  vit  dans  la  suite  quel  avoit  été  le  but  du  roi  dans  ce 
testament  :  c'étoit  d'entourer  le  roi  futur  et  le  prince  qui 
devoit  être  régent  sous  sa  minorité  de  j)ersonnes  sûres  et 
éloignées  du  parti  nouveau  qui  se  formoit  dans  son  royaume 
en  faveur  des  jansénistes,  et  de  perpétuer  dans  le  jeune  roi 
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et  clans  son  conseil  les  j)récautions  qu'il  avoit  prises  pour 
étouffer  cette  secte  naissante. 

Dès  que  Louis  Xl\  tomba  malade  ',  madame  de  Main- 
tenon  ne  le  quitta  ])fus  ;  elle  vouloit  même  passer  les  nuits 
pour  le  veiller,  mais  le  roi  ordonna  qu'on  lui  préparât  une 
chambre  à  côté  de  la  sienne  où  elle  \)(d  reposer  la  nuit 
sans  cesser  d'être  à  portée  de  lui  donner  ses  soins.  Elle 
employa  tout  le  tems  qu'elle  passoit  auprès  du  roi  à  lui 
su^fjérer  des  sentiments  chrétiens  pour  sanctifier  sa  ma- 
ladie et  pour  se  préparer  au  terme  qu'elle  pourroit  avoir 
selon  les  desseins  de  Dieu.  Dès  qu'elle  fut  avertie  que  le 
dan,<|er  étoit  grand,  elle  ne  balança  pas  à  en  avertir  le  roi 
et  à  lui  proposer  de  recevoir  les  sacrements  de  l'Eglise.  Ce 
prince  ne  s'offensa  ni  ne  s'effraya  de  cette  parole.  Il  l'eu 
remercia  de  bonne  foi.  "  C'est  de  bonne  heure,  dit-il, 
car  je  me  sens  bien  ;  mais  c'est  toujours  bien  fait  de  se 
prémunir  de  ce  secours.  "  Effectivement,  il  vécut  encore 
près  de  huit  jours  après  avoir  reçu  le  saint  viatique. 

Pendant  ces  derniers  jours  le  roi ,  tant  qu'il  eut  de  la 
connoissance ,  s'occupa  de  ce  qui  regardoit  son  salut,  et, 
outre  son  confesseur  (pu  lui  sug{;('roit  souvent  les  actes 
convenables  à  son  état,  madame  de  Maintenon  lui  inspi- 
roit  des  sentiments  de  patience,  de  pénit(>nce  et  de  soumis- 
sion aux  ordres  de  Dieu.  Ce  prince  vit  venir  la  mort  avec 
une  fermeté  purement  chrétienne,  et  dit  aux  |)rincesses 
ses  Fdies,  qui  fondoient  en  larmes  juitour  de  son  lit  :  «  Eh 
quoi!  est-ce  que  vous  m'avez  cru  immorlel?  INe  faut-il  pas 
([ue  |e  |)ave  à  Dieu  le  tribut  de  ma  vie  (pii  est  à  lui  ?  » 

'  Le  récit  (Irt.iillr  (jiir  va  lalrc  l,;mj|ii('t  de  <i(>r{;v  (1rs  dcitiicrs  jimis 
«le  Louis  \1\'  paiail  ciiipiiiiilr  à  ses  j)r(i|M(S  soiiv  cmis ,  an\  iiiaiiiisciits 
tics  (laines  (l(;  Saiiil-dyr  cl  aux  Icllics  i\r  iii.i(lainc  i\f  .Nrainlcntiii .  Il  est 
(le  tous  points  pacfaileincn t  e\act.  Madame  de  Mainiciicin  a  raennlc'  cllc- 
irK'iiie  la  mort  de  Louis  XI V,  et  avec  des  dt-taiis  loncliants,  dans  une 
lettre  à  madame  de  Villettc,  que  j'ai  insérée  dans  la  2\[ciiso)i  inynli'  de 
Saint-Cyr,  cli.  xiii.  On  peut  lire  aussi  liuléressant  récit  de  Danjjcaii,  piildié 
dans  son  Journal,  t.  XVI,  p.  H7. 
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Il  recommanda  aux  princes  et  princesses  d'être  toujours 
unis,  et,  comme  il  savoit  la  hrouillerie  qui  étoit  entre  deux 
d'entre  elles,  il  leur  adressa  la  parole  et  les  exhorta  de  se 
reconcilier,  ce  qu'elles  firent  dès  le  jour  même.  Comme  on 
lui  dit  (jue  la  jjaUj'jrène  étoit  à  une  de  ses  jambes,  il  proposa 
sans  hésiter  (pion  la  lui  coiqjàt  s'il  étoit  nécessaire,  et 
comme  on  lui  répondit  franchement  que  cela  ne  remédie- 
roit  j)()int  au  mal ,  en  ce  (jue  la  .'fan.'jrèiie  étoit  dans  le 
sanj; ,  il  ac(juiesça  sans  chagrin  aux  suites  qu'il  en  j)ré- 
Yoyoit. 

Il  fit  venir  son  ariière-petit-fils,  le  Dauphin,  pour  lui 
donner  sa  bénédiction,  et  il  lui  dit  ces  belles  paroles  : 

«  Mon  cher  enfant,  vous  allez  être  l)i(Mitôt  roi  d'un 
grand  royaume.  Ce  qneje  vous  recommande  le  plus  forte- 
ment est  de  n'oublier  jamais  les  obligations  que  vous  avez 
à  Dieu.  Souvenez-vous  (jne  vous  lui  devez  tout  ce  que 
vous  êtes. 

M  Tâchez  de  conserver  la  paix  avec  vos  voisins,  .l'ai  trop 
aimé  la  guerre,  ne  m'imitez  pas  eu  cela,  non  ])lus  que 
dans  les  trop  grandes  dépenses  (pie  j'ai  faites.  Prenez  con- 
seil en  toutes  choses,  et  cherchez  à  coiinoitre  le  meilleur 
pour  l(!  suivre  toujours. 

»  Soulagez  vos  jieuples  le  plus  t(")t  (pie  vous  le  pourrez  ^ 
et  faites  ce  que  j'ai  eu  le  malheur  de  ne  pouvoir  faire  moi- 
même. 

'1  N'oubliez  jamais  les  grandes  obligations  que  vous  avez 
à  madame  de  Yentadour.  Pour  moi,  madame,  ajouta-t-il 
en  se  tournant  vers  elle,  je  suis  bien  fâché  de  n'être  plus 
en  état  de  vous  en  marquer  ma  reconnoissance.  » 

Il  finit  en  disant  h  M.  le  Dauphin  :  «  Mon  cher  enfant, 
je  vous  donne  de  tout  mon  cœur  ma  bénédiction  »  ,  et  il 
l'embrassa  ensuite  deux  fois  avec  de  grandes  marques  d'at- 
tendrissement. 

Quelques  moments  après  le  roi  répéta  encore  à  M.  le 
Dauphin  a  de  ne  pas  l'imiter  dans  tout  ce  qu'il  avoit  fait 
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de  mal.  "  Jl   lui  dit  encore  «  de  |ii.';er,  par  l'(''tat  oii  il  le 
voyoit,   du  j)eii    de  cas  (|iril   dcvoil    laiic   i\cs   .;;raiideiirs     • 
huinaiiies.  » 

Ce  jeune  prince?,  à^é  seuleuieni  de  cpiatre  ans  et  demi, 
fut  plus  touché  de  ce  spectacle  (pion  ne  l'est  ordinairement 
à  cet  âge.  Il  pleura  tout  le  jour,  et  se  cachoit  pour  phnu'er 
en  liberté. 

Les  cardinaux  de  iioliaii  et  de  Bissy  s'étaut  trouvés 
ensemble  à  la  jnesse  (pi'oii  disoit  dans  sa  chambre,  il  leur 
dit  :  «  qu'il  étoit  satisfait  du  zèle  qu'ils  avoient  eu  pour  la 
défense  de  la  bonne  cause;  qu'il  les  exhortoit  à  avoir  la 
même  conduite  après  sa  mort,  et  qu'il  avoit  donné  de 
bons  ordres  pour  les  soutenir.  »  Il  ajouta  «  (pie  Dieu  con- 
noissoit  ses  bonnes  intentions  et  les  désirs  ardents  qu'il 
avoit  d'établir  la  j)aix  dans  l'p](;lise  de  Franc(,'  ;  (ju'il  s'étoit 
flatté  de  la  procurer,  mais  que  Dieu  ue  vouloit  pas  (pi'il 
eût  cette  satisfaction  ;  que  peut-être  cette  .;;rande  alfaii'c; 
finiroit  plus  heureusement  en  d'autres  mains  (pie  dans  his 
siennes;  (|ue  quehpie  droite  (pi'eùt  été  sa  conduite,  on 
auroit  cru  qu'il  auroit  a(;i  par  prévention  et  porté  son 
autorité  troj)  loin,  (pi'aiusi  il  valoit  mieux  (lu'un  autr(;  la 
t(îrminàt.  U  exhoita  les  deux  cardinaux  à  se  montrer  tou- 
jours aussi  coura(;eux,  et  leur  ajouta  (ju'il  voiiloil  mourir 
comme  il  avoit  vécu,  dans  la  relij<;ion  catholi([ue,  aposto- 
li([ue  et  romaine,  et  (pi'ii  aimeroit  mieux  pei'dic  mille  vies 
(pie  ces  sentiments.  Le  cuih'  (h;  \ersailles,  cpii  assistoit 
aussi  h;  i"oi ,  lui  j)arla  des  vomix  (pie  tout  le  peuple  laisoit 
pour  sa  conservation.  «  Il  n'est  point  «picsiiou  de  ma  xic, 
répondit  le  roi,  mais  de  mon  salut,  et  |e  vous  piic  de  \c. 
bien  demander  pour  moi;  j'ai  coMliaucc  en  vos  |)ricr('s.  v 

Quebjue  tems  après,  le  roi  lit  approciu-i'  tie  sou  lit  les 
princes  et  les  seif;neurs  (|ui  ctoiciil  près  de  sa  clKoubrc,  et 
il  leur  dit  :  «Messieurs,  je  vous  demande  paidon  des  mauvais 
cxeuq)les  que  je  vous  ai  donnés.  .1  ai  bien  avons  remercier 
de  la  manière  dont  vous  m'avez  ser\  i  et  de  la  lidi-litc"  (pu: 
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vous  m'avez  toujours  marquée.  Je  suis  fâché  de  n'avoir 
pu  faire  pour  vous  tout  ce  que  j'aurois  voulu.  Je  vous 
demande  pour  mon  petit-HIs  la  même  fidélité  que  vous 
avez  eue  j)Our  moi.  J'espèie  que  vous  contribuerez  tous  à 
l'union,  et  que,  si  quelcju'un  s'en  écartoit,  vous  l'aideriez  à 
le  ramener.  Je  sens  que  )e  m'attendris  et  que  je  vous  atten- 
dris, je  vous  en  demande  pardon.  Adieu,  messieurs,  je 
com[)te  que  vous  vous  sonvicndrez  quelquefois  de  moi.  " 

Toutes  ces  paroles  furc'nt  exaclcment  recueillies  par 
madame  de  Maintenon  et  rapj)ortées  aussitôt  par  elle  à 
mademoiselle  d'Aumale,  (jui  lui  faisoit  compa(>nie  à  Ver- 
sailles, et  elle  a  ])ris  soin  de  les  écrire  comme  madame  de 
jMaintenon  les  lui  avoit  rapportées.  J'y  trouve  encore  que 
le  roi  (il  a])peler  le  nuu'échal  de  Villeroy  et  lui  dit  :  «■  Mon- 
sieur le  maréchal ,  je  vous  donne  une  nouvelle  marque  de 
mon  amitié  et  de  ma  conliance  en  mourant  :  je  vous  fiiis 
{gouverneur  du  Dauphin  ,  (pii  est  rem|)loi  le  plus  impor- 
tant (jue  je  puisse  donner  après  ma  mort.  Vous  saurez,  par 
mon  testament,  ce  (|ue  vous  devez  faire  à  l'é^jard  du  duc 
du  Maine.  Je  ne  doute  pas  (pie  vous  ne  me  serviez  avec 
la  même  fidélité  après  ma  mort  que  vous  avez  fait  pendant 
ma  vie.  J'espère  ipie  mon  neveu  vivra  avec  vous  avec  la 
considération  et  la  confiance  qu'il  doit  avoir  pour  un 
honiine  (pie  j'ai  toujours  aimé.  Adieu,  monsieur  le  maré- 
chal; j'espère  que  vous  vous  souviendrez  de  moi.  » 

Le  roi  s'occupa  aussi  avec  la  même  fermeté  à  régler 
quelque  cérémonial  touchant  ses  obsèques  et  le  deuil  du 
Dauphin,  et,  parlant  de  lui,  il  le  nomma  (juehpuîfois  du 
nom  de  roi.  A  ce  mot,  ceux  qui  étoient  pr('sents  ne  |)urent 
s'empêcher  de  frémir.  Il  s'en  aperçut  et  leur  dit  :  «  Eh 
pounpioi  !  cela  ne  me  fait  point  de  peine.  »  Et  du  même 
ton  assuré,  il  dit  à  M.  de  Pontchartrain,  secrétaire  d'Etat  : 
«  Faites  expédier  un  brevet  pareil  ;i  celui  du  roi  mon  j)ère, 
sans  y  rien  chaUj'jer,  pour  que  mon  cœur  soit  porté  après 
ma  mort  aux  jésuites.  » 
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Sa  constance  et  sa  tiauquillité  étoient  telles  (jn'il  dit 
encore  :  «  Je  suis  le  plus  heureux  homme  du  monde,  car 
j'espère  «pie  Dieu  m'accordera  mon  salut.  »  Une  autre  fois 
il  dit  :  «  Nous  n'avons  (ju'uiie  seule  chose  à  faiie  en  ce 
monde,  qui  est  notre  salut,  mais  on  v  travaille  trop  tard.  » 
Il  étoit  d'ailleurs  pénétré  de  ])rofonds  sentiments  d'humilité, 
et  on  l'entendoit  souvent  répéter  ces  paroles  :  "  0  mon  Dieu  ! 
ayez  pitié  de  moi  selon  votre  grande  miséricorde.  »  Il  se 
formoit  en  lui  de  saints  désirs  d'aller  à  lui,  et  on  l'entendit 
dire  une  fois  :  «  O  mon  Dieu,  (juand  me  ferez-vous  la 
grâce  de  me  délivrer  de  cette  misérahie  vie?  Il  y  a  long- 
tems  (jue  je  le  désire,  et  je  vous  le  demande  de  tout  mon 

CO'Ur.  »,  :     • 

Il  eut  une  svncope  qui  lui  fit  perdre  connoissance,  mais 
il  en  revint,  et,  dès  qu'il  fut  h  lui,  il  pria  le  père  Letellier 
de  lui  donner  encore  une  absolution  générale.  Ce  religieux 
voyant  que ,  de  tems  en  tems ,  il  répétoit  souvent  à  demi- 
voix  \e  Pater  vt  VAve,  Maria,  lui  fit  faire  une  attention  par- 
ticulière à  ces  mots  :  «  Priez  })our  nous  maintenant  et  à 
l'heure  de  la  mort»  ,  comme  convenant  à  l'état  où  il  étoit. 
Le  roi  les  répéta  plusieurs  fois,  et  appela  madame  do 
Maintenon  en  lui  disant  :  «  Oui,  maintenant  et  à  l'heure 
de  ma  mort.  "  Sa  tête  s'endiarrassa  |)eu  aj)rès,  mais  quand 
son  confesseur  lui  parloit  de  Di(ni,  et  lui  suggéroit  des 
actes  de  foi,  d'amour,  de  contrition  et  d'es|»érance ,  il 
])aroissoit  revenir  à  lui.  Les  deiuièr(;s  paroles  qu'on  enten- 
dit de  Ini  distin(!tement,  ce  furent  celles  du  psaume  :  «  Faites- 
moi  miséricorde,  mon  Dieu,  venez  à  mon  aide,  hàtez-voiis 
de  me  secoinir.  »  Depnis  ce  tems-lii,  on  ne  put  discerner 
ce  qu'il  disoit,  sinon  (|u'on  aperçut  (pi'il  récitoit  ses  prières 
et  se  frappoit  quehpiefois  la  poitrine  comme  on  le  fait  en 
récitant  le  Confiicor. 

Madame  de  Maintenon  ('(oit  j)r(\s(]ue  toujours  au])rès  du 
lit  du  roi;  nonohsiaiit  la  donlenr  dont  elle  etoit  |»eiielr('e, 
elle  ne  pleura  point  d(;vanl  lui  ;  niais,  ([iiand  elle  sentoit 
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ne  j)oiivoir  résister  aux  larmes,  elle  se  retiroit  à  part,  puis 
revenoit  ensuite  l'entretenir  de  pieuses  pensées  propres  à 
le  disposer  à  la  mort,  et,  lorsque  ce  prince  se  préparoit  à 
sa  dernière  confession,  elle  le  fit  souvenir  de  s'accuser 
de  plusieurs  fautes  cpi'elle  avoit  remarquées  et  qu'elle  crai- 
ynoit  qu'il  n'ouMiàt,  et  il  l'en  remercia  avec  de  grands 
sentiments  d'humilité  et  de  pénitence.  Quelquefois  il  vou- 
loit  être  seul  avec  elle  ou  avec  son  confesseur  pour  s'entre- 
tenir lihrcMuent  des  pensées  de  l'c-ternité  et  des  miséricordes 
que  Dieu  avoit  exercées  sur  lui.  Il  prit  un  de  ces  moments 
pour  visiter  avec  madame  de  Maintenon  ses  cassettes,  et 
pour  brûler  les  papiers  qui  seroient  inutiles.  Il  lui  fit  Inùler 
en  particulier  qjielques  mémoires  dont  il  lui  dit  cpi'ils 
ponrroient  brouiller  ensend)l('  deux  ministres,  si  ces  mé- 
moires étoient  connus;  il  eut  même  assez  de  gaieté  dans 
l'esprit  pour  regarder  en  riant  (piebpies  autres  mémoires 
que  sa  mort  alloit  rendre  inutiles  ;  puis  trouvant  un  cha- 
pelet dans  une  de  ses  poches  qu'il  visitoit,  il  le  donna  à 
madame  de  Maintenon  en  lui  disant  :  <  Au  moins  ce  n'est 
pas  comme  une  reli(pie,  c'est  pour  mon  souvenir.  » 

Le  roi  étendit  ses  attentions  sm'  les  affaires  de  l'Ktat  et 
sur  tout  ce  qui  regardoit  la  réjjence  du  royaume  pendant 
la  minorité  de  son  successeur.  Il  entretint  plusieurs  fois  le 
duc  d'Orléans  en  particulier  et  seul  avec  lui  des  affaires 
de  l'Etat  et  de  la  conduite  ([u'il  devoit  tenir  pour  main- 
tenir le  royaume  dans  la  paix.  Madame  de  ^laintenon  fut 
présente  à  un  de  ces  entretiens  ;  elle  avoit  avec  elle  made- 
moiselle d'Aumale;  ils  n'étoient  qu'eux  (|uatre  dans  la 
chambie.  Le  roi,  après  avoir  parlé  au  duc  d'Orléans  de 
ces  objets  qui  intéressoient  le  royaimie,  lui  jKula  de  madame 
de  Maintenon  et  lui  dit  ces  paroles  :  «  Mon  neveu,  je  vous 
recommande  madame  de  Maintenon  ;  vous  savez  la  consi- 
dération et  l'estime  <jue  j'ai  eues  pour  elle;  elle  ne  m'a 
donné  (jue  de  bons  conseils  ;  j'aurois  bien  fait  de  les  suivre; 
elle  m'a  été  utile  en  tout,  mais  surtout  pour  mon  salut. 
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Faites  tout  ce  (jii'elle  vous  deinaiulei.i  pour  elle,  pour  ses 
parents,  pour  ses  amis,  elle  n'en  ahiiscia  pas.  (Jircljc 
s'adresse  directement  à  vous  pour  tout  ce  (|u  (,'lle  voudra.  » 
Il  ajouta  qu'elle  étoit  ])auvre  et  (pi'elle  avoit  besoin  de  la 
pension  (ju'il  lui  pa\()it,  et  (pi'il  (K'siroit  (jue  le  duc  d'Or- 
léans voulût  ])ien  la  lui  continuer. 

Le  duc  d'Orléans  étoit  à  genoux  aujirès  du  lit  pour 
écouter  avec  j)lus  d'attention  et  recevoii-  avec  plus  de  res- 
pect les  ordres  du  roi.  Lorscpi'il  entendit  ce  cpie  le  roi  lui 
dit  sur  madame  d(;  Maintenon,  il  se  tourna  en  s'inclinant 
profondément  vers  elle,  couime  pour  l'assurer  des  senti- 
ments qu'il  auroit  pour  elle,  et  qu'il  a  eus  effectivement, 
comme  on  le  verra  dans  la  suite. 

Cependant  le  cardinal  de  Noailles  n'osoit  venir  à  Ver- 
sailles, et  il  étoit  peiné  de  ne  pouvoir  rendre  ses  devoirs  à 
son  maître  et  à  son  bienfaiteur.  Il  en  écrivit  à  madame  de 
Maintenon,  <pu  comuuuii(]ua  cette  pensée  au  cardinal  de 
Rohan ,  grand  aumônier  de  France,  et  au  chancelier 
Voisin,  et,  de  concert,  ils  en  parlèrent  au  roi,  en  lui 
demaiulant  s'il  n'avoit  rien  contre  le  cardinal.  «  Non,  dit 
le  roi,  et  s'il  veut  venir  tout  à  l'heure,  )e  l'embrasserai  de 
l)on  c(rur,  pourvu  qu'il  se  soumette  au  pape,  car  )e  veux 
vivre  et  mourir  connue  |'ai  vécu,  catholicpie,  apostoliipie 
et  romain.  »  Et  en  même  tems  il  ordonna  au  chancelier 
de  le  lui  mander  de  sa  part.  Le  chancelier  écrivit  aussitôt 
au  cardinal  «  <pi'il  avoit  été  témoin  (jue  madame  de  Main- 
tenon  avoit  reiulu  au  roi  im  couq)te  fidèle  de  la  peine  <pie 
8on  Imminence  souffroit  de  ne  pouvoir  lui  rendre  ses 
devoirs,  et  méuK;  d'avoir  lien  d'ap|)r(;liender  (juil  ne  restât 
à  Sa  Majesté  (juehpie  ressentiment  contre  Son  Fminence; 
que  le  roi  lui  avoit  commande  sur-le-clianq)  de  lui  écrire 
(ju'il  ne  resU.'  dans  son  comu'  ni  dans  son  esprit  rien  de 
personnel  contre  elle,  Sa  Majesté  avant  tail  U}i  sacrifice  à 
Dieu  de  tout  ce  <|ui  pouvoit  intc'resser  son  aulorilc'  dans  la 
résistance  que  Son  Imminence  aNoit  appoilc'c  a  ICxécutiou 
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des  ordres  du  roi  pour  la  réception  et  la  publication  de  la 
constitution ,  après  avoir  ète  acceptée  par  plus  de  cent 
quinze  évoques  de  France  ;  que  Sa  iNIajesté  le  recevroit 
avec  plaisir,  et  qu'elle  auioit  une  consolation  particulière 
de  mourir  entre  les  bras  d(;  son  archevêque.  »  Le  ministre 
en  marquoit  la  condition ,  savoir  :  qu'il  promit  sincère- 
ment de  faire  son  acceptation  suivant  le  projet  qui  avoit 
été  remis  au  duc  de  Noailles  au  mois  de  mai  précédent.  Le 
chancelier  ajoutoit  (jue  «  si  M.  le  cardinal  étoit  prêt  d'ac- 
CMiiescer  à  cette  condition,  il  pouvoit  venir  sur-le-champ, 
(lu'il  seroit  reçu  à  hras  ouverts;  (pie  rien  ne  pouvoit  faire 
au  roi  un  plaisir  phis  sensible,  mais  que  tant  (pi'il  demeu- 
rera dans  le  sentiment  de  se  s('>parer  du  corps  des  pasteurs, 
ne  voulant  déférer  ni  à  l'autorité  du  saint-sié^e,  ni  à 
l'exemple  de  prescpu-  tous  les  évoques  du  royaume,  ni  à 
l'autorité  du  roi ,  que  Sa  Majesté  n'emploie  en  cette  occa- 
sion que  |)our  appuver  la  décision  de  l'Ejjlise,  Sa  ^lajesté 
ne  croit  pas  devoir  consentir  que  Son  Eminence  vienne  le 
trouver,  de  peur  de  paroitre  autoriser,  par  cette  dernière 
action  ,  la  conduite  (pi'a  tenue  Son  Eminence.  " 

On  dépécha  sur-le-champ  un  courrier  au  cartlinal  pour 
lui  porter  cette  réponse.  Elle  ne  fit  aucun  effet  sur  son 
esprit,  troj)  attaché  à  son  sens  pour  céder  à  une  exhorta- 
tion si  jusie  de  la  ])art  de  son  maître. 

Cependant  le  roi  s'ari'oibiissoit,  et  madame  de  Mainte- 
non  continuoit  son  office  d'amie  chrétienne  qui,  n'ayant 
pas  d'espérance  qu'il  pùl  vivre,  désiroit  de  le  voir  mourir 
dans  les  sentiments  les  j)lus  purs  d'amour  de  Dieu  et  de 
pénitence.  Ce  prince,  se  crovanl  plus  près  de  sa  fin  qu'il 
n'étoit,  dit  adieu  à  madame  de  Maintenon,  en  lui  ajou- 
tant :  «  Je  n'ai  de  re-jret  que  de  vous  quitter,  mais  nous 
nous  reverrons  bientôt...  »  Madame  de  Maintenon  l'arrêta 
et  lui  dit  ('  de  ne  s'occuper  que  de  Dieu,  et  non  d'elle  qui 
n'étoit  rien.  »  Une  autre  fois,  le  roi  la  voyant  seule,  lui 
demanda  pardon  de  n'avoir  pas  assez  bien  vécu  avec  elle  ; 
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il  ;i|()nta  (ju'il  ne  l'avoit  ])as  rendue  heureuse,  mais  qu'il 
l'axoit  toujours  aimée  et  estimée  éjjalement.  Il  s'attendrit 
(Ml  lui  jiariant  ainsi ,  et  versa  des  larmes ,  et  il  demanda 
s'il  n'y  avoit  personne  dans  sa  chambre;  madame  de 
Maiuteuon  l'assuia  (jue  non.  Il  dit  alors  :  «  Quand  on 
eutendroit  (|ue  |e  m'attendris  avec  vous,  personne  n'en 
seroit  surpris.  »  Les  larmes  couloient  aussi  des  yeux,  de 
madame  de  Maintenon  mal(;ré  elle,  et  elle  se  retira  pour 
que  le  roi  n'en  fût  pas  ému  de  nouveau  au  préjudice  de  sa 
santé.  Une  autre  fois  le  roi  lui  dit  :  «  Qu'allez-vous  devenir? 
vous  n'avez  rien.  "  Madame  de  Maintenon,  avec  ce  carac- 
tère de  désintéressement,  de  modestie  et  de  générosité 
qu'elle  avoit  toujours  eu  dans  le  plus  brillant  de  sa  fortune, 
lui  dit,  sans  s'incjuiéter  de  l'avenir  :  "  Je  suis  un  rien,  ne 
vous  occupez  que  de  Dieu.  »  Et  comme  le  roi  la  pressoit, 
elle  lui  demanda  seulement  de  la  recommander  au  duc 
d'Orléans,  ce  ([ue  le  roi  fit  peu  après  en  la  manière  (jue 
j'ai  rapportée. 

Le  dernier  |our  cpi'elle  vit  le  roi,  ce  fut  le  |eu(li  2î^  du 
mois  d'août.  Le  roi  tiroit  à  sa  fin,  et  ou  crovoit  (ju'il  ne 
passeroit  [)as  la  journée,  mais  il  avoit  une  connoissance 
entière  ;  il  s'(;ntretenoit  de  la  mort  avec  son  confesseur  et 
répondoit  aux  actes  de  ferveur  qu'il  lui  sug(j,éroit.  Voyant 
madame  de  Maintenon  ,  il  liù  dit  :  «  J'admire  votre  coura{;e 
et  votre  amitié  d'être  toujouis  là  et  à  un  si  triste  spectacle.  » 
Mais  couune  ce  jour-là  même  le  roi  perdit  connoissance, 
et  (ju'on  le  crut  même  en  a^jonie,  madame  de  Maintenon 
songea  à  se  retirer.  Elle  avoit  fait  venir  M.  Briderev,  son 
confesseiu',  et  elle  le  pria  de  voir  l'état  du  roi  et  de  lui  dire 
s'il  [)ouvoit  encoi'e  recevoir  d'elle  quebjues  secours.  Ce 
pieux  uûssiouuaii"(;  lui  a\au(  dil  (|iie  sa  |H(';sence  uc  j)ou- 
voit  désormais  lui  être  d'aucune  utilitc',  madame?  de  Main- 
tenon partit  aussitôt  pour  Saint-Cvr.  Le  roi  fut  deux  |ours 
dans  cet  ('tat,  où  il  send)loit  (|u'il  n'y  avoit  plus  en  lui  (|iu? 
la  tnacliiiic  ;  (('jicMdinit  ou  r<'iiiar([ua  (|u  i!   ne  ccssoit  pi"(>s- 
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(nie  point  de  réciter  des  prières.  Enfin  ce  grand  prince 
expira  le  dimanche  matin,  PMe  septembre,  àgédesoixante- 
dix-se|)t  ans. 

Madame  de  Maintcnon  ayant  pris  la  résolution  de  se 
retirer  à  Saint-Gvr  dès  (pi'elle  vit  le  roi  sans  connoissance, 
s'imagina  que  peut-être  elle  seroit  insultée  dans  sa  retraite, 
sachant  qu'il  étoit  ariivé  souvejit  (pie  les  personnes  en 
laveur  devenoient  un  objet  de  mépris  au  moment  que  leur 
Faveur  s'éclipse.  Elle  communiqua  son  inquiétude  au  maré- 
chal de  Villeroy,  qui  envoya  des  gardes  du  roi  pour  se 
poster  de  distance  en  distance  justju'à  Saint-Gyr,  et  lui 
prêta  son  carrosse  pour  la  conduire;  mais  ces  pn'caulions 
de  sa  timidité  lurent  inutiles,  personne  ne  se  montra  sur 
la  route,  et  d'ailleurs  le  ])euple  de  Versailles,  iiourri  sou- 
vent par  ses  charités,  n'avoit  aucune  envie  de  lui  faire 
peine.  Montant  en  carrosse  avec  mademoiselle  d'Aumale, 
<|ui  l'accompagnoit,  elle  lui  dit  :  «  Ma  douleur  est  grande, 
mais  elle  est  douce  et  tranquille;  je  pleure  souvent,  mais  ce 
sont  des  larmes  de  tendresse,  car  |e  me  sens  dans  le  cœur 
une  grande  ]oie  de  la  mort  chrétienne  du  l'oi.  J'en  ai  déjà 
olïert  à  Dieu  mes  actions  de  grâces  ;  je  n'ai  jamais  demandé 
sa  vie  depuis  qu'il  est  malade,  mais  son  salut.  »  Elle  disoit 
encore  le  long  de  la  route  :  «  Nous  allons  le  pleurer  et  tra- 
vailler à  hâter  sa  gloire  dans  le  ciel  j)ar  nos  prières,  et  puis 
nous  n  allons  plus  son.<;er  (pi'à  notre  salut  et  à  faire  de 
bonnes  œuvres.  » 

Quand  elle  approcha  de  la  maison  de  Saint- Louis,  elle 
dit  en  soupirant  :  «  Cette  maison  j)erd  son  père  et  sa  mère, 
car  je  vais  lui  être  bien  inutile  après  avoir  eu  tout  pouvoir 
pour  elle.  »  Telles  étoient  les  pensées  qui  l'occupoient  dans 
ce  triste  événement,  où  une  autre  attachée  au  monde  eut  eu 
d'autres  pensées  et  d'autres  regrets.  On  lui  donnoit  d'heure 
en  heure  des  nouvelles  de  l'état  du  roi  :  c'étoit  le  maré- 
chal de  Villeroy  qui  prenoit  ce  soin.  Elle  ])assa  jusqu'au 
dimanche  en  prières  et  en  pleurs  ;  toute  la  maison   étoit 
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dans  l'iii(jiii('tude,  et  jusqu'aux  plus  pclitos  demoiselles, 
tout  londoit  en  lannos.  Dès  son  arrivée  à  Saint-Cyr,  elle 
avoit  voulu  réunir  à  la  fois  tout  ce  qui  pouvoit  redoubler 
sa  tristesse,  se  livrant  avec  constance  à  la  douleur  que 
Dieu  vouloit  qu'elle  ressentit;  ainsi,  au  lieu  de  se  renfer- 
mer seule,  elle  voulut  voir  toutes  ses  filles;  elles  défilèrent 
devant  elle  tout  eu  pleurs.  Elle  se  remit  cependant  un 
peu,  et  dit  aux  demoiselles  :  «  J'espère,  mes  chers  enfants, 
que  je  vous  reverrai  sans  cet  attendrissement  dans  la  suite, 
mais  il  n'y  a  pas  uioven  aujourd'hui.  »  Ouelcpies  heures 
après  elle  dit  aux  dames  :  «  Il  faudra  employer  le  reste  de 
notre  vie  à  inspirer  à  nos  filles  cette  piété  solide  qu'avoit 
celui  que  nous  pleurons.  » 

Le  dimanche  matin  ou  n'osoit  lui  avouer  que  le  roi 
étoit  expiré;  mademoiselle  d'Aumale  lui  dit  seulement  que 
toute  la  maison  étoit  en  j)rière  au  chœur;  (;lle  eu  comjuil 
le  motif  et  se  rendit  à  l'é^jlise,  où  elh;  assista  à  l'office 
des  morts  qu'on  récitoit,  et  ne  songea  j)lus  (pi'à  sanctifier 
ses  regrets  par  la  prière.  Cependant  elle  restoit  presque 
sans  revenu,  et  ignoroit  encore  comment  elle  seroit  traitée? 
sous  la  régence,  nuiis  elle  ne  songea  qu'à  tir(;r  de  cet  évé- 
nement ce  (pii  ])ouvoit  tourner  à  son  salut  et  à  sa  sanctifi- 
cation ,  et  sa  confiance  en  Dieu  ne  lui  laissa  pas  la  moindre 
inquiétude  sur  l'avenir.  L'évé(pu'  de  (Uiaifres ',  accom- 
pagné de  M.  d'Auhigiu'',  archevè(pu,'  de  Kouen",  ariiva  à 
8aint-Gyr  aussitôt  a])rès  la  mort  du  roi,  accouq)agn(''  de 
M.  Briderey.  Elle  les  fit  entrer  dans  sa  cluunhre,  et,  dès 
qu'elle  vit  INI.  l'évècjue  de  Chartres,  elh;  se  mit  ;i  genoux, 
lui  demanda  sa  hchuidic^tiou  et  lui  di(  :  -  .le  me  renuîts 
entre  vos  mains  comme  mou  supérieur,  cl  |  \  mourrai 
aj)pai'emmenl.  »  Ee  ]>r(''lal ,  (|ui  ('-loit  lrès-j(îuiuî,  eul  peine 

•    VI.   (Ii;   .Mi'tiin  lllc ,   iicvoii  cl   siiccrs-iciir  dr  ('.()(I('t-I)csiii:iiils. 

-  l'aicnl  ('loijjiic  i\f  im.kI.uik'  de  M.iiiilciKin ,  et  iwvr  Icfiiii'l  l'Ili-  av.iil 
une  rorrcspoinlaiicc  Ircuiiciilc  cl  itilltnc,  |ii>(|M'.t  j)ri-.int  iiicdilc,  cl  (iiic 
je  me  nrojiose  de  publier. 
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(le  voir  en  cet  état  une  dame  si  respectable  et  de  i'à;;e  de 
(luatre-vinfjts  ans  :  il  n'osoit  lui  donner  sa  Ixiuédiclion. 
Cependant,  pressé  par  l'archevêque  de  Rouen,  il  la  lui 
donna  et  la  fit  relever,  et  ils  s'entretinrent  ensemble,  autant 
que  leurs  larmes  le  leur  permirent,  de  la  perte  irréparable 
(Hie  l'J'Ltat,  la  religion  et  la  maison  de  Saint-Louis  venoient 
de  faire. 

Le  duc  d'Orléans,  devenu  régent  du  royaume,  donna 
les  premiers  jours  aux  soins  que  le  gouvernement  exigeoit 
de  lui  ;  mais  dès  le  8  septembre  il  vint  à  Saint-Gyr  pour 
voir  madame  de  Maintenon.  Il  avoit  toujours  eu  de  la 
considération  pour  elle,  il  le  montra  bicui  en  cette  occa- 
sion ,  et  il  dit  d'elle  ces  mots  remanpuibles  :  «  Elle  a  fait 
du  bien  à  tout  le  monde  tant  qu'elle  a  ])u ,  et  n'a  punais 
fait  tort  à  personne.  »  Il  n'attendit  pas  au  moment  de  sa 
visite  à  lui  faire  dire,  sans  qu'elle  l'eût  sollicité,  qu'il  lui 
assuroit  la  même  pension  que  le  feu  roi  lui  faisoit,  qui 
étoit  de  quatre  mille  livres  par  mois.  Il  vint  donc  à  Saint- 
Gyr,  entra  dans  la  maison  et  vint  ii  l'appartement  de 
madame  de  Maintenon,  cpii  ('toit  sur  son  lit.  Dès  (pie  le 
i)rince  fut  sorti,  madame  de  Maintenon  dit  à  mademoiselle 
d'Aumale  toute  la  conversation  qu'elle  avoit  eue  avec  lui 
en  ces  termes,  que  je  vais  copier. 

«  Le  prince  m'a  dit  qu'il  venoit  m'assurer  de  toute  la 
considération  tpie  je  })ourrois  désirer.  J'ai  voulu  le  lemer- 
cier,  il  m'a  interromj)ue  en  disant  (pi'il  ne  faisoit  (jue  son 
devoir,  et  que  je  savois  ce  qui  lui  avoit  été  prescrit.  Je  lui 
ai  dit  que  je  voyois  avec  plaisir  la  martpie  de  respect  qu'il 
(lonnoit  au  feu  roi  en  me  faisant  cette  visite.  Il  a  r('pli(]ué 
(uiil  n'avoit  garde  d'y  manquer  par  cette  raison-là,  et  qu'il 
la  faisoit  aussi  par  son  estime  pour  moi.  Il  m'a  dit  (]u'il 
avoit  pris  des  mesures  pour  qu'on  me  donnât  exactement 
ce  que  le  roi  me  donnoit  sur  sa  cassette.  J'ai  répondu 
qu'on  me  l'avoit  appris  hier  soir,  et  (pie  je  l'en  remerciois 
(rès-lmmblement  ;  que  c'étoit  trop  dans  l'état  où  sont  les 
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finances,  et  (jue  je  n'en  désirois  pas  tant.  Il  a  répliqué 
que  c'étoit  une  ])a{;atelle,  mais  qu'il  étoit  vrai  (jue  les 
finances  étoient  en  mauvais  état.  J'ai  dit  que  ce  qu'il  me 
donnoit  seroit  employé  à  des  prières  pour  lui ,  pour  obtenir 
de  Dieu  le  secours  dont  il  avoit  besoin.  Il  m'a  répondu 
qu'il  sentoit  déjà  le  ])oids  du  fardeau  qu'il  poiioit.  Je  lui  ai 
dit  qu'il  le  sentiroit  encore  davantage.  Il  m'a  dit  qu'il  seroit 
à  Vincennes  le  plus  souvent  qu'il  pourroit,  mais  (pie  les 
affaires  l'appelleroient  souvent  à  Paris  ;  qu'il  alloit  faire 
son  possible  pour  les  rétablir;  que  c'étoit  là  toute  son 
ambition,  et  qu'il  s'estimeroit  trop  lieureux  s'il  pouvoit 
dans  quelques  années  rendre  au  jeune  roi  le  royaume  en 
meilleur  état  qu'il  n'étoit.  Je  lui  ai  dit  que  ce  projet  étoit 
très-glorieux.  Il  m'a  dit  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  eût 
tant  d'intérêt  que  lui  à  la  conservation  du  jeune  j)rince  ; 
qu'il  avoit  j)résentement  toute  l'autorité,  et  qu'il  seroit  ravi 
de  la  lui  remettre  ])our  jouir  du  repos  et  de  l'iionneur 
qu'il  se  seroit  acquis.  Je  lui  ai  répondu  que  s'il  n  avoit 
point  le  désir  insatiable  de  régner  dont  il  avoit  toujours 
été  accusé ,  ce  qu'il  projetoit  étoit  cent  fois  plus  glorieux. 
Il  m'a  répliqué  que  si  on  j)erdoit  le  jeune  roi,  il  ne  régne- 
roit  pas  en  repos,  et  (|u'on  am'oit  la  guerre  avec  l'Espagne, 
Je  l'ai  prié  de  ne  rien  écouter  de  tout  ce  qu'on  voudroit 
m'imj)uter  sur  son  sujet;  que  je  connoissois  la  malice  des 
liommes  ;  que  je  n'avois  plus  rien  à  dire,  que  je  ne  pen- 
sois  qu'à  me  renfermer,  et  (jue  la  seule  obligation  (jue 
je  lui  avois  du  bienfait  dont  il  m'assuroit  suffuoit  j)our 
m'engager  d'bonneur  à  ne  jamais  rien  dii(>  ni  licn  faire 
contre  lui  ;  qu'on  pourroit  encore  m'accuser  de  connncrce 
en  Espagne,  (pie  tout  cela  seroit  faux,  et  (jue  je  ne  jxmi- 
serois  plus  aux  affaii'es  que  j)onr  j)rier  j)our  le  bonliciu'  de 
la  France. 

»  Il  m'a  renouvelé  toutes  sortes  de  j)roleslations  jiour 
moi  et  jîour  Saint-Cyr,  et  m'a  priée  de  m'adresser  ii  lui 
directement.    Je    lui    ai   répondu   <ju(>    mes   j)lus    grandes 

30. 


468  MÉMOIRES 

instances  seroiont  pour  achever  la  fondation  de  Saint-Cyr. 

»  Il  demanda  d'aller  voir  les  dames  à  la  communauté  ;  il 
leur  dit  :  "  J'ai  demandé  à  vous  voir,  mesdames,  pour 
"  vous  assurer  de  la  protection  que  vous  trouverez  toujours 
»  en  moi  ;  je  n'ai  rien  à  vous  dire  pour  vous  le  persuader; 
»  il  suffit  que  le  roi  vous  ait  recommandées.  Je  connois  le 
"  mérite  de  votre  maison  ,  si  utile  ;»  la  noblesse  et  ;i  tout  le 
»  royaume;  ce  que  vous  souhaiterez,  mesdames,  et  (|ue 
»  madauKî  de  Maintenon  désirera ,  vous  pouvez  vous 
»  adr(;sser  à  moi,  je  serai  toujours  prêt  avons  rendre  les 
»  services  qui  sont  en  mon  pouvoir,  je  viens  moi-même 
»  vous  en  assurer.  Je  me  recommande  à  vos  prières  j)our 
»  que  Dieu  me  donne  la  force  et  les  lumières  dont  j'ai 
»  besoin  pour  soutenir  le  terrible  fardeau  dont  je  suis 
"  chargé.  » 

Après  ([ue  le  régent  fut  retiré,  madame  d(!  ^faintenon 
raconta  aux  dames,  (pii  étoient  incpiiètes  pour  elle  à  cause 
de  sa  pension,  que  le  régent  la  lui  conservoit,  et  elle  leur 
(lil  (|ii('  si  (puîhpie  chose  pouvoit  aider  ii  sa  consolation, 
c'étoit  de  jxMiser  ([u'elle  poiu'roit  continuer  à  assister  les 
pauvi'es,  et  siu'tout  la  noblesse  ;  cpi'elle  ne  dc'siroit  du  bien 
que  |)onr  les  soulager,  mais  que,  pour  elle-même,  elle 
en  aiMoil  toujours  assez.  Le  régent  ordonna  qu'on  mît 
dans  le  brevet  de  la  pension  de  quarante-huit  mille  livres 
(pi'il  lui  fit  expédier,  «  que  son  désintéressement  lui  avoit 
rendu  cette  pension  nécessaire,  "  voulant  rendre  à  cett(; 
vertu  que  tout  le  monde  admiroit  en  elle  un  tc'moignage 
authentique. 

Le  même  jour  (pie  le  duc  d'Orléans  vint  ii  Saint-Cvr, 
Madame  douairière,  mère  du  régent,  y  vint  aussi,  et 
annonça  à  madame  de  Maintenon  que  madame  la  duchesse 
d'Oiléans  et  madame  la  duchesse  de  lîerri  alloient  venir 
de  même  lui  rendre  l(!ur  visite.  Madame  de  Maintenon 
envoya  sur-le-champ  |)rier  ces  princesses  de  ne  lui  point 
faire  cet  honneur,  disant  qu'elle  ne  songeoit  (pi'à  pleurer 
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clans  la  solitude;  elle  (Iciiiaiida  la  iiiéme  Piàrc  aux  j)rinc('s 
et  princesses  (jui  l'avoicnt  envoyé  eoniplinienter,  et  fit 
dire  (ju'elle  ne  recevoit  jxm sonne,  que  même  elle'  avoit 
délendu  (ju'on  lui  annonçât  aucune  visite. 

La  duchesse  d'Orléans,  femme  du  récent,  voyant  (jue 
madame  de  Maintenon  fermoit  sa  })orte  à  tout  \v.  monde, 
lui  écrivit  ce  billet  :  «  J'avois  dessein,  madame,  d'aller 
aujourd'hui  mêler  mes  larmes  aux  vôtres;  mon  frère  (le 
duc  du  Maine)  m'a  dit  que  cela  vous  feroit  (h;  la  peine, 
et  (pie  vous  craindriez  (pie  cela  ne  vous  attirât  d'autres 
visites.  Je  ne  désire  (pie  ce  (pii  vous  convient;  je  vous  prie 
de  me  le  mander  franclienient.  Je  vous  prie  aussi,  madame, 
de  recevoir  les  nouvelles  assurances  de  mon  ancienne  et 
tendre  amitié,  et  de  vouloir  bien  me  continuer  la  v(')tre, 
que  je  désirerai  toute  ma  vie.  » 

Cette  princesse  lut  refusée  comme  les  autres,  et  madame 
de  Maintenon  n'excepta  de  la  solitude  à  la<juel!e  elle  se 
condamna  que  les  évêques  et  les  ecclésiastiques  de  piété 
avec  qui  elle  espéroit  s'entretenir  des  choses  de  Dieu  et  de 
ce  qui  pbuvoit  intéresser  sa  gloire;  aussi  ne  vit-elle  guère 
depuis  ce  tems-là  que  le  chancelier  Voisin,  (pii  avoit  con- 
servé la  commission  du  gouvei'nement  temporel  de  la 
maison  de  Saint-Louis;  le  maréchal  de  Villerov,  le  duc  de 
Noailles,  qui  avoit  épousé  mademoiselle  d'Auhi{jné  '  ;  le 
duc;  du  Maine,  jus(pi'aii  tems  de  sa  jnison  ,  et  deux  on  trois 
dames  de  la  cour  et  de  ses  amies  j)aiticulières. 

Elle  ne  put  reinser  n(''anmoins  la  reine  d'Angleterre, 
femme  plus  illnstn;  |)ai'  sa  sainteté  qu'elle  ne  l'étoit  par  .sa 
couronne  et  ses  mallienrs.  I^lle  ('tendoit  sur  madame  de 
Maintenon  la  rcconnoissance  (pi'elle  avoit  des  hienlails  de 
Lonis  XI\'  (,Miv(!rs  elle  et  envers  h;  feu  roi  son  mari;  elle 
savoil  combien  celle  dwnu!  \  avoit  contribue'  |)ar  ses 
conseils  (;t  la  compassion  (ju Clle  avoit  ene  de  son  <''tat  exilé 
et  fugitif,  (les   sentiments  axolenl   ])ass('  dans  le  co'ui"  du 

'    l'ilii;  iiiiitiiii'  (lu  li'ôre  (le  iiiad.iiiii'  de  .M.iiiiti'iion. 


470  ^MÉMOIRES 

roi  son  fils,  connu  sous  le  nom  du  chevalier  de  Saint- 
Georges.  A  la  mort  de  la  reine  sa  mère,  madame  de 
Maintenon  étant  retirée  à  Saint-Cyr,  ce  prince  écrivit  à  la 
marquise  de  Dangeau  en  des  termes  bien  propres  à  expri- 
mer la  considération  qu'il  avoit  pour  madame  de  Plainte- 
non.  «  Je  vous  prie,  disoit-il,  d'assurer  madame  de  ^lain- 
tenon  de  mes  resj)ects,  et,  si  j'ose  le  dire,  de  mille  amitiés. 
Dans  cette  triste  conjoncture  pour  moi,  ses  bontés  pour  la 
reine  et  pour  moi  ne  s'effaceront  jamais  de  ma  mémoire. 
Je  n'aurois  pas  manqué  de  lui  écrire  moi-même,  mais  je 
crois  plus  selon  son  goût  de  lui  envoyer  mes  compliments 
par  votre  canal ,  (pii  lui  seiont  par  là  plus  agréables  et 
moins  importuns.  » 

Quant  à  la  reine  d'Angleterre,  dont  madame  de  ^lain- 
tenon  respectoit  la  haute  et  éminente  piété,  elle  n'estimoit 
j)as  moins  madame  de  Maintenon  ,  elle  la  regardoit  comme 
une  sainte;  elle  a  continué  de  la  venii-  voir  à  Saint-Gyr  de 
tems  en  tems  jusqu'à  sa  mort,  et  c'est  la  seule  liaison 
illustre  que  madame  de  Maintenon  ait  voulu  conserver 
depuis  sa  retraite  '. 

F.lle  se  priva  aussi  du  commerce  des  lettres,  et,  excepté 
celles  que  la  clunité  ou  la  pi(;té  exigeoit  d'elle,  elle  n'en 
écrivoit  presque  j)las,  hors  le  commerce  fréquent  <px'elle 
conserva  avec  la  comtesse  de  Caylus,  sa  nièce,  et  madame 
de  Dangeau,  son  amie,  qu'elle  avoit  associées  depuis  long- 
tems  à  la  plupart  de  ses  œuvres  de  charité.  Elle  se  résolut 
pareillement  à  ne  plus  sortir,  sinon  quand  il  étoit  question 
d'aller  dans  le  village  de  Saint-Gyr  pour  y  secourir  des 
pauvres  ou  des  malades,  et  quand  ses  forces  diminuèrent, 
elle  s'y  faisoit  porter  en  chaise.  Dans  les  premiers  jours  de 
sa  douleur,  elle  écrivit  quelques  mots  à  quelques  amies 

1  II  y  a  «les  lettres  assez  nombienses  île  la  reine  d'Angleterre  à  inailamo 
de  Maintenon  :  elles  offrent  généralement  peu  d'Intérêt.  Celles  du  cheva- 
lier de  Saint-Georges  à  la  même  dame  sont  plus  importantes.  Je  me  pio- 
pose  de  publier  les  unes  et  les  autres. 
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particulières  comme  pour  leur  dire  adieu.  Il  m'est  tomhé 
en  main  de  ces  lettres  (pii  peuvent  trouver  place  ici ,  parce 
qu'elles  pei.';nent  au  naturel  ses  sentiments  sur  la  mort 
du  roi.  L'une  étoit  ;i  la  princesse  des  Ursins,  son  amie 
presque  dès  l'enfance. 

«  Vous  avez  bien  de  la  bonté,  madame,  d'avoir  pensé  à 
moi  dans  le  fjrand  événement  qui  vient  de  se  passer;  il  n'y 
a  qu'à  baisser  la  tête  sous  la  main  qui  nous  a  fra|)pés.  Je 
voudrois  de  tout  mon  cœur  que  votre  état  (Vit  aussi  beu- 
reux  (jue  le  mien.  J'ai  vu  mourir  le  roi  comme  un  saint  et 
comme  un  béros  ;  j'ai  quitté  le  monde,  que  je  n'aimois 
pas  ;  je  suis  dans  la  plus  aimable  retraite  que  je  puisse 
désirer,  et  partout ,  madame ,  je  serai  toute  ma  vie ,  avec  le 
respect  et  l'attachement  que  je  vous  dois,  votre,  etc. 

M.  Fagon  avoit  été  ami  de  madame  de  Maintenon  ,  de 
tous  les  tems  ;  la  connoissance  s'étoit  faite,  comme  nous 
l'avons  vu,  au  voyage  de  Baréges,  avec  le  jeune  duc  du 
Maine  ;  ainsi  elle  étoit  ancieime  et  en  même  tems  bâtie 
sur  le  fondement  solide  d'une  estime  réciproijiie.  ^ladame 
de  Maintenon,  après  sa  retraite,  lui  écrivit  aussi  [)onr  la 
dernière  fois  : 

«J'avois  une  grande  impatience  de  ])ouvoir  écrire  de 
ma  main,  monsieur,  poiu'  vous  assurer  de  la  rcconnois- 
sance  que  j'aïuai  toute  ma  vie  des  bontés  que  vous  avez 
eues  pour  moi  depuis  plus  de  quarante  ans.  Aussi  ai -je 
répondu  par  toute  la  considération ,  l'estime  et  l'amitié 
dont  je  suis  capable.  Je  mourrai  avec  ces  sentiments,  bien 
p(Msuad('e  (mk;  vous  ne  changerez  ])oiiit  ceux  dont  vous 
m'avez  doiuié  tant  de  marques.  On  m'a  dit  que  vous  vous 
retirez  au  Jardin  du  roi;  rien  n'est  plus  conveualile  ;  j'es- 
père que  vous  y  ti'ouverez  du  repos,  et  je  vous  coujure  de 
ne  plus  vivr(!  (|ue  poiu'  vous...  Ma  retiaite  vsl  très-aimable. 
J'ai  vu  mourir  h;  roi  connue  un  saint,  c'est  ce  (jue  j'avois 
toujours  désiré.  J'ai  (piiltc*  le  moud(î,  que  |e  n'aimois  i)as , 
comme  vous  le  savez;    ma  vie  sera  courte,  et  je  ne  me 
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trouve  point  à  plaindre.  Ma  santé  commence  à  se  rétablir, 
et  je  me  trouve  bien  de  mon  nouveau  ré{jime. 

')  Je  serai  toute  ma  vie,  monsieur,  etc.  (18  septembre 
1715.)  « 

Elle  écrivit  encore  h  M.  l'arcbevéque  de  Rouen  en  ces 
termes,  qui  montrent  parfaitemcnit  les  dispositions  saintes 
de  son  âme  :  c'étoit  le  11)  septembre. 

Il  Je  suis  à  peu  près  dans  l'état  où  vous  m'avez  quittée. 
Je  crains  l'orjjueil.  En  repassant  dans  ma  mémoire  les 
{jràces  admirables  que  Dieu  m'a  laites,  je  crains  l'inj^rati- 
tude  en  ne  reconnoissant  pas  avec  assez  d'actions  de 
grâces  sa  main  (jui  nie  soutient  et  me  rend  presque  insen- 
sible à  la  perte  et  à  la  ciuite  (pie  je  fais.  Je  ne  sens  (pie 
paix,  douceur,  joie  et  confiance  dans  la  première,  et  une 
profonde  indifférence  pour  l'autre.  Ne  m'écrivez  point, 
monsieur,  sans  quelques  mots  d'exhortation  :  c'est  votre 
personna^je,  et  le  mien  de  vous  écouter  attentivement. 
Nos  chères  filles  font  ce  (|u'elles  peuvent  pour  rendre  ma 
retraite  agréable  ;  elles  n'v  auront  pas  de  peine.  » 
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lîctiaite  (lo  mailamc  de  Maintciion  à  Saint-Cyr.  —  Yertiis  qu'elle  v 
pratique.  —  Elle  se  prépare  à  la  mort.  —  Ses  derniers  rnoinents.  — 
Ses  funérailles. 


Dès  que  madame  de  INIaintenon  se  fut  retirée  à  Saint- 
Gvr,  elle  songea  à  diminuer  sa  dépense  pour  augmenter 
ses  aumônes.  Elle  se  défît  d'abord  de  tous  ses  domestiques, 
les  récompensa  et  leur  dit  adieu  en  les  remerciant  de  leurs 
bons  services,  et  en  leur  distribuant  ses  menus  effets,  ses 
meubles  et  son  linge.  Elle  ne  garda  que  deux  femmes  et 
un  valet  de  chambre  au  dehors  pour  les  commissions.  Elle 
voulut  se  défaire  de  même  de  son  carrosse  ;  ou  lui  conseilla 
de  ne  le  pas  faire,  en  lui  exposant  que  j)eut-étre  voudroit- 
elle  sortir;  elle  ne  déféra  au  conseil  que  ])our  un  tems 
(ju'elle  fixa  à  six  semaines  ;  mais  bientôt  elle  l'abrégea,  et, 
au  bout  de  huit  joui-s,  elle  fit  vendre  ses  chevaux,  en 
disant  :  «  Je  ne  puis  consentir  a  nourrir  des  chevaux,  tan- 
dis que  tant  de  noblesse  meurt  de  faim.  »  Elle  eut  la  même 
économie  pour  sa  dépense  :  elle  ne  voulut  se  servir  <pie  de 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  simple  et  de  plus  connnun  ;  elle 
ne  voulut  à  ses  repas  qu'inie  seule  chose,  et,  quoiciu'elle 
eût  toujours  été  fort  sobre,  elle  trouva  encore  de  quoi 
relraiiclier  dans  la  dépense  de  sa  bouche.  Depuis  longtems 
elle  ne  soupoit  plus,  et  [)renoit  seulement  une  tasse  de 
chocolat.  Dès  le  soir  qu'elle  arriva  à  Saint- Cvr,  elle  ne 
voulut  ])oint  (Ml  ])rendre,  et  elle  se  l'interdit  |)our  tonjoiu's, 
dans  la  <  laiiilc,  dil-cllc  ,  d'a])|)orl('r  (hnis  I;i  maison  l'usage 
d'une  délicatesse  cpii  y  étoit  inconniu.'.  J"'dl{'  \  (niliil  de  même 
([ue  sa  table  fut  sans  aucune  recher(;he,  et  elle  se  contenta 
des  mets  ordinaires  de  la   maison.    Enfin,    (pioi(pie   par 
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lettres  patentes  il  fut  ordonné  par  le  roi  qu'elle  v  seroit 
nourrie,  elle  et  ses  gens,  tant  qu'elle  v  voudroit  rester, 
elle  voulut  payer  une  grosse  pension  po'ar  n'être  point  à 
charge  à  celles  (pi'elle  avoit  comblées  de  biens,  et  leur 
donner  l'exemple  du  désintéressement. 

Elle  exerça  la  même  économie  et  la  même  sévérité  par 
rapport  à  ses  babits,  ses  coiffures,  ses  bijoux.  Elle  retrancha 
tout  ce  qui  \m  parut  superfluité  ou  tenir  de  la  vanité  ;  elle 
ne  voulut  plus  user  ni  d'essence  pour  ses  cheveux  ni  de 
pâtes  pour  ses  mains.  «  Je  n'ai  plus,  disoit-elle,  celui  pour 
qui  je  me  servois  de  ces  {hoses-là.  "  l'^lle  distribua  ce 
qu'elle  avoit  de  bardes  un  peu  j)ropres  ;  elle  envoya  à  la 
comtesse  de  Caylus  ce  (ju'elle  avoit  de  plus  précieux  en 
habits;  le  reste,  elle  le  donna  avec  ses  garnitures  et  ses 
dentelles  à  la  dame  maîtresse  générale,  pour  qu'elle  en  fit 
des  présents  aux  demoiselles  (jui  sorti roient  de  Saint-Cyr. 
Elle  donna  juscpi'à  ses  toilettes,  quoiqu'elles  fussent  de 
simple  mousseline  brodée  et  sans  dentelles  ;  elle  les  trou- 
voit  trop  belles  pour  elle,  et  dit  que  c'étoit  assez  d'une 
serviette  j)oiu'  la  propreté,  l^ile  fit  oter  les  galons  d'or 
de  quehjues  jupes  (ju'ellc  gardoit,  sous  jirétexte  (jue  cela 
étoit  troj)  lourd,  et  elle  ne  se  fit  plus  faire  d'habits  que 
d'étoffes  simples  et  même  grossières.  Mademoiselle  d'Au- 
male,  qui  l'avoit  toujours  accomjjagnée  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  et  qui  j^rc'féra  de  la  suivre  à  Saint-Cyr 
et  de  lui  tenir  compagnie  aux  établissements  avantageux 
qu'elle  eût  pu  espérer,  en  nous  racontant  tous  ces  détails, 
ajoute  qu'elle  avoit  fait  présent  à  madame  de  Maintenon, 
quelque  tems  auj)aravant,  d'une  fort  jolie  corbeille  jjour  y 
mettre  cluKjue  soir  ce  qui  l'embarrassoit  dans  ses  j)oc!ies; 
mais,  dès  le  j^remier  soir  qu'elle  arriva  à  Saint-Cyr, 
madame  de  Maintenon  la  lui  rendit  en  lui  disant  :  «  Iîe}>re- 
nez-la,  elle  est  maintenant  troj>  belle  pour  moi.  )>  Le 
principal  motif  d'un  déj)ouillement  si  général  étoit  le  désir 
d'épargner  j)our  donner  j)lus  fréquemment  et  jilus  abon- 


claiument.  «  Donner,  tlisoit-ellc,  est  le  seul  plaisir  (|iii 
me  reste,  et,  quoique  j'aie  eu  bien  des  chafjrins,  je  n'en 
pourrois  ressentir  maintenant  un  j)Ius  vif  que  de  me  voir 
obligée  de  retrancher  les  pensions  (]ue  je  pave  à  diverses 
personnes  ([ui  sont  dans  le  besoin.  » 

G'étoit  madame  de  Vertrien  qui  étoit  supérieure  quand 
madame  de  Maintenon  se  retira  à  Saint-Louis,  et  madame 
de  Maintenon  la  regai'da  en  entrant  comme  sa  supérieure, 
et  se  soumit  volontairement  à  son  autorité,  ne  se  regar- 
dant plus  (pie  comme  membre  de  la  communauté  et  comme 
devant  donner  aux  autres  l'exemple  de  l'obéissance.  Peu 
de  tems  aj)rès  madame  de  Vertrieii  mourut  ;  on  élut  ma- 
dame de  Glapion,  fille  d'un  mérite  supérieur,  qui  avoit 
été  liée  à  madame  de  Maintenon ,  comme  il  paroît  par  les 
conversations  secrètes  que  cette  pieuse  fille  a  recueillies  '. 
Madame  de  Maintenon  fut  d'autant  plus  ravie  de  son  élec- 
tion ,  que  ce  fut  la  première  supérieure  qui  eût  été  élevée 
dès  son  enfance  à  Saint-Louis. 

Le  séjour  de  madame  de  Maintenon  à  Saint-Louis  ne  fut 
pas  oisif,  et  son  loisir  ne  lui  fut  pas  ennuyeux,  quoique 
âgée  alors  de  quatre-vingts  ans.  Elle  s'occupa  elle- 
même  de  l'éducation  des  demoiselles,  et  en  partagea  les 
soins  avec  les  religieuses  qui  les  gouversioient.  Tout  le 
tems  qu'elle  ne  donnoit  pas  à  la  prière,  (;Ile  l'employoit 
aux  c;lasses  à  voir  les  exercices  des  demoiselles,  à  examiner 
leurs  ouvrages,  à  s'informer  de  leurs  progrès  ou  de  leurs 
défauts,  à  les  interroger  sur  leurs  leçons,  et,  (juand  ses 
forces  ne  lui  p(.'rmir(Mit  ])lus  de  monter  dans  les  salU;s  com- 
munes, clb;  demanda  (ju'on  loi  envoyât  des  demoiselles 
dans  sa  chambre  ])our  leur  enseigner  à  lire,  ;i  écrire,  à  tra- 
vailler, à  réj)éter  le  cat('cliismc.  Elle  s'attacha  anssi  aux 
novices  ;  elle  les  faisoit  venir  dans  sa  chambre,  lenr  |)arloit 
de  Dieu  et  de  leins  (K.'voirs  dans  des  ternuîs  ravissants,  et 

i  Vuii-  siii-  cette  personne,  l.i  pins  ri'm;iri|iiMl>l<'  ilrs  daiiirs  de  Sainl- 
Loais,  Mailatiic  (le  Afiiinlfiinii  cl  lii  iiutisaii  r(i\,ilr  i/c  Suiiil-C)  r,  cliap.  xi\. 
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ces  jeunes  élèves  ne  sortoieiit  d'auprès  de  madame  de 
Maintenon  qu'en  se  disant  entre  elles,  comme  les  disci})les 
d'Eminaiis  :  «  Notre  cœur  n'est-il  pas  tout  embrasé  lors- 
qu'elle nous  j)arle?  »  Elle  excitoit  les  jeunes  demoiselles  à 
lui  faire  des  questions  sur  les  devoirs  de  la  vie  religieuse, 
car  elle  aimoit  à  leur  inspirer  du  jjoùt  pour  cet  état,  où  elle 
croyoit  que  ces  filles  seroient  plus  heureuses,  et  elle  ré})on- 
doit  il  leurs  questions  avec  netteté,  solidité  et  ferveur. 
Enfin  elle  avoit  fait  de  son  ajipartement  comme  une  classe 
où  l'on  enseignoit  même  les  ])lus  ])etites  d'entre  les  de- 
moiselles, et,  ([uand  madame  de  Maintenon  ne  pouvoit 
va(|uer  à  cette  reuvre  de  charité,  elle  dc'siroit  (pie  made- 
moiselle d'Aimiale  l'exerçât  j)our  elle.  Son  amusement 
ordinaire  étoit  d'enseijjner  elle-même  à  lire  à  une  petite 
demoiselle  (pu,  entrée  avant  moins  de  six  ans  à  Saint- 
Cyi",  I"'  parut  trop  petite  et  trop  faihle  pour  être  mise 
à  la  classe  rouge;  ;  elle  la  |)rit  chez  elle  et  se  fit  sa  gou- 
vernante '.  Cet  enfant  montroit  heaucoup  d'esprit  et  d'en- 
jouement avec  de  la  docilité,  et  madame  de  Maintenon 
l'aima  au  point  de  lui  donner  |)lace  dans  son  testament; 
et,  connne  cette  fille  étoit  d'une  famille  nohle,  pauvre 
et  nombreuse,  elle  fit  recevoir  deux  de  ses  sœurs  j)armi 
les  demoiselles,  et  elle  payoit  pension  à  quehpies-uns  de 
ses  frères. 

G'étoit  ordinairement  les  après-dinées  dans  lesquelles 
elle  s'occupoit  d'instruire  les  demoiselles;  le  matin  elle  se 
levoit  à  six  heures,  elle  alloit  à  la  messe,  et  elle  commu- 
nioit  ordinairement  trois  fois  par  semaine  ;  elle  étoit  dans 
ce  pieux  usage  à  la  cour  même  et  longtems  avant  sa 
retraite.  A  son  retour,  eile  se  coifloit  et  s'habilloit,  et  pen- 
dant sa  toilette  elle  se  faisoit  lire  ou  l'Evangile  ou  les 
psaumes  de  l'office  du  jour.  Elle  retournoit  ensuite  à 
l'église  entendre  une  seconde  messe,  et  elle  avoit  tant  de 

^  Madoinoiselle  de  la  Tour,  qui  devint  reli[;ieu,se  do  Saint-Lonis  et  mourut 
en  1760. 
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dévotion  au  saint  sacrifice  (jii'ellc  s'v  l'aisoit  porlcr  lors 
môme  qu'elle  étoit  malade,  et  souvent  même  avec  la  fièvre. 
Quand  on  lui  représentoit  qu'elle  s'inconmioderoit  par 
cette  assiduité,  elle  disoit  :  «J'y  vais  si  counnoch'-ment,  et 
j'y  suis  si  à  mon  aise,  que  cela  ne  ])eut  faire  de  mal.  » 
Aussi  ]daisantoit-elle  les  médecins  quand  ils  vouloient  lui 
reprocher  ce  qu'ils  appeloient  lui  excès  de  ferveur.  «  Je  ne 
sais  pourquoi,  leur  disoit-elle,  vous  avez  pris  la  messe  en 
aversion;  vous  vous  prenez  à  elle  de  tous  mes  maux,  aux- 
quels elle  n'a  aucune  part.  "  Elle  retournoit  à  l'église  les 
après-midi  à  quatre  heures  et  y  restoit  jusqu'à  six.  Là,  elle 
vaquoit  à  l'oraison ,  à  des  lectures  spirituelles  et  à  ses 
autres  prières.  Outre  ces  exercices  journaliers,  elle  prenoit 
chaque  mois  un  jour  pour  le  passer  en  retraite,  «  pour  y 
éplucher  son  âme  devant  Dieu  » ,  selon  l'expression  du  pro- 
])liète,  et  s'y  préparer  à  la  mort,  car  elle  la  voyoit  toujours 
présente;  et,  comme  quehjue  personne  de  la  maison  lui 
désiroit  une  longue  vie,  disant  qu'elle  étoit  nécessaire  à 
tant  de  monde,  elle  répondit  :  «  Si  je  suis  nécessaire,  à  la 
bonne  heure;  sinon,  je  ne  puis  trop  tôt  mourir.  » 

Elle  s'arrangeoit  pour  ses  re])as  de  manière  qu'elle  pût 
assister  à  la  récréation  avec  les  dames  de  Saint-Louis,  et 
elle  s'y  assujettit  autant  qu'elle  j)ut  et  tant  que  sa  santé  le 
lui  permit.  Elle  alloit  avec  elles  aux  salles  ou  au  )ai(lin  , 
selon  la  saison,  et  elle  le  faisoit,  soit  pour  montnu'  de 
l'amitié  à  ces  dames,  soit  pour  glisser  dans  la  conv(;rsation 
mille  choses  (pii  dévoient  leur  être  utiles  |)ovu'  la  honne 
éducation  des  dcnioisellcis.  «  Ces  choses-là,  disoil-clle, 
s'insinuent  plus  sûrement  et  plus  elficacenient  (piand  elles 
se  disent  comme  par  occasion  et  dans  une  conversation 
enjouée  que  si  elles  se  disoient  par  manière  tl'avis  et  de 
rej)ro(!h(î  »  ;  car  elle  a  conservé  |MS(|ira  sa  mort  non-seule- 
ment son  hou  sens,  mais  même  cette  gaieté  et  cet  en|oue- 
ment  de  l'esprit  dans  la  socicMc-  (pii  lui  avoient  él(''  propres 
dans  tous  les  tems.    l'Ile  hadinoil  même  fort  agréablement 
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sur  sa  vieillesse,  et  elle  étoit  en  garde  contre  les  défauts 
qui  accompa(]nent  souvent  cet  â(je.  Craignant  déjà  d'en 
avoir  contracté  quelcjues-uns,  elle  martjuoit  volontiers  la 
peur  qu'elle  avoit  d'ennuyer  et  d'être  à  ciiarge,  et  elle 
disoit  à  ses  confidentes  :  «  Avertissez-moi  (juand  je  bran- 
lerai la  tête,  (juand  je  radoterai,  car  je  voudrois  n'être  à 
charge  à  personne.  Qu'est-ce  qu'on  soidiaite,  leur  disoit- 
elle  encore,  quand  on  désire  une  lonjjiie  vie?  Mille  défauts 
attachés  à  la  vieillesse.  En  vérité,  si  j'aiiuois  quehpi'un ,  je 
ne  lui  voudrois  pas  une  longue  vie.  » 

Le  désir  d'une  longue  vie  est  naturel  et  ordinairement 
plus  vif  dans  une  personne  âgée  qui  passe  quatre-vingts 
ans.  Madame  de  Maintenon  étoit  dans  une  disposition 
tout  autre,  et  elle  disoit  tout  naturellement  ;i  ses  amies 
<pie  la  mort  seroit  j)our  elle  un  bien  (ju'elle  désiroit  de 
bonne  foi,  et  cela  par  la  vive  confiance  qu'elle  avoit  en 
Dieu.  Enfin,  dc'gagée  du  monde  par  la  mort  du  roi,  et  retirée 
dans  la  solitude  (ju'elle  avoit  désirée  lougtems  sans  pouvoir 
en  jouir,  elle  ne  s'occupa  plus  que  de  Dieu  et  des  pensées 
de  l'éternité.  Elle  se  prépara  à  la  mort,  que  son  âge  de 
quatre-vingts  ans  et  des  infirmités  presque  continuelles  lui 
faisoient  envisager  comme  devant  être  plus  prochaine 
qu'elle  ne  fut  en  effet,  car  elle  vécut  encore  trois  ans  et 
demi  dans  la  maison  de  Saint -Louis  a])rès  la  mort  de 
Louis  XIV. 

G'avoit  été  son  goût  et  sa  dévotion  toute  sa  vie  de  penser 
à  la  mort,  et  lors  de  sa  plus  grande  fortune  elle  y  pensoit, 
elle  en  })arl()it  librement  et  elle  aimoit  à  s'en  occuper.  La 
dame  dont  j'ai  parlé  et  qui  recueil loit  ses  conversations  ', 
rapporte  ainsi  celle  qu'elle  eut  avec  elle  en  1706  : 

«  Madame  me  dit  un  jour  en  me  consolant  sur  ime 
maladie, dont  on  crovoit  que  je  ne  reviendrois  pas  :  «  Mon 
"  Dieu,  que  je  suis  ravie  de  ce  que  vous  ne  craignez  plus 
»  tant  la  mort  !   Pour  moi  je   vous  avoue  que  loin  de   la 

'    MadaiiK"  (le  Glapion. 
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»  craindre  je  la  désire,  et  (jiie  (lej)uis  déjà  I)ien  du  teins,  si 
"  Dien  me  deinandoit  ce  que  je  veux,  il  me  semJjle  que  ce 
»  seroit  de  mourir  ;  je  ne  vois  rien  de  si  bon  à  faire  tjue 
»  cela  puisque  c'est  une  chose  nécessaire,  et  qu'on  n'est  ni 
»  meilleur  ni  })lus  détaché  de  la  vie  pour  vivre  longtems  ; 
')  car  comptez,  ma  fille,  que  les  vieilles  (;ens  craignent 
»  autant  de  faire  ce  pas-là  que  les  jeunes.  On  n'est  jamais 
»  prêt ,  ou  augmente  tous  les  jours  le  nombre  de  ses 
»  péchés,  on  l'ait  troj)  peu  de  bien;  (ju'est-ce  (ui'il  v  a 
»  donc  de  meilleur  que  de  linir  au  plus  vite  et  de  s'en  aller 
1)  voir  Dieu?  Il  y  a  un  endroit  dans  saint  Paul  qui  me  fait 
»  t(mjours  de  la  peine,  c'est  quand  il  dit  qu'il  est  terrible 
»  de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vivant.  Je  respecte 
»  cette  parole,  et  je  sais  bien  qu'elle  est  très-vraie  par 
»  rapport  aux  ])écheurs,  mais  cela  me  fait  toujours  peine  à 
»  entendre,  car  je  trouve,  moi,  (pi'il  est  bien  doux  de 
"  tomber  entre  les  mains  de  Dieu ,  entre  les  mains  de  son 
'j  Père,  de  celui  qui  nous  veut  sauver,  qui  nous  aime  et 
»  (jue  nous  aimons.  Encore  une  fois,  cela  me  parait  bien 
»  doux.  "Puis,  en  finissant  un  autre  jour  sur  une  matière 
semblable? ,  elle  me  dit  :  «  Croyez-moi ,  c'est  pour  nous  que 
»  nous  craignons  de  perdre  nos  amis,  car  si  nous  les 
')  aimions  véritablement,  nous  ne  serions  pas  si  fâchés  de 
«  les  voir  mourir.  Il  n'y  a  ri(,'n  de  si  bon  ;i  faire.  » 

Le  13  mars  1711),  elle  ressentit  un  peu  de  fièvre;  on 
n'en  fut  pas  effrayé,  parce  que  depuis  vingt  ans  elle  en 
avoit  souvent,  et  ne  passoit  guère  quinze  jours  sans  en 
ressentir  quelques  accès;  elle  y  étoit  comme  accoutumée, 
et  à  la  cour  cette  fièvre  ne  l'ariètoit  pas  dans  ses  exercices 
de  piété  et  dans  son  assiduité  |)rès  du  roi;  elle  alloit  à 
Saint-Cyr,  elle  en  revenoit,  elle  i(;sloit  avec  le  roi;  sur- 
montant la  maladie,  elle  ne  se  rendoit  pour  se  reposer  (pie 
quand  ses  forces  étoient  éj)uisées,  et  après  un  peu  de  repos 
elle  reprenoit  un  nouveau  courajjc.  (lelle  fois-ci  elle  en 
voulut  user  de  même,  mais  la  (ièvrcî  s'augnicnla  de  jour 
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en  jour  ;  el!e  fut  accompagnée  de  rhume  et  d'une  toux 
violente  et  fréquente.  Elle  comprit  aussitôt  que  ce  seroit 
sa  dernière  maladie,  et  elle  l'annonça  sans  crainte  aux 
personnes  (jui  lui  étoient  chères,  comme  au  duc  de  Noailles, 
qui,  après  la  mort  du  chancelier  Voisin,  avoit  ohtenu  du 
régent  de  h?  remplacer  dans  la  direction  de  la  maison  de 
Saint-Louis.  Madame  de  Maintenon  dit  la  même  chose  à 
la  comtesse  de  Gaylus,  sa  nièce,  et  l'instruisit  de  toutes 
les  dispositions  qu'elle  avoit  faites  ])ar  son  testament.  Sa 
tête  étoit  parfaitement  libre ,  et  elle  la  conserva  tout 
entière  j)endant  sa  maladie  jusqu'à  la  mort. 

Quand  ses  forces  se  trouvèrent  affoihlies ,  et  qu'elle  ne 
put  plus  se  faire  j)orter  à  l'éj'jlise,  selon  sa  coutume, 
M.  révé(piede  Chartres  voulut,  pour  sa  consolation  ,  (pi'on 
dit  la  messe  chaque  jour  dans  sa  chambre  ;  cette  faveur  lui 
parut  tiop  grande,  elle  y  résista  d'abord  par  humilité, 
j)uis  elle  céda  par  obéissance  et  ytixr  le  désir  d'approcher 
de  la  sainte  talde  plus  aisément.  Mais  bientôt  elle  ne  put  le 
faire  j)arce  (pi'(!lle  étoit  obligée  de  prendre  la  nuit  de  la 
nourritiu'e,  et  elle  ne  put  se  résoudre  à  faire  lever  des 
prêtres  à  minuit  pour  la  communier,  dans  la  crainte  de 
leur  être  à  charge,  car  c'est  ce  qu'elle  craignoit  toujours, 
par  goût  et  par  caractère,  ou  plutôt  par  vertu,  c'étoit  de 
gêner  quelqu'un  et  de  lui  causer  de  la  j)eine.  Toute  sa  vie 
elle  a  été  attentive  à  praticpier  ce  «pie  dit  saint  Paul  : 
«  Neniini  demies  tillam  offensioneui ,  »  c'est-à-dire  de  ne 
blesser,  de  ne  gêner  personne ,  et  de  ne  faire  peine  à  aucun 
autant  qu'il  est  en  nous.  Pour  cela,  dans  les  occasions, 
elle  savoit  prendre  sur  soi  et  sur  ses  commodités,  sur  sa 
santé  même  pour  ne  fatiguer  personne.  Réduite  à  garder 
le  lit  dans  ces  derniers  jours,  elle  faisoit  avec  une  grande 
humilité  des  excuses  aux  dames,  même  aux  sœurs  domes- 
tiques, de  la  peine  qu'elle  leur  donnoit,  comme  si  on  l'eût 
gardée  dans  la  maison  par  charité.  Au  milieu  de  sa  foi- 
blesse,   elle   suivoit   dans   son  lit,  autant  que  son  état  le 
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poinoit  permettre,  les  exercices  spirituels  (pii  avoient 
coiihime  de  ])arta};er  sa  journée.  La  saison  devint  alors 
|>lus  rude  et  le  troid  très-])i(niant  ;  elle  p(?nsa  d'elle-même 
(]ue  les  pauvres  du  lieu  dévoient  souffrir  beaucoup ,  et  elle 
leur  fit  distribuer  sur-le-champ  de  nouveaux  secours  pour 
avoir  du  bois. 

La  tête  de  Pâques  arriva,  elle  la  célébra  dans  son  lit  et 
y  fit  sa  communion  pascale.  Elle  s'affli^jea  beaucoup  de  ne 
])Ouvoir  assister  aux  offices  de  l'Eglise  avec  les  autres  fidèles, 
et  elle  s'unit  à  eux  de  cœur  et  d'esprit. 

Huit  jours  avant  rpie  de  mourir  elle  dit  à  mademoiselle 
d'Aumale  :  «  (Juoique  |e  sois  malade,  il  ne  faut  pas  pour 
cela  négliger  les  bonnes  œuvres^  il  faut  penser  à  envoyer 
les  pensions  ordinaires,  car  voilà  le  tems  venu,  il  ne  faut 
pas  que  les  pauvres  attendent  après  nous.  «  On  étoit  dans 
les  ])remiers  ]ours  du  mois  d'avril  qui  commençoit  le  second 
quartier  de  l'année.  Sa  générosité  avoit  toujours  été  telle, 
que  les  pensions  qu'elle  faisoit  elle  les  ])ayoit  d'avance; 
elle  voulut  qu'on  payât  encore  le  quartier  commençant  ; 
sur  quoi  elle  dit  à  madame  de  Glapion  :  «  Quel  plaisir  de 
penser  que  je  ferai  l'aumône  encore  après  ma  mort,  car  le 
jour  (pie  je  mourrai,  ces  g(;ns-là  auront  au  moins  le  tems 
de  chercher  ailleurs  d'autres  secours!  »  K\\e  voulut  dans  le 
même  tems  revoir  son  testament;  elle  se  fit  aj)porter  la 
cassette  où  il  étoit  resserré,  elle  le  relut  tout  entier,  et  puis 
le  cacheta  en  mettant  de  sa  main  luie  inscription  stu'  l'en- 
veloppe; puis  elle  fil  (piebpies  plaisanteries  sui-  la  modicité 
de  son  testament  et  (h;  tout  ce  tlout  elle  pouvoil  disposer. 

Le  Li  aviil  or)  la  crut  l)eaucoup  mieux.  Le  pouls  parut 
tranquille  ;  elle  avoit  <''t(''  sai(;n('(î  (piebjues  joiu's  auj)aravant, 
contre  son  inclination,  mais  par  olx-issance  au  lui'decin. 
Ou  espéi'a  la  sauv<;r,  la  )oie  dit  dans  toulc  la  maison;  on 
se  flaLtoil  sur  ce  (pu;  son  visajjc  ('toit  bon,  et  (pu*  son  esprit 
avoit  tout(!  sa  vivacit(''  et  sou  agrément;  on  lui  niMr(pia  la 
joie  et  l'espérance  (pi'ou  coiicevoit  d'avoir  un   mieux  si 
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marqué.  «  Je  suis  mieux,  dit-elle,  mais  je  m'en  vais.  » 
Elle  dit  à  madame  de  Glapion  :  «  Il  n'y  a  plus  rien  à  faire, 
ma  fille,  qu'à  prier  Dieu  (ju'il  éj)ar{}ne  à  mon  impatience 
les  (fraudes  douleurs.  »  Elle  lui  dit  encore  un  peu  après  : 
«  En  vérité,  j'abuse  de  vos  bontcis  ;  vous  ne  sortez  point 
d'ici.  "  Telle  fut  jusqu'au  bout  sa  modestie.  Elle  re(}ardoit 
comme  des  (jràces  les  services  (pie  lui  rendoient  les  per- 
sonnes qui  lui  étoient  dévouées  par  reconnoissance.  Gomme 
on  lacroyoithors  de  dan^jer,  madame  de  Blosset  lui  ap])orta 
une  lettre  qu'on  vcnoit  de  recevoir  pour  elle,  mais  elle  ne 
voidut  pas  s'en  occuper  et  elle  dit  :  «  C'en  est  fait,  ma 
fille,  je  m'en  vais.  » 

Elle  ju.'jcoit  piste  de  sou  (-tat,  car  sur  le  soir  il  survint 
un  ora^jc  qui  fit  dans  sa  sauté  autant  de  clianj;emeut  que 
dans  l'air;  la  fièvre  redoubla  avec  une  telle  violence  qu'on 
se  pressa  à  minuit  de  lui  douuer  le  saint  viatique.  Dejmis 
ce  moment  elle  tomba  dans  un  assoupissement  ]ires(]ue 
contiimel ,  et  on  ne  la  tiroit  de  cet  état  (jue  par  les  pensées 
pieuses  que  lui  su(f{;éroit  son  confesseur. 

Sur  les  dix  lieures  du  matin  il  ju(;ea  qu'il  falloit  lui 
donnei'  l'extréme-ouctiou  ;  ou  le  lui  dit  sans  avoir  besoin 
de  prendre  au(;uu  détour.  iMIe  sortit  aussitôt  de  son  assou- 
pissement et  dit  :  «  Il  faut  donc  prendre  sa  résolution.  Je 
savois  bien  que  cela  viendroit  là  !  N'y  a-t-il  rien  à  pré- 
parer autour  de  mon  lit?  »  Puis  elle  ajouta  :  «  J'ai  grande 
dévotion  à  l'extréme-onction.  »  Elle  la  reçut  avec  une 
pleine  connoissance  et  une  grande  ferveur,  priant  en  elle- 
même,  et  répondant  ii  toutes  les  prières  de  l'Eglise.  Son 
confesseur  lui  demanda  ensuite  sa  bénédiction  pour  toutes 
ses  filles.  Elle  répondit  :  «  J'en  suis  indigne.  "  Il  la  pressa 
de  le  faire,  et  par  obéissance  elle  v  consentit.  Elle  leva  la 
main  pour  la  donner,  mais  elle  étoit  trop  foible  pour  pou- 
voir rien  dire.  Dans  cet  instant  elle  retomba  dans  son 
assoiqjissement,  qui  la  conduisit  jusqu'à  l'agonie  et  jusqu'à 
la  mort.   Dieu  lui  accorda  la  grâce  que  sou  humilité  lui 
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avoit  fait  désirer:  il  lui  e()ar;;iia  les  grandes  douleurs,  dans 
lesquelles  elle  craignoit  que  sa  j^atience  ne  fût  fjas  assez 
parfaite.  Elle  resta  tranquille  comme  une  personne  qui 
dort,  jiis([u'au  moment  (ju'cllc  passa  ;i  mie  meilleure  vie. 
Son  agonie  fut  douce,  on  ne  s'en  aj)erçut  que  pai-  U;  chan- 
gement qu'on  remarqua  sur  son  visage;  elle  dura  trois 
heures,  et  elle  expira  sans  convulsions  et  sans  efforts  sm- 
les  cinq  heures  du  soir,  le  quinzième  d'avril  1711),  dans  la 
quatre-vin{jt-cin(juième  année  de  son  âge,  trois  ans  et 
sept  mois  et  demi  après  la  mort  de  Louis  XIY. 

Dans  ce  triste  moment  toute  la  maison  fut  dans  la  con- 
sternation ;  chacune  de  celles  qui  la  composoient  se  crut 
comme  frapj)èe  du  même  coup  qui  avoit  en!ev('  à  la  terre 
une  si  vertueuse  dame.  Toutes  devinrent  comme  immo- 
biles de  saisissement.  Peu  après  la  douleur  se  faisant  jour 
à  travers  l'accablement,  ce  ne  furent  que  des  larmes  et  des 
sanglots,  des  cris  même,  dont  toutes  les  salles,  les  dor- 
toirs, les  offices  retentissoient  de  toutes  j)arts.  Les  dames, 
les  demoiselles,  les  servantes  même  s'écrièrent  (pi'elles 
avoient  perdu  leurinère,  leur  bieidaitrice,  qu'elles  avoient 
tout  perdu  avec  elle.  Tout  se  ressentit  du  trouble  (ni  <  ha- 
cun  étoit,  et  à  ])eine  put-on  garder  le  reste  du  jour  et 
jusqu'à  son  enterrement  quehpie  foime  de  règlement 
dans  la  maison.  Chacune  étoit  occupée  de  la  perle  (ju'elle 
sentoit  avoir  faite;  chacune  croyoit  presque  l'avoir  faite 
seule,  et  être  chargée  de  tous  les  regrets  (pie  cette  perte 
méritoit.  On  ra|)peloit  une  sainte,  on  se  re|)rochoit  de  ne 
l'avoir  pas  assez  ('coûtée,  admii(''e,  imit(''e;  et  si  les  larmes 
et  la  douleur  laissoi(;nt  cpicKpie  intervalle,  (-'(-toit  j)our  se 
raconter  les  unes  aux  autres  des  traits  de  ses  vertus  et  ses 
exenq)ies  de  ferveur. 

Ou  la  laissa  dciiv  jouis  exprès  sur  sou  li(  smiis  clic  ense- 
velie ;  elle  >  paroissoit  coinine  dans  un  doux  soiuincil ,  cl  il 
seiiil)loit  ipie  la  niori  lui  eiil  ('par.'jné  ses  rigueurs,  tant  son 
air  ])iU"oissoil  doux  cl  (i('\()t.  .        ,   .     . 

31. 


/i84  ^lÉMOIUES 

L'enterrement  ne  se  fit  (juc  le  dix-sept  dn  même  mois. 
M.  le  duc  de  Xoailles  qui  étoit  accouru  à  la  nouvelle  du 
danger  où  etoit  madame  de  Maintenon,  et  qui  avoit  donné 
tous  ses  soins  pour  son  soulagement,  prit  sur  lui  tous  ceux 
(lui  re{;ardoient  les  funérailles,  car  aucune  des  dames  de  la 
maison  n'étoit  en  état  de  j)enser  à  autre  chose  qu'à  sa 
propre  douleur,  et  à  ])leurer.  Ce  sei{;neur  fit  ouvrir  le 
testament  et  le  déposa  entre  les  mains  du  ju{;e  du  lieu.  Ce 
testament  contenoit  (juelques  pensions  à  des  pauvres,  et 
quel(|ues  legs.  Elle  laissoit  son  bien,  qui  consistoit  en  la 
seule  terre  de  Maintenon,  à  sa  nièce,  la  duchesse  de 
Noailles,  et  elle  demandoit  d'être  enterrée  dans  le  cime- 
tière des  religieuses,  mais  celles-ci  ne  voulurent  pas 
acciuiescer  en  ce  j)oint  à  son  humble  désir. 

Le  duc  de  Noailles  se  chargea  de  tous  les  soins  des 
obsèques;  il  fit  embaumer  le  corps  de  madame  de  ^lain- 
tenon,  et  le  fit  mettre  dans  un  cercueil  de  plomb  couvert 
d'un  autre  cercueil  de  chêne,  et  il  lut,  dans  cet  état, 
le  1  7  avril  sui-  le  soir,  port(''  en  cérémonie  dans  l'église  de 
la  maison.  L'évêque  de  Chartres,  en  habits  pontificaux, 
fit  la  cérémonie  de  la  sépulture.  M.  le  général  de  Saint- 
Lazare  s'y  transporta  avec  tous  ceux  de  sa  congrégation 
qui  se  trouvèrent  à  Versailles,  pour  rendre  ces  obsèques 
plus  solennels.  Ils  étoient  au  nombre  de  plus  de  quarante, 
et  chantèrent  seuls  l'office  et  les  prières  ordinaires,  car  il 
n'y  avoit  personne  dans  la  communauté  qui  fût  en  état  de 
le  faire;  chacun  pleuroit  et  se  faisoit  effort  pour  ne  pas 
éclater  dans  l'église.  Le  corps  fut  déposé  et  enterré  au 
milieu  du  chcrurdes  religieuses,  et  le  lendemain  les  mêmes 
prêtres  de  la  Mission  vinrent  célébrer  la  messe  des  morts. 
Toute  la  pompe  mortuaire  consista  dans  le  concours  du 
peuple,  dans  les  regrets  de  la  maison  et  dans  les  larmes 
des  pauvres,  pompe  plus  précieuse  que  les  luminaires  et  les 
tentures  funèbres.  La  mémoire  d'une  femme  aussi  sainte 
n'avoit  j)as  besoin  de  faste  pour  être  conservée  à  la  posté- 
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rite;  seulement  on  plaça  sur  son  sépulcre  une  toinhe  de 
marbre  noir  où  fut  fjravée  l'épitajjhe  suivante,  dressée  par 
le  célèbre  abbé  de  Vertot  : 


C  I  -  G  1  T 

MADAMï:    FFiANÇOISE    DAIBIGNK,    MARQUISE    DE   MAINTENO.N  , 

FEMME  ILLUSTRE,    FEAIME  VRAIMENT  CHRÉTIENNE, 

CETTE  FEMME  FORTE  QUE  LE  SAGE  CHERCHA  VAINEMENT  DANS  SON  SIECLE, 

ET   qu'il  NOUS   EUT   PROPOSÉ  POUR   MODELE 

s'il    EUT    VÉCU    DANS    LE    NOTRE. 

SA   NAISSANCE  FUT  TRES-NOBLE. 

ON   LOUA   DE   BONNE   HEURE  SON   ESPRIT  ET  PLUS  ENCORE  SA  VERTU  ; 

LA  SAGESSE,    LA   DOUCEUR,    LA   MODESTIE, 

FORMOIENT  SON   CARACTÈRE,    QUI   NE  SE  DÉMENTIT  JAMAIS. 

TOUJOURS   ÉGALE   DANS   LES   DIFFÉRENTES   SITUATIONS   DE  SA   VIE, 

MÊMES   PRINCIPES,     MÊMES    RÈGLS,    MÊMES  VERTUS; 

FIDÈLE  DANS   LES   EXERCICES   DE  PIÉTÉ, 

TRANQUILLE  AU   MILIEU   DES   AGITATIONS   DE  LA  COUR, 

SIMPLE   DANS    LA    GRANDEUR, 

PAUVRE  DANS   LE   CENTRE  DES   RICHESSES, 

HUMBLE  AU   COMBLE   DES   HONNEURS, 

RÉVÉRÉE   DE   LOUIS    LE   GRAND, 

ENVIRONNÉE   DE  SA   GLOIRE, 

AUTORISÉE   PAR   SA   PLUS   INTIME  CONFIANCE, 

DÉPOSITAIRE   DE   SES    GRACES, 

QUI    n'a    jamais    fait    usage    DE    SON    POUVOIR 

QUE  PAR   SA   BONTÉ; 

UNE   AUTRE    ESTMEli    DANS    LA    lAVl.UR, 

UNE  AUTRE  JUDITH   DANS   LA    RETRAITE   ET   LORAISON, 

LA    MÈRE    DES    PAUVRES, 

l'asile   TOUJOURS   SUR    DES    .^LVLHEUREUX. 

UNE  SI   ILLUSTRE   VIE  A   ÉTÉ   TER.-MINÉE   PAR    UNE   MORT   SAINTE 

ET    PRÉCIEUSE    DEVANT    DIEU. 

SON    CORPS    EST    RESTÉ    DANS    CETTE    MAISON, 

DONT     ELLE    AVOIT    PROCURÉ    l' ÉTARLISSEM  ENT , 

ET    ELLE    A    LAISSE    A     i/uNIVeRS    l'eXEMPLE    DE    SES     VERTUS. 

DÉCÉDÉE   LE    15    A\i;(l.    1710,    NEE    LE   :27    NOVEMBRE    K};}."). 
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Cette  épitaphe  renferme  en  abré{>é  les  principaux  traits 
de  la  vie  et  du  caractère  de  madame  de  ^laintenon,  et 
quoique  son  éloge  soit  pompeux,  il  n'est  point  enflé.  Mes- 
sieurs les  abbés  Tiberjje  et  Brisacier,  supérieurs  alternatifs 
du  séminaire  des  Missions  étrangères,  qui  avoient  en  part 
à  sa  confiance  et  à  son  estime,  rendirent  à  ses  vertus  et  à 
sa  mémoire  un  ilhistre  témoignage  dans  une  lettre  com- 
mune qu'ils  écrivirent  aux  dames  de  Saint-Louis  pour  les 
consoler  sur  la  perte  qu'elles  venoient  de  faire.  Elle  mérite 
d'ètr(!  insérée  ici  tout  entière,  soit  parce  que  le  tc'uioi- 
gnage  de  ces  deux  personnages,  célèbres  })ar  leur  piété  et 
leurs  talents,  doit  être  précieux,  soit  parce  qu'ils  connois- 
soient  à  fond  cette  grande  âme  (pii  avoit  taché,  pendant 
sa  vie,  de  d('rober  au  monde  la  connoissance  de  toutes 
les  vertus  qu'elle  prati(pioit.  C'est  avec  ce  monument  que 
je  termine  ces  mémoires  : 

«  Mesdames, 

»  S'il  V  avoit  des  afflictions  sur  la  terre  où  l'on  ne  pût 
recevoir  de  consolation,  la  vôtre,  indubital^lemenl ,  seroit 
du  nombre  dans  la  perte  que  vous  venez  de  imvc  de  ma- 
dame de  Maintenon,  votre  institutrice,  votre  bienfaitrice, 
votre  protectrice.,  et,  selon  Dieu,  votre  mère,  votre  con- 
ductrice et  votre  modèle.  Klle  a  tout  fait  pour  la  maison 
de  Saint-Louis  qui  est  également  l'ouvrage  de  son  cœur  et 
de  son  crédit;  et  on  peut  dire  qu'en  perdant  une  personne 
si  excellente  et  si  chère,  vous  perdez  ce  qui  vous  restoit, 
après  Dieu,  de  plus  précieux  ici-bas,  non-seulement  par  la 
cessation  des  bienfaits  qu'elle  vous  a  promis,  et  dont  elle 
vous  combloit  continuellement  elle-même,  mais  encore 
par  la  privation  de  ses  instructions ,  de  ses  conseils  et  de 
ses  exemples.  D'ailleurs  s'il  y  a  quelqu'un  au  monde  à  qui 
l'exhortation  de  saint  Paul  convieime  en  semblables  occa- 
sions, c'est  h  vous,  quand  il  dit  aux  premiers  fidèles  sur 
la  mort  de  leurs  proches  et  de  leurs  amis,  qui  apparte- 
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noient  aussi  bien  qu'eux  à  Jésus-Christ  :  «  Ne  vous  attristez 
pas  comme  des  personnes  qui  n'auroient  point  d'espérance.  » 
Ces  paroles  s'adressent  juijourd'liui  siufjulièremeiit  à  vous, 
car  pour  qui  aura-t-ou  l'espoir  doue  lieiu'eusc  iuunorLalité, 
si  on  ne  l'a  pas  pour  celle  (jui  part  de  ce  nioude  les  mains 
pleines  de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres,  et  qui  iiorte 
avec  elle  au  pied  du  souverain  Ju[je  et  du  souverain  R(;mu- 
nérateur  des  trésors  immenses  de  mérites  et  de  vertus? 
Aumônes  sans  nombre  et  sans  mesure,  prières  longues  et 
ferventes,  communions  édifiantes  et  fréquentes,  charités 
infati^aldes,  secours  de  toute  espèce  donnés  à  toutes  sortes 
de  personnes  et  répandus  sur  toutes  sortes  de  besoins,  mor- 
tifications secrètes,  et,  malgré  la  gloire  cpii  l'environnoit, 
humiliations  volontairenieut  r(>cherchées  et  vertueusement 
reçues,  travail  et  instructions  sans  relâche,  support  et 
patience  sans  bornes  et  sans  fin,  voilà  durant  plus  de 
trente  années  de  quoi  vous  avez  été  témoins,  sans  parler 
de  ce  qui  étoit  éloigné  de  vos  yeux  et  de  ce  (jui  se  j)assoit 
dans  un  pays  où  elle  auroitété  bien  lâchée  que  vous  eussiez 
j)()rlé  vos  regards:  â  la  cour,  mille  et  mille  actions  héroïques 
de  générosité,  de  bons  offices,  d'avis  salutaires,  de  pardon 
des  injures  et  des  calomnies,  sans  se  démentii*  jamais  sur 
ce  point;  là,  et  sans  qu'il  lui  soit  arrivé  de  tiicr  la  moindre 
vengeance  dans  la  lacilité  (pii  s'offroit  tous  les  purs  à  elle 
d'en  exercer  de  grandes  envers  ceux  qui  avoient  l'injustice 
ou  l'indiscrétion  d'en  user  mal  à  son  égard.  Dieu  même 
ayant  voulu  lui  faire  rendre  presque  universellement  ce 
témoignage  j)ar  la  bouclu;  des  amis  et  des  cMncniis,  cpi'elle 
avoit  fait  du  bien  à  tout  le  monde;  et  (ju'elle  n  avoit  fait  de 
mal  à  p(;rsonn(î.  h'dle  a  donc  été,  cette  femme  héroi<|uement 
forte,  ca|)al)le  des  |)lus  .«grandes  choses,  et  se  rabaissant 
volontiers  aux  |)liis  l'.clilcs,  cnlranl  avec  sagesse  et  avec 
lermetc'  dans  h.vs  d<'ss(,'ins  les  plus  iiiq)orlants,  lors(|u'il  lui 
paioissoit  (|ne  Dieu  vouloit  se  scrx  ir  d'elle  ,  el  se  renlermant 
aussitôt  (piil  lui  ('toit  possible  dans  les  occupations  (ui'elh.' 
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trouvoit  plus  conformes  îi  la  modestie  et  à  riiiuiiilité, 
vertus  qui  lui  étoient  particulièrement  chères  et  (ju'on  a 
vues  croître  avec  elle  à  mesure  que  son  élévation  croissoit. 
Mais  par  ce  discernement  (jnc  la  prudence  du  ciel  lui 
donnoit,  elle  sut  toujours  choisir  dans  le  nombre  des 
choses  que  le  monde  nomme  petites,  ce  qu'elle ju(>eoit  de 
plus  avanta^;eux  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes , 
qui  est  inséparable  de  la  véritable  utilité  d'un  état  chrétien. 
Appliquée  tout  cnticic  parmi  vous  à  l'instruction  d'un 
enfant,  comme  ell(!  l'anroit  ét(''  au  gouvernement  d'un  em- 
pire, et  estimant  au  delà  de  l'or  et  des  pierreries  le  bonheur 
de  donner  ])ar  elle-même  et  par  vous,  qu'elle  regardoit 
comme  d'autres  elle-même,  une  éducation  pieuse  à  des 
filles  nobles  (pie  \c  déian(;ement  des  alïaires  de  leurs 
familles  en  auroit  privées,  elle  a  eu  la  consolation  de 
voir  que  de  cette  source  féconde  en  bon  esprit  et  piété  se 
sont  déjà  répandues  dans  toutes  les  provinces  du  royaume 
et  dans  tous  les  états  de  la  vie  chrétienne,  dans  les  morias- 
tères  et  dans  les  établissements  du  siècle,  des  filles  propres 
à  les  sanctifier.  A'otre  douleur  et  vos  larmes  vous  aver- 
tissent qu'elle  n'est  plus,  mais  la  source  qu  elle  a  ouverte 
coule  encore  et  coulera  jusque  dans  l'avenir  le  plus  reculé. 
C'est  trop  peu  dire  :  ces  eaux  saintes  font  partie  de  celles 
dont  le  Sauveur  du  monde  disoit  à  la  femme  samaritaine 
qu'elles  rejailliroient  pis([ue  dans  la  vie  éternelle.  Il  vous 
est  permis  de  pleurer.  Que  vos  larmes,  au  moins,  soient 
assez  pleines  de  religion  pour  mériter  de  se  mêler  avec  ces 
eaux  pures,  et  (pi'elles  portent  dans  toutes  les  personnes 
qui  les  verront,  les  sentiments  de  la  grâce  et  du  salut.  Que 
vos  larmes  soient  dignes  de  vous  et  dignes  de  celle  pour 
qui  vous  les  versez  :  sa  vie  entière  a  été  dans  son  siècle  une 
manifestation  éclatante,  ou,  si  on  l'ose  dire  dans  un  autre 
sens,  un  mvstère  de  la  Providence  et  de  cette  sagesse  sou- 
veraine qui  atteint  d'une  extrémité  à  l'autre  avec  force,  et 
cpii  dispose  tout  avec  douceur.    Son  premier  âge  et  son 
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premier  état  a  été  une  Ion;;ue  ('premc;  la  iiuillitiidc  et  la 
diversité  de  ses  {grands  talents,  son  rare;  assend)la(je  de 
dons  exquis,  son  élévation,  un  prodige;  la  durée  et  {'('^alité 
de  son  crédit,  luie  merveille;  sa  vertu  et  sa  tendre  piété 
au  milieu  du  j)lus  (jrand  nombre  et  au  plus  haut  j)oint  de 
sa  faveur,  un  miracle  de  la  grâce;  sa  retraite  et  sa  nioit , 
lui  grand  exemple,  et  le  degn*  de  gloire  où  il  y  a  lieu 
d'espérer  que  Dieu  la  feraparoitre  dans  le  jour  de  la  récom- 
pense, un  sujet  singulier  d'étonnement  et  d'admiration 
pour  tous  ceux  à  qui  l'ignorance  ou  la  malignité  aura  lait 
prendre  d'elle  d'autres  idées.  Nous  vous  ex])osons  ainsi,  à 
cœur  ouvert,  les  principales  considérations  dont  nous  nous 
sommes  servis  nous-mêmes  pour  nous  consoler  les  pre- 
miers sur  une  perte  qui  nous  est  commune  avec  vous.  Ce 
qui  vous  regarde  en  particidier,  est  l'obligation  où  vous 
êtes  toutes  de  soutenir  par  votre  vertu  ce  (ju'elle  a  com- 
mencé j)ar  sa  piété.  Il  vous  reste  d'elle  trois  grands  trésors  : 
son  corps,  ses  écrits,  ses  exemples.  Son  corps  pourra  subir 
la  loi  générale  et  se  réduire  en  poussière  ;  mais  il  ne  faut 
pas  que  jamais  rien  s'affoiblisse  dans  votre  cœur,  ni  de  ses 
écrits,  ni  de  ses  exemples.  Que  son  esprit  vive  éternelle- 
ment parmi  vous  ;  n'oubliez  rien  de  ce  (ju'elle  vous  a 
enseigné  ;  ne  négligez  rien  de  ce  qu'elle  vous  a  prescrit,  et 
observez  religieusement  et  inviolablement  les  vertus  que 
vous  lui  avez  vu  pratiquer.  C'est,  avec  vos  prières,  ce 
qu'il  y  aura  \)oav  elle  de  plus  utile  devant  Dieu.  » 
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